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CONGRES INTERNATIONAL 
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(FACULTÉ DE MÉDECINE DE PARIS — 17-20 MARS 1913) 


Sous le haut Patronage de 

MM. Raymond POINCARÉ. Président de la République française. 
Membre de l’Institut; 

A. FALLIÈRES, ancien President de la République française; 
E. LOUBET, ancien Président de la République française, 

ET DE 

MM. Aristide Briand, Député, Président du Conseil des Ministres. 
Pierre Baudin, Sénateur, Ministre de la Marine. 

Bourgeois, Sénateur, ancien Président du Conseil. 

Fernand David, Député, Ministre de r,4griculture. 

Delcassé, Député, ancien Ministre de la Marine. 

Jean Dupuy, Sénateur, Ministre des Travaux publics. 

Etienne, Député, Ministre de la Guerre. 

Guist’hau, Député, Ministre du Commerce. 

Millerand, Député, ancien Ministre de la Guerre. 

Steeg, Député, Ministre de l’Instruction publique. 
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Présidents d’Honneur 


D‘' CHANTEMESSE, Professeur d’Hygiène à la Faculté de Médecine, Inspecteur 
général de l’Hygiène, Membre de l'Académie de Médecine. 

CHAUVEAU, Professeur au Muséum d’Histoire naturelle. Membre de l'Institut, 
Président de l’Académie de Médecine. 

HÉBRARD DE VILLENEUVE, Président de Section au Conseil d’État, Président de 
l’Académie des Sports. 

D-- LACHAUD, Député. 

D'' LANDOUZY, Doyen de la Faculté de Médecine, Membre de l’Académie de 
Médecine. 

LÉPINE, Préfet de Police. 

LIARD, Vice-Recteur de l’Académie de Paris, Membre de l’Institut. 

MÉRILLON, Avocat général à la Cour de Cassation, Président de l'Union des 
Sociétés de Tir, Vice-Président de l’Académie des Sports. 

RIBOT, Sénateur, ancien Président du Conseil, Membre de l’Institut. 

D'' ROUX, Directeur de l’Institut Pasteur, Membre dé l’Académie de Médecine et de 
l’Institut. 

SIEGFRIED, Député, ancien Ministre. 


Comité d’Honneur 


MM. 

Paüi. ADAM, Membre de l’Académie des Sports. 

Comte DE l’AIGLE, Membre de l’Académiedes Sports. 

ALEXANDRE, Président honoraire de l’Union des Sociétés d’Équitation militaire de 
France. 

ARCHDEACON, Membre de l’Académie des Sports. 

Prince P. d’AREMBERG, Président du Comité do l’Afrique française. Membre de 
l'Institut, Membre de l’Académie des Sports. 

Vice-Amiral AUBERT, Chef d’État-major général de la Marine. 

BAILLY, Proviseur du Lycée Saint-Louis. 

J. BALSAN, Membre de l’Académie des Sports. 

P. BAR, Professeur à la Faculté de Médecine, Membre de l’Académie de Médecine. 
BARD, Président de Chambre à la Cour de Cassation, 

BARRÈRE, Membre du Comité de Direction de l’Union des Sociétés Françaises de 
Sports Athlétiques. 

Maurice BARRÉS, Député, Membre de l’Académie Française. 

BARRIER, Inspecteur général des Écoles vétérinaires. Membre de l’Académie de 
Médecine. 

BARTHOU, Député, ancien Ministre. 

BAYET, Directeur de l’Enseignement supérieur au Ministère de l’Instruction 
publique. 

BAYEUX, Proviseur du Lycée Hoche, Versailles. 

Amiral BAYLE, Vice-Président de la Ligue d’Éducation nationale. 

BELLAN, ancien Président du Conseil Municipal de Paris. 

Médecin en chef BELLOT, chef du Service central de Santé au Ministère de la 
Marine. 

BELOT, Inspecteur de l’Académie de Paris. 

BERGE, Président honoraire du Club-Alpin. 

BERNARD, Proviseur du Lycée Charlemagne. 

Georges BERRY, Député. 

Médecin-général BERTRAND, Inspecteur général du Service de Santé. 

Amiral BIENAIMÉ, Député. 

Edmond BLANC, Membre de l’Académie des Sports. 

Louis BLÉRIOT, Membre de l’Académie des Sports. 

L. BOLLÉE, Membre de l’Académie des Sports. 

BONDIER, Proviseur dps Lycées de Lyon. 

BONNAT, Peintre, Membre de l’Institut. 

BONVALOT, Explorateur. 

Contre-Amiral BOUXIN, Commandant la Division des Écoles de l'Océan. 

H. BRASIER, Membre de l’Académie des Sports. 

BREITLING, Proviseur du Lycée Bufîon. 

Léon BRETON, Président de l’Union vélocipédique de France, Membre du Comité 
national des Sports. 
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MM. 

V. BREYER, .Membre de l’Académie des Sports. 

BRI.MOUSTIER, Proviseur du Lycée de Coutances. 

BRUNEAU DE LABORIE, Membre de l’Académie des Sports. 

Comte BRUNETTA-D’ÜSSE.YUX, du Comité Olympique international. 

Ferdi.nand buisson, Député. 

Paul CABARET, Directeur du Secrétariat au Ministère de l’Agriculture. 
Médecin-Inspecteur C.4L.METTE, Directeur du Service de Santé du Gouvernement 
Militaire de Paris. 

D'' CALMETTE, Directeur de l’Institut Pasteur de Lille. 

CALVET, Proviseur du Lycée Michelet. 

Docteur Général C.4NONGE. 

CARON, ancien Président du Conseil Municipal. 

Adolphe C.4RNOT, Directeur de l’École des Mines, Membre de l’Institut. 

D*’ C.4STAIGNE, -4gTégé, Médecin des Hôpitaux. 

Comte CASTILLÔN DE SAINT-VICTOR, Vice-Président de l’Aéro-Club de France, 
Secrétaire adjoint de l’Académie des Sports. 

C. 4ZALET, Président de l’Union des Sociétés de Gymnastique, Membre de l’Académie 

des Sports. 

CH.4CORNAC, Proviseur du Lycée Janson-de-Sailly. 

Paul CHAMP, Vice-Président de l’Union des Sociétés françaises de Spoi-ts athlé- 
tiqués. Membre du Comité national des Sports. 

D'' CH.4RCOT, Membre de l’Académie des Sports. 

Francis CHARMES, Sénateur, Membre de l’Institut. 

Marquis de CHASSELOUP-LAUBAT, Président de la Fédération nationale d’Es- 
crlme. Membre du Comité national des Sports, Membi’e de l’Académie des 
Sports. 

D-- CHASSAING, Député. 

CHEMIN, Proviseur du Lycée de Bar-Ie-Duc. 

Commandant CHENET. 

CHÉRON, Président de l’Union des Sociétés de préparation militaire. 

Vice-Amiral CHOCHEPRAT, Préfet maritime du â*" arrondissement de Brest. 

Comte CLARY’, Président du Saint-Hubert Club de France, Vice-Président de 
l'Académie des Sports, Président du Comité National des Sports. 

D'' CLEMENCEAU, Sénateur, ancien Président du Conseil. 

Raphaël COLLIN, Peintre, Membre de l’Institut. 

Comte de CO-MMINGES, .Membre de l'Académie des Sports. 

Commandant CONVERSET, Chef de la Section de Préparation militaire au .Ministère 
de la Guerre. 

Lieutenant-Colonel CORDIER, Commandant le Régimeht des Sapcuiv-Pompiers de 
Paris. 

Baron Pierre de COUBERTIN, Président du Comité international Olympique. 
COUSSÉ, Proviseur du Lycée de Roanne. 

C0UT.4N, Sculpteur, Membre de l’Institut. 

FRANCIS DE CR01SSET, Homme de lettres. 

D. 4B.4T, Directeur général des eaux et forêts du .Ministère de l’Agriculture. 
D’.4RN.4UD, Vice-Président de l’Union vélocipédique de France, Membre du Comité 

national des Sports. 


MM. 

DASTRE, Professeur de Physiologie à la Faculté des Sciences, Membre de 
l’Académie de Médecine et de l’Institut, 
h. BAUX, Proviseur du Lycée Lakanal. 

Étien.ne DEJEAN, Directeur des Archives nationales. 

Duc DECAZES, Membre de l’Académie des Sports. 

Colonel DERUÉ, ancien Inspecteur,des Exercices physiques de la Mlle de Paris. 
Llcie.\ DESCAVES, Homme de lettres. 

P. DESCH.4.MPS, Membre de l’Académie des Sports. 

DESCHANEL, Député, Président de la Chambre des Députés. 

H. DESGRANGES, Directeur du journal l’Auto, Membre de l'Académie des 
Sports. 

DEÜTSCH DE LA MEURTRE, .Membre de l’Académie des Sports. 

DEVILLE, Membre du Conseil Municipal. 

Marquis de DION, Député, Membre de l’.Vcadémie des Sports. 

DOUiMER, Sénateur, ancien Ministre, ancien Président de la Chambre des Députés. 
Commandant DRIANT, Député. 

D'' DRON, Député, Vice-Président de la Chambre des Députés. 

Marcel DUBOIS, Professeur à la Sorbonne. 

A.moiMN DÜBOST, Président du Sénat. 

E. DUVAL, Conseiller à la Coui- de Cassation. 

DÜVIGNAC DE L.4NNEAU, Président de l’Union des Sociétés françaises de 
Sports athlétiques, Ancien président du Comité national des Sports. 

ESCUDIER, Député, ancien Président de l’Union des Sociétés de Sports athlétiques. 
D’ESTOURNELLES DE C0NST.4NT, Membre de la Cour de la Haye, Sénateur, 
Président de l’Association des Cités-Jardins. 

Commandant FERRUS, Membre de l’Académie des Sports. 

FLEUREAU, Proviseur du Lycée de Toulouse. 

FONTAINE, Conseiller d’État, Directeur au Ministère du Travail. 

FERTÉ, Proviseur du Lycée Louis-le-Grand. 

F0URNIER-S.4RL0VÈZE, Membre de l’Académie des Sports. 

De FREYCINET, Sénateur, ancien Président du Conseil, Membre de l’Institut. 
GALLI, Président du Conseil Municipal de Paris. 

Vice-Amiral G.4SCHARD, Directeur militaire des Services de la Flotte. 

G.4SQUET, Directeur de l’Enseignement primaire au Ministère de l’Instruction 
Publique. 

Comte A. GAUTIER, Membre de l’Académie des Sports. 

G.4ZEAU, Proviseur du Lycée Condorcet, Vice-Président de la Ligue d’Éducatiun 
nationale. 

Général GÉRARD. 

GERV.41S, Sénateur. 

A. GLANDAZ, Président de la Fédération française des Sociétés d’Aviron, Piésident 
du Comité national des Sports, Membre de l’Académie des Sports. 

Général GOUP1LL.4UD, Président de la Ligue d’Éducation nationale. 

Baron GOURGAUD, Membre de l’Académie des Sports. 

Ber.n'ard GR.4VIER, Secrétaire général de la Fédération nationale d’escrime. 
Membre du Comité national des Sports. 

Jules GUESDE, Député. 
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MM. 

GÜÉRIN-CATELAIN, Président fondateur honoraire de l'Union des Sociétés d'Équi- 
tation militaire de France. 

D'' GUIBERT, Inspecteur général d'Hygiène scolaire. 

HIERARD, Préfet de la Haute-Garonne. 

HUMBERT, Peintre, Membre de l’Institut. 

D’’ HÜTINEL, Professeur à la Faculté de Médecine, Membre de l’Académie de Médecine. 
Lieutenant-Colonel JAGUIN, ex-Commandant de l’École Normale de Gymnastique. 
Médecin Général JAN, Directeur de l’École principale du Service de Santé, Bordeaux. 
JOUVENET, Proviseur au Lycée de Laon. 

D"' KIRMISSON, Professeur à la Faculté de Médecine, Membre de l’Académie de 
Médecine. 

D'' Léo.n LABBÉ, Sénateur, Chirurgien honoraire des Hôpitaux, Professeur agrégé à 
la Faculté de Médecine, ancien Président de l’Académie de Médecine, Membre 
de l’Institut. 

D'' LABIT, Médecin principal de classe, adjoint au Directeur du Service de Santé. 
LABORDE, Proviseur du Lycée d’Albi. 

LABORI, Bâtonnier de l’ordre des Avocats. 

Contre-Amiral L.âCAZE, ancien Chef du Cabinet du Ministre de la Marine. 

Général LACHOUQUE, Président de l’Union des Sociétés d’Équitation militaire de. 
France. 

P. LAFITTE, Membre de l’.âcadémie des Sports. 

Général ni; L.4RTIGUE, commandant la 8“ brigade d’infanterie. 

J.-P. L.4URENS, Peintre, Membre de l’Institut. 

Duc DE L.4 TREMOILLE, Prince DE TARENTE, Député. 

Comte DE La V.4ULX, Vice-Président de l’Aéro-Club de France, Membre du 
Comité national des Sports, Membre de r.4cadémie des Sports. 

LE BRET, Vice-Président de r.4ssociation française du Yachting de course, Membi’e 
du Comité national des Sports. 

D'' LE DENTU, Professeur honoraire à la Faculté de Médecine, Membre de l’.Vcadémie 
de Médecine. 

Général LEDDET. 

.4. lÆHR, Proviseur du Lycée Berthollet, .Vnnecy. 

Hugues LE ROUX, Membre de l’Académie des Sports. 

LESIRE, Proviseur du Lycée Lalande, Bourg. 

Georges LEYGUES, Député, ancien Ministre. 

D' J. LIOUVILLE, Membre de l’Académie des Sports. 

A. LOREAU, .Membre de l’Académie des Sports. 

Pierre LOTI, Capitaine de vaisseau. Membre de l’Institut. 

D'' LULING, Président du Racing-Club. 

MAILLET, Conseiller à la Cour de Cassation. 

M.4MELLE, Président du Stade fi’ançais. 

!.. .M.4RCH, Directeur de la Statistique générale de la France, au .Ministère du 
Travail. 

D"' .MARÉCHAL, Maire du VIIF arrondissement de Paris. 

Victor MARGUERITE, homme de lettres. 

MARQUESTE, Sculpteur, Membre de l’Académie des Beaux-.4rts. 

■MASCURAUD, Sénateur. 
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M.M. 

MASSARD, Membre du Conseil Municipal. 

H. MENIER, Membre de l’Académie des Sports. 

MERCIÉ, Sculpteur, Membre de l’Institut. 

MESSIMY, Député, ancien Ministre. 

MESUREUR, Directeur de l’Assistance Publique. 

D"' MICHAUX, Chirurgien de l’hôpital Beaujon, Président de la Fédération 
Gymnastique et Sportive des Patronages de France. 

Général MICHEL, Gouverneur Militaire de Paris. 

D*’ Charles MONOD, Chirurgien honoraire des hôpitaux. Professeur agrégé à 
la Faculté de Médecine, Membre de l’Académie de Médecine. 

.MORLET, Proviseur honoraire du Lycée Michelet, ancien Vice-Président de la Ligue 
d’Éducation Nationale. 

E. MORS, Membre de l’Académie des Sports. 

D'’ NAVARRE, Conseiller Municipal. 

G. NASSE, Membre du Comité national des Sports. 

PAUL-BONCOUR, Député. 

PAYELLE, Procureur général près la Cour des Comptes. 

PÉDEBIDOU, Sénateur. 

Charles PÉRIER, Chirurgien honoraire des Hôpitaux, Membre de l’Académie de 
Médecine. 

Edmo.nd PERRIER, Directeur du Muséum d’Histoire Naturelle, Membre de l’Aca¬ 
démie de Médecine et de l’Institut. 

Albert PETIT, Membre de l’Académie des Sports. 

D'' PEYROT, Sénateur, Chirurgien honoraire des hôpitaux. Professeur agrégé à 
la Faculté de Médecine, Membre de l’Académie de Médecine. 

Df PINARD, Professeur à la Faculté de Médecine, Membre de l’Académie de Médecine. 
PITOISET, Proviseur du Lycée d'Evreux. 

Lucien POINCARÉ, Directeur de l’Enseignement secondaire au Ministère de 
l’Instruction publique. 

POIRIER, Proviseur honoraire du Lycée Janson-de-Sailly. 

Marquis de POLIGNAC. 

Comte POTOCKI, Président de l’Étrier, Jlembre de l’Académie des Sports. 

D^ PUJADE, Député. 

PUJALET, Directeur du Musée du Louvre. 

POUPARDIN, Conseiller à la Cour de Cassation. 

RÉBEILLARD, Membre du Conseil Municipal. 

D>' RECLUS, Professeur à la Faculté de Médecine, Membre de l’.Académie de 
Médecine. 

Vicomte de LA REDORTE. 

FRANTZ-REICHEL, Secrétaire général de l'.Académie des Sports. 

Commandant RENARD,*Vlce-Président de l’Académie des Sports. 

Joseph RENAUD, Membre de l’Académie des Sports. 

D-- REYMOND, Sénateur. 

REYNALD, Maire do Foix, Sénateur. 

RINGOT, Proviseur du Lycée de Tourcoing. 

G. RIVES, Membre de l’Académie des Sports. 

E. RODIER, Proviseur du Lycée de Foix. 
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MM. 

Baron H. de ROTHSCHILD, .Membre de r.4cadéinie des Sports. 

Paul ROUSSEAU, Président de la Fédération française des Sociétés' de Boxe, 
Membre du Comité national des Sports, .Membre de l’Académie des Sports. 

Félix ROUSSEL, ancien Président du Conseil Municipal. 

Raoul ROUSSET, Avocat à la Cour d’Appel. 

Lieutenant-Colonel ROUSSET, ancien Vice-Président de la Ligue d’Éducation 
Nationale. 

Général Comte de SAINTE-CROIX. 

S.\L\T-MARCE.\.UX, Sculpteur, .Membre de rinstitiil. 

It. S.VLÉ, Proviseur du Lycée Faidherbe, Lille. 

S. AUVAGE, Ingénieur'en chef des Mines, Président du Club-Alpin. 

.Médecin-Inspecteur SCHNEIDER, Directeur du Service de Santé du 20“ corps. 

!)'■ SEBILEAU, Professeur agrégé à la Faculté de Médecine, .Membre de l’.Vca- 
démie de Médecine. 

D'' STRAUSS, Sénateur, Membre de l’Académie de Médecine. 

T. AROT, Proviseur du Lycée d’Alençon. 

Baron du TEIL, Président de la Société Hiiipique française. Membre de l'Académie 
des Sports. 

D'' TISSIÉ, Président de la Ligue française de l’Éducation physique. Vice-Président 
du Bureau international de l’Éducation physique. 

Comte DE LA TOUR DU PI.N, .Membre de l’Académie des Sports. 

TOI RNADE, Député, Président de FU. S. A. R. R. 

.Médecin-Inspecteur TROUSSAINT, Directeur du Service de Sauté de l’.Vrméc au. 
.Ministère de la Guerre. 

•Médecin-Inspecteur VAILL.LRD, Président du Comité consultatif de Santé de 
l'Armée, Membre de l’Académie de Médecine. 

VERLET, Sculpteur, Membre de l’Institut. 

VIVI.ANI, Député, ancien Ministre. 

Comte DE VOGUÉ, Membre de l’Académie des Sports. 

Félix VOISIN, Conseiller honoraire à la Cour de Cassation, Président honoraire 
de la Ligue nationale contre l’.Alcoolisme, Membre de l’Institut. ■ 
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Comité des Dames 


M"'* ALLEGRET, Directrice du Lycée de Versailles. 

BELÜGOU, Directrice ^e l’École de Sèvres. 

M»« BILLOTEY, Directrice de l’École Normale des Institutrices de la Seine. 

M”® Adolphe BRISSON, Directrice des Annales. 

BROUARDEL. 

M“>e BRUMAN. 

CASTAIGNE. 

Mme CHATROÜSSE, Directrice de l’Ecole de Dessin et d’Art décoratif de la Ville de 
Paris. 

Mlle B. CHAUVEAU, Institutrice. 

M™e CHENET. 

M“e De Charlotte COLARD. 

M"'e Georges COULON. 

Mme FRANCIS DE CROISSE!. 

M'ie CRUPPl. 

Mme Henri DAUSSET. 

Mlle le De DESMOLIÈRES, Médecin-Inspecteur des Écoles. 

Mme Marcel DUBOIS. 

Mme FÉLIX FAURE-GOYAII. 

Mme KERGOMARD, Inspectrice générale des Écoles Maternelles. 

Mlle KUSS, Directrice du Lycée Victor-Hugo. 

Mme LAMY, Inspectrice de l’Éducation Physique des Écoles primaires de la Ville de 
Paris. 

Mme la, Générale LEDDET. • ' 

Mme Georges LEYGUES. 

Mme Albert MATHIEU. 

Mlle le De Eugénie PARISS. 

-Mme la Vicomtesse de LA REDORTE. 

Mme RIBOT. 

-Mlle SAFFROY, Inspectrice de l’Enseignement primaire. 

Mme J. SIEGFRIED. 

Mme Ernest SIEGFRIED. 

M”‘e Georges WEISS. 

Mme MOLL-WEISS, Directrice de l’École des Mères. 
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Comité Algérien 

Comité d'Honnkur 

MM. 

LUTAUD, Gouverneur Général de l'Algérie. 

LASSERRE, Préfet d’Alger. 

MOINIER, Général commandant le 19® corps, 

SCHWARTZ, Général commandant la l®® brigade d’infanterie. 
CALMETTE, Médecin-Ins|)ecteur général. 

De GALLAND, Maire d’Alger. 

ARDAILLON, Recteur de rUnivrrsité. 


Comité de Propagande 
Président : 

M. le D® EDMO.ND-VIDAL, iMédecin-chef du dispensaire-école de la Croix-Rouge. 
Membres : 

MM. 

D® ARDIN-DELTEIL, Professeur de clinique médicale à la Faculté. 

D® CRESPIN, Professeur d’Hygiène à la Faculté de Médecine. 

D® CURTILLET, Doyen de la Faculté de Médecine. 

DEMONTES, Professeur agrégé au Lycée. 

DOMINIQUE, Délégué de l’Union fédérale des Sociétés de gymnastique. 
HANNEDOUCHE, Président du Comité d’hivernage.. 

D® MERCIER, Magistral, Président de la Réunion des officiers de réserve. 

D® HUGUES, Vice-Président de l’Union des Sociétés de gymnastique. 

D® MACHETOU, Délégué de l’Union Fédérale des Sociétés de Préparation militaire. 
D® MIRAMONT DE LAROQUETTE, Médecin-Major, Chef du Service physiothérapique 
à l’hôpital du Dey. 

MESPLÉ, Professeur à la Faculté des Lettres, Président'delalSociété de Géographie. 
PAYSANT, Préfet honoraire. Président de la Société historique. 

D® PRON, Médecin à Alger. 

D® RAYNAUD, Directeur des Services d’hjgiène de l’Algérie. 

M‘>® RIEDER, Docteur en Droit, Inspectrice du Travail. 

D® SERGENT, Directeur de l’Institut Pasteur. 

Ben SIAM, Agha honoraire, Délégué financier. Conseiller général. 
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Comités Étrangers 

ALLEMAGNE 

Premier Groupe. 

MM. 

Priisident BÜMM, vom Reichsgesundlieitsamt zu Berlin. 

Dr. BUCHHOLTZ, vom Reichsgesundheitsamt zu Berlin. 

Prof. DU BOIS-REYMOND, PhysiologiscHes Institut zu Berlin. 
Prof. FICKER, Universitat in Kiel. 

Prof. FICKER, Hygienisches Institut zu Berlin.. 

Prof. FLECHSIG, Universitat Leipzig. 

Prof. V. GRUBER, Universitat München. 

Prof. V. GRÜTZNER, Universitat Tübingen. 

Geh. Rat FUS, Universitat Berlin. 

Geh. Rat HÜRTHLE, Universitat Breslau. 

Geh. Rat KRAUS, Universitat Berlin. 

Prof. V. KRÙGER, Universitat Erlangen. 

Prof. LEHMANN, Universitat Würzburg. 

Geh. Rat LOEFFLER, Universitat Greifswald. 

Dr. med. MALLWITZ, Universitat Berlin. 

Geh. Rat RUBNER, Universitat Berlin. 

Prof. F. A. SCHMIDT, Universitat Bonn. 

Prof. Dr. STRUBELL, Dresden. 

Geli. Rat TOEPLITZ, Breslau. 

Dr. WAGNER, Hohenlobese bei Dresden. 

Geh. Rat WALDEYER, Universitat Berlin. 

Prof. WEICHART, Universitat Erlangen. 

Prof. Zander, Universitat Konigsberg. 

Geh. Rat ZUNTZ, Universitât Berlin. 


Deuxième Groupe. 

MM. 

Major BAUER, Militiirturnanstalt zu Berlin. 

J. HEINRICH, Charlottenburg. 
PA.ASCHE,"Vice-Pràsident des Reichstags, Berlin. 
PORTSCH, Geh. Med.-Rat, Breslau. 

V. PODBIELSKl, Staatsminister a. D., Berlin. 

Prof. Dr. POTT, Technische Hochschule .München. 
Direktor QU.A.ATZ, Lessing-Gyninasium, Berlin. 
Hofrat RAYDT, Hannover. 

Dr. med. RIESSER, Konigsberg. 

Schulrat RUHL, Stellin. 
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MM. 

Abgeordneter v. SCHENKEADOHFF, Gôrlitz. 

Excellenz v. SCHJERNLXG, Kaiser Wilhelms-Academie, Berlin. 
Prof. SACHA SCHNEIDER, München. 

Direktor SCHOTTEN, Halle. 

Direktor WICKENHAGEN, Berlin. 

Troisième Groupe. 

MM. 

DIEBOW, Landcsturnanstalt, Spandau. 

FICKENWIRTH, Landesturnanstalt, Dresden. 

HEÜRICH, Turnanstalt, München. 

KEHS, Universitiitslehrer, Leipzig. 

MÔLLER, Stadtturninspector, Hamhurg. 

Prof. REINHARDT, Berlin. 

ROESCH, Turnanstalt, Karlsruhe. 

SCHMÜCK, Turnanstalt, Darmstadt. 

BARTELS, Tennisverhand, Braunschweig. 

BRADER, Wandervogel, Frankfurt a. M. 

BÜXENSTEIN, Reederverhand, Berlin. 

DIEM, 01ympia-.\usschufi, Berlin, 

ECKARDT, Wanderungen, Dresden. 

KIESSLING, Athletikverband, Stuttgart. 

KOLBE, Wandervogel, Friedenau. 

V. VENNINGEN, Olympia-Ausschufi, Baden-Baden. 

VILLINGER, Skiverband, Freiburg i. Br. 

WENTZEL, Golfverband, Hamhurg. 


ANGLETERRE 

MM. 

Sir T. LAUDER BRUNTÜN, Bart F. R. S. 

P‘- WALLER, F. R. S. 

Df CYRIAX. 

Commodor PALMER. 

ALLAN BROMAN. 

Charles HECHT, Secrétaire National food Reform Association. 
.Miss STA.NSFELD, du Bedfort Physical Training College. 

.Mn^ Bergman OSTERBERG’S, Hartford Heath College. 

Miss RHODA AN STE Y : Anstey Physical Training College. 


AUTRICHE-HONGRIE 

1“ Comité de Vienne 
Président : 


.M. le D'' W. WINTERN1TZ, Professeur à la Faculté de Médecine de Vienne. 


Secrétaires : 


WM. 

D'’ A. STRASSER, Professeur à la Faculté de Médecine de Vienne. 

D'’ -M. JERUSALE.M, Chirurgien à Vienne. 

Membres : 

MW. 

A. PICK, Professeur à la Faculté de Médecine de Vienne. 

A. DURIG, Professeur de Physiologie, à Vienne. 

l-;.-Il. KISCH, Professeur de Balnéologie à la Faculté de Médecine de Prague. 

II. SPITZY, Professeur de chirurgie à la Faculté de .Alédecine de Graz. 

A. BU.M, Docent de chirurgie à la Faculté de Médecine de Vienne. 

W. SCHLESIXGER, Docent de médecine interne, à Vienne. 

H. EORENZ, Docent de chirurgie et médecin en chef de l’hôjjital, à Vienne. 

B. SPERK, -Médecin en chef de l’hôpital des enfants, à Vienne. 

If G. PRESSLICH, .Médecin militaire en Chef de l'Institut d’escrime et de la gym¬ 
nastique de Wiener-Neustadt. 

G. DE AUFSCH.NAITER, .Alédecin en chef du sanatorium, à Baden, près de Vienne. 
.M”® le D‘' D. TELEKY, Médecin de l'école féminine, à Vienne. 

If G. E.XGELMANN, Chirurgien et orlhopède, à Vienne. 

D'- H. STER.\, à Vienne. 

R. BECK, à Vienne. 

A. HILDESHEIMER, à Vienne. 

A. LANDSIEDL, Professeur au lycée, à Vienne. 

,1. PAWEL, Professeur au lycée, à Baden, près de Vienne. 

2® Comité de Bohême 
Président : 

-M. Joseph KLE.XKA, Inspecteur de l'Éducation physique du ro\aumc de Bohème. 


-AI. le D'' Ch.miles WEIGNER, Professeur de la Faculté de .Médecine, à Prague. 
Membres : 

MM. 

Joseph SCHROSSER, Vice-Président du Conseil municiiial de Prague. 

D'’ A.n't. STYCH, .Médecin. 

D’’ George GüTH, Professeur. 

Secrétaire : 

-M. Ant. b. SVOJSIK, Professeur. 

POI.OG.Mi Autricuie.\nk 
Président : 

.M. le D‘’ X. FISZER, Président de l’Union des Sociétés polonaises de Gymnastique, 
Lwow. 
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Vice-Présidents : 

i\l. le D'' J. POLAK, Pi-ésiilent de la Société d’Hygiène, Varsovie. 

:M. le D‘' ZAKRZEWSKI, Président de l’Union des Sociétés Polonaises de Gymnas¬ 
tique, Posen. 

Délégué au Comité International : 

M. le D'' E. PIASECKl, Agrégé d’Hygiène scolaire à la Faculté de Médecine, 
Inspecteur de Gymnastique aux Écoles secondaires, 2, ul. Irzeciego, Maja, 
Lwow (Pologne autrichienne). 

Secrétaire : 

M“« J. FALROWSKA, Déléguée de l’U. S. P. G., Lwow. 

Membres : 

MM. 

K. BRUCHNALSRI, Inspecteur provincial des Écoles, Lwow. 

MU« H. CZECHOWICZOWNA, Institutrice, Déléguée de l’U. S. P. G., Lwow. 

J. DABROWSKI, Délégué de l’U. S. P. G., Lwow. 

D'' DRABCZYK, Délégué du Comité des Jardins W.-E. Rau, Varsovie. 
DREGIEWICZ, Délégué de l’U. S. P. G., Lwow. 

M“« GEBETHNEROWNA, Professeur de Gymnastique, Varsovie. 

-M"® M. GERMANOWNA, Inspecteur de Gymnastique aux Écoles municipales de 
Filles, Lwow. 

D"' W. HOJNACKI, Vice-Président de la Société des Jeux Scolaires, Lwow. 

D*' B. KACZOROWSKI, Rédacteur de Przyjaciel Zdrowia {Ami de la Santé), Lwow. 
F. KAPALKA, Instituteur, Délégué de l’U. S. P. G., Lwow. 

D*' A. K.4RWOWSK1, Président de la Société d'Hygiène sociale, Posen. 

D‘' R. KÜRDYS, Délégué de la Société des Skieurs carpathiens, Lwow. 

W. R. KOZLOWSKI, Rédacteur de Rucli {Le MouvenunU), Varsovie. 

M*'® H. KUCZALSKA, Fondatrice de l’École Normale de Gymnastique, Varsovie. 

M»® J. MAYOWNA, Professeur de Gymnastique, École normale d'institutrices, 
Cracovie. 

D'' K. PANER, Professeur de l'École Vétérinaire, Rédacteur en chef du Przeglad 
hygienicsny {Revue d'Hygiene), Lwow. 

W. SIRORSKI, Inspecteur de Gymnastique aux Écoles municipales de Garçons, 
Lwow. 

Z. \VYROBEK,Directeur du Parc Jordanien, Cracovie. 

D‘' WYRZYKOWSKI, Directeur en chef. Union des Sociétés Polonaises de Gymnas¬ 
tique, Lwow. 


BELGIQUE 

Président : 

M. Alexis SLUYS, Directeur honoraire de l’École Normale de Bruxelles, Président 
de la Section belge de l’Institution internationale de l'Éducation physique, 
à Bruxelles. 
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Vice-Présidents : 

MAI. 

Clément LEFÉBURE, Alajor adjoint d’État-major au régiment des Grenadiers, 
ancien directeur de l'École Normale militaire de gymnastique et d’escrime à 
Etterbeck. 

C. A’OX OVERBEGH, Directeur général honoraire de l’Enseignement Supérieur, au 
Alinistère des Sciences et des Arts. 

Secrétaire général : 

AI. F. GOAIAI.4ERTS, Docteur en médecine, Professeur à l’Institut Supérieur 
d’Éducation physique de l’Université de Gand. 

Membres : 

AlAI. 

F.. BECKERS, directeur général de l’Enseignement Supérieur au Alinistère des 
Sciences et des Arts, à Buxelles. 

René-Victor BREAIER, Capitaine-Commandant adjoint d’État-major, au 9'' régi¬ 
ment de ligne, à Bruxelles. 

COBB.AUT, Professeur à l’Université de Gand. 

H. DEGEATS, Professeur d’Éducation physique à l’École A’ormale d’instituteurs de 
Bruxelles, Seci’étaire général de l’Institution Internationale de l’Éducation 
physique. 

Léon DELFOSSE, Lieutenant, Professeur à l’École Normale militaire dé Gymnastique 
et d’Escrime, à Etterbeck. 

Armand de AIARNEFFE, Alédecin de bataillon, professeur à l’Ecole Normale mili¬ 
taire de Gymnastique et d'escrime, à Etterberck. 

.1. DEAIOOR, Docteur en médecine, recteur de l’Université libre de Bruxelles. 

De .AIüNTER, Docteur en médecine, à Liège. 

De NOBELLE, Docteur en médecine, Professeur à l’Institut Supérieur d’Éducation 
phy.sique, à Gand. 

Comte DE RIBEAUCOURT (Abbé), Président de l’Union Alétropolitaine de Gymnas¬ 
tique, à Alalines. 

Comte Robert de RIBEAUCOURT, Secrétaire général de l’Union des Sociétés de tir 
de Belgique, à Bruxelles. 

DEVOS, Professeur à l’Institut Supérieur d’Éducation physique, à Gand. 

Eugène GR.4DE, Capitaine-Commandant au l*’*' régiment d’Artillerie, à Gand. 

GÜNSBURG, Docteur en médecine, à .Anvers. 

Édouard HENRION, Capitaine-Commandant d’artillerie. Commandant de l’École 
Normale Alilitaire de Gymnastique et d’Escrime, à Bruxelles-Etterbeck. 

JO.NCKHEERE,- (Tobie), Professeur de Pédagogie à l’École normale d’instituteurs, à 
Bruxelles. 

KAISIN, Docteur en médecine. Directeur de l’Institut orthopédique de Floreflé. 

LEDENT, Docteur en médecine, à Liège. 

LETIHON, Docteur en médecine. Directeur de l’Institut mécano-thérapique, à 
Bruxelles. 

Auguste LEY, Docteur en médecine. Professeur à l’Université libre de Bruxelles. 

LOVEDAY (AI'i®) Directrice de gymnastique de l’Institut central de Stockholm, 
à Bruxelles 



MM. 

Arthur NYNS, Inspecteur communal des Écoles, à Bruxelles. 

QUERTON, Docteur en médecine, Professeur à PUniversité libre et à l’École supé¬ 
rieure d'éducation physique de Bruxelles. 

Pars SAXDBERG, Directeur de gymnastique de l’Institut central de Stockholm, 
professeur de la Ling-Universitas, à Bruxelles. 

Erskst SOLVOY, Industriel, Professeur lion. C. de l’Université libre de Bruxelles, 
membre d’honneur de la section belge de l’Institution internationale de l’Édu¬ 
cation physique. 

Émile SPéHL, Docteur en médecine, Professeur à l'Université libre de Bruxelles, 
président de Ling-Universitas. 

A. vox WIiNEWARTER, Docteur en médecine, Professeur à l'Université de Liège. 

WETTE.NDORFF, Docteur en médecine, Directeur de l’Ecole supérieure de l’Éduca¬ 
tion |)hysique, à Bruxelles. 


BOLIVIE 

M. ROUMA, Inspecteur général de l’Enseignement. 


BRÉSIL 

MM. 

Le D*’ H. DK TOLEDO DODSWORTH, Professeur à la Faculté de Médecine de Rio 
de Janeiro. 

Rall Oscar de F.4.RIA RAMOS, Officier de la marine et Président de la Fédération 
B. des Sports nautiques. 

OswALDO PALMARES, Directeur du Club de Regatas de Flamenjo. 

Le D-- GUILHERME GUINEE, Président du Flumineuse Foot Bail Club. 

Le D>' Jorge DODSWORTH, Médecin, Lauréat de la Faculté. 

Flavio MEIVA, Journaliste. 

Uraldo LOBO. 

CANADA 

MM. 

!)'■ L.YCHAPELLE, Doyen de la Faculté de Médecine. Chevalier de la Légion 
d'Honneur. 

PERREAULT, Directeur général des Écoles de Montréal. 

Capitaine Joseph CHABALLE, Professeur de Pédagogie à l’École Normale Jacques- 
Cartier. 

I)'' VALLN, Professeur à l’Université Laval. 

!)'■ BOUCHER, Inspecteur des Écoles île la Ville de .Montréal. 

DECARIE, Membre de la Commission scolaire de Montréal. 

DUBOIS, Principal de l’École Normale Jacques-Cartier. 

Capitaine .ARCHAMBAULT, Insiiecteur des Corps de Cadets de la Province de 
Québec. 

SAINT-PIERRE, Président de la Fédération .Athlétique Canadienne de .Montréal. 
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CHILI 


PiTsident honoraire : 

AI. Anibal LETELIER, Ministre de l’Instruction Publique; 

Vicc-Présidenl honoraire ; ' 

AI. l’Amiral Joiuiî .AKWTT, directeur en chef de la marine, ancien Président du 
Chili. 

Président : 

AI. le D"' A'iceate IZQUIEHDO, jjrofesseur à la Faculté de Alédecine. 

Secrétaire général : 

AI. J0AQ11.M C.4BEZAS, Directeur de l’Institut supérieur d'Education physique. 


Membres : 

MAI. 

Aiituro ALESS.AiADRI, député. 

Domingo AMU.XATEGüI.' recteur de l’Université. 

Le D"' Gregorio AAIÜNATEGUI, professeur à la Faculté de Alédecine. 

I.e D"’ David BENAVEATE, professeur à la Faculté de Alédecine. 

CASAS ESPINOLA. président de la Fédération sportive nationale. 

Le D‘' CADIZ, professeur à la Faculté de Médecine, directeur de l’instilut de 
Sérothérapie. 

Le Colonel CHAI’ARRO, directeur de l’École militaire. 

DIAZ LIRA, inspecteur général de l’Instruction primaire. 

Juan A. ESPEJO, recteur de l’Institut A'ational. 

EYZAGüIRRE, directeur du journal La Manu. 

Le D‘' José AL GAIA'EZ, professeur ù, l’Institut pédagogique. 

Relisario GALVEZ, directeur du journal La Union. 

L’Amiral GONI. 

Antonio HUAEEüS, ancien .Alinistre des Affaires étrangères. 

Le Colonel HERRERA, sous-chef d’Etat-major. 

Le D‘' Ed. JARAMILLO, directeur de l’École de Alédecine. ' 

Le D'' AIAIRA, secrétaire général de l’Université. 

PEREZ CAA’TO, directeur du journal El Mercurio. 

Le Général PLXTO CO.XCHA, chef d’État-major général. 

Alej. QUEZ.ADA, président de la Fédération des étudiants. 

Le D'’ Roberto del RIO, professeur à la Faculté de Alédecine. 

Le D'’ Alejandru del RIO, directeur de l’.Assistance publique et professeur à la 
Faculté de-Médecine. 

SAL.VS MARCH.4N', directeur de l’École Normale des instituteurs. 

Le Dr SIERRA, professeur à la Faculté de Alédecine. : 

IsMAEL VALUES VALDES, .sénateur. 

Le D'' A'ICENCIO, directeur de l'Institut de Puériculture, présiileut fondateur des 
Boy-Scouts au Chili. 
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CUBA 

MM. 

Professeur Luis M. COWLEY (Hygiène et médecine légale). 

Professeur Abiuham PEREG-MIRO (Thérapeutique). 

Professeur Tomas V. COCOXADA, Agrégé d'Hygiène. 

Professeur J.-M. OGUAA'A (Pédagogie de l’Université). 

Professeur Enrique PORTO (Calistenie). 

Professeur Miguel SANCHEZ-HERNANDEZ (Physiologie et Physique médicale). 

D'' Oscar JAIME (Aide de thérapeutique). 

DANEMAÏIK 

Président : 

M. le D'' M. TSCHERNTNG, Professeur d’ophtalmologie à la Faculté de Copenhague, 
Médecin en chef du Service d’ophtalmologie, à Rigshospitalet. 


M. K.-A. KNUDSEN, Inspecteur général de gymnastique, Directeur de l’Institution 
de gymnastique de l’Etat. 

Membres : 

MM. 

V. AAGESEN, Directeur au Ministère de l’Instruction publique. 

J.-L. CHRISTENSEN, Conseiller d’État. 

Fritz HANSEN, Lieutenant-colonel, Président du Comité' danois pour les Jeux 
olympiques. 

D"' F.-C.-C. HANSEN, Professeur d’anatomie à la Faculté de Copenhague, 
Smallegade, 46, Copenhague. 

D'^ V. HARSLÔF. 

HEEY, Consul, Sénateur. 

D‘' VALD. HENRIQUES, Professeur de Physiologie à la Faculté de Copenhague, 
Relgrade, 62, Copenhague. 

NIELS ILLERIS, Professeur à l’Institution de gymnastique de l’État. Norasvej, 4, 
Charlottenlund. 

J. -L. NATHANSEN, Avocat à la Cour d’appel. Président de « Danks Idratsforbund », 

Pileallé, 8S, Copenhague. 

Professeur Pierre OESTERBEG. 

N. -H. RASMUSSEN, Directeur d’institution de gymnastique. Yodvofsvej, 51. 

Copenhague. 

Fr. SADOLIN, Médecin. Kongens Vej,22, Copenhague. 

C. J. SALOMONSEN, Professeur de Pathologie générale à la Faculté de Copenhague. 
Juliane Manviesvej, 22, Copenhague. 

Fr. THOMASSEN, Conseiller de justice. Directeur du Musée scolaire national. 
Set, Hans Fovv, 3, Copenhague. 

K. ULRICH, Capitaine, Chef de l'École de gymnastique de l’armée, Strokhsugade, 
3, Copenhague. 

D'' JoHA.N KIER, Médecin-Colonel de l’Armée. 
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ÉGYPTE 

M. BOLOXACHI, Membre du Comité iaternational olympique. 


ESPAGNE 

M. le D'' FORNS, Professeur d'hygiène à la Faculté de Médecine de Paris. 


ÉTATS-UNIS 

M. le D'' .MACKENZIE, President de l’Association .Nméricaine d'Éducation physique. 


FINLANDÉ 

MM. 

P'' TIGERSTETD, Professeur de Physiologie à PUniversité de Helsingfors. 
HELESTEN, Directeur de l'Institut de Gymnastes de l’Université, Helsingfors. 
RONCKEN, Professeur de Physiologie à l’Université de Helsingfors. 

OCKER BLU.M, Professeur d’Hygiène scolaire. Université de Helsingfors. 

.M'‘s COLLAN, Institutrice à l’École de Gymnastique de Helsingfors. 

.M"« BJORKSTEN, Professeur à l’Institut de Gymnastique de Helsingfors. 

RIKAUA, Professeur de Gymnastique à l'Institut de Helsingfors. 

GRÈCE 

M. le P‘' PH0G.4.S, Professeur de Clinique chirurgicale à la Faculté de Médecine 
d'.Athènes. 

M. le P*' SAV.AS, Professeur d’Hygiène à la Faculté de Médecine d'Athènes. 


HOLLANDE 

MM. 

Th. HEEMSKERK, Ministre de l’Intérieur. 

H. COLYN, Ministre de la Guerre. 

D'' \V.-F. VAN LEEUWEN, Commissaire de la Reine, Gouverneur de la Hollande 
Septentrionale. 

S. DE VRIES OZN, Eehevin d’.Amsterdam (Enseignement!. 

P*' J. Si.MON VAX DER .AA. Faculté de Droit de l'Université de Groningen. 

P"' D'' P.-H. DAAISTÉ, Faculté des Lettres de l'Université d’Utrecht. 

P*' D'’ D.-Josepuls JITTA, Faculté de Droit de PUniversité d’Amsterdam. 

P*’ D'' l.-K.-A. VERTHEl.M SALO.MONSON, Faculté de Médecine de PUniversité 
d'Amsterdam, Membre de P.Académie Royale des Sciences d’.Amsterdam. 
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MM. 

P*' Df C. VLNRLER, Faculté de Médecine de l’Université d’Amsterdam, Membre de 
l’.Vcadémie Royale des Sciences d’Amsterdam et Président de la Société de 
Simplification des Examens et de l’Enseignement. 

D‘' C.-J. WIAKESTEYN, Inspecteur des Gymnases (lycées classiques). 

K. TEX RRUGGENCATE, Inspecteur de l’Enseignement secondaire. 

L. -F.-U., Raron MICHIELS vax KESSEMCH, Inspecteur de l’Enseignement primaii’e. 

\V.-E. BREDIUS \V. EZX, Président de l’Union néerlandaise des Sociétés de 

Natation. 

N. BROEKHUYZEN, Président de l’Union néerlandaise des Sociétés de Korfbal. 

D’’ Iv.-A.-F.DEELEN, Président de l’.Yssociation néerlandaise de Médecine. 

A.-E. DUDOK VAX HEEL, Président de l’Organisation néerlandaise des Boy-Scouts 
et de la Société d’Entrainement .Militaire Nationale. 

Jhr. Jax FEITH, Pi'ésident de l’Union néerlandaise des Sociétés de Lawn-Tennis. 

J.-C.-G. GR.YSÉ, Secrétaire de l’Union d’Éducation Physique d’.Ymsterdam. 

Ü^ J. HOEKS.M.V, Président de l’Union néerlandaise des Sociétés du Honkl)al 
(base-bail). 

.4.-B. VAX HOl.KE.M.Y, Président de l’Union néerlandaise des Sociétés du Hockey et 
Bandy. 

II.-F. ISBRUCKER, Président de l’Union néerlandaise des Sociétés de Cricket. 

J.-II. LUITING, Président de la Société=des:Professeurs de gymnastique en Hollande. 

1)' .M. MEIJERS, Président de la Société Royale néerlandaise d’Entraînement 
militaire, Trésorier du Bureau International de l’Éducation Physique. 

Jhr. SLA. Président de la Société Royale néerlandaise du Yachting et de F.Vviron. 

F.-W. Baron v.vx TUYLL vax SEROGSRERKEN. 

Colonel J.-B. VERHEY, .Membi’e de la Chambre des Députés et Président de l’Union 
d'Éducation Physique de Rotterdam. 

J. \Y.4RNER, Président de l’Union néerlandaise des Sociétés de Football. 

K. .MEYER W1ERS.M.4, Président du Tribunal (arrondissement rechtbank) et 
Président de l’Union d’Éducation Physique de Dordrecht. 


ITALIE 

MM. 

On. Luigi LUCCHl.M, Senatore delRegno. 

Sig. Fokïuxato ballerine 
On. .Yttilio BRUNI.4LT1, deputato.. 

Conte Tullio C.4NTON1. 

Generale Vittorio C.4RPL 
Prof. Giuseppe C.4STELL1. 

Prof. Carlo COLOMBO. 

On. Gualtieri D.4N1ELI, deputato. 

On. .Ychille de GIOV.4NNI. 

On. Pio F0.4, Senatore. 

Ing. Oreste L.4TTES. 

Dottor Giorgio LUZZATTO. 

On. Giovax.xi B.vttista MILIANl, deputato. 

On. Fraxcisuo P.41S-SERRA, deputato. 



Prof. ViTTORE R.WA. 

Colonello Carmixe SALONNA. 

Prof. Saverio S.4NTORI. 

Sig. Giovanni SILYESTRI. 

On. .4lceo SPERA.NZA, deputato. 

On. ViTTORio MOSCHINI per la Federazione Ginnastica. 

Prof. Cesare TIFI per la Federazione Ginnastica. 

On. Cari.o Negiu de S.4LVI per la Federazione Scharmatica. 

On. Federico di PALM.4 per il Rowing Club Italiano. 

On. Carlo MONTU per la Società Aereonatica Italiana. 

Prof. Guido CORA per il Club Alpino Italiano. 

.Marchese Alfonso Ferrero di VENT1MIGLL4 per l’Automobile Club Italiano. 
Avv. Edgardo LONGONI per la Federazione Sparts Atletici. 

Sig. Nino 1L.4RI per l’ünione velocipedistica Italiana. 

Prof. ViTO P.4RD0 per l’Audax Italiano. 

Ing. Amedeo VITALI per la Federazione dei Tiratori. 

Dottor .4lberto LL'TRARIO. 


COMITATO EsECDTIVO 

M.M. 

On. Luigi LUCCHIM, sénat. 

On. ViTTORio COTTASAVI, dep. 

On. Carlo .4IONTU, deputato. 

On. Pietro NICCOLINI, deputato. 

General Ernesto BERTINATÏI. 

Prof. RoMA.NO GUERRA. 

Prof. Francesco CARUSO. 

Prof. Tullio ROSSI DORIA. 

Prof. Adolfo paris SEGRETARIO. 


JAPON 


M. le Professeur .MISHI.MA, Tokio. 


MEXIQUE 

Président honoraire : 
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RÉGIME FISCAL DES ASSOCIATIONS SPORTIVES 

Par M. HÉBRARD DE VILLENEUVE, 

Président de Section au Conseil d’Ktat, Président de l'Académie des Sports. 


Ainsi que l’Académie des Sports la établi dans une étude récente (1) due à la 
collaboration de ses principaux membres, le mouvement des Sports en France, 
notamment depuis le début du xx' siècle, a été principalement suscité et dirigé par 
les associations sportives. 

Sans doute, il s’est trouvé des hommes d'élite qui, par leur action personnelle, 
par leurs talents, par leurs libéralités ont été les promoteurs de cette renaissance 
physique; d’autre part, il serait injuste de méconnaître le concours que le Gouver¬ 
nement et certaines villes ont accordé aux initiatives particulières, mais l’effort 
décisif a été accompli et les résultats les plus remarquables ont été obtenus au 
moyen de ce puissant levier qu’est la force d'association et l'on peut affirmer que 
la prospérité des sports en France dépendra surtout de la prospérité des associa¬ 
tions appelées à les diriger. 

Or, sans contester les bienfaits de la législation qui, depuis 1901, assure dans 
notre pays une entière liberté aux groupements sportifs et qui a déjà produit, au 
point de vue de l'éducation physique, de si heureux effets, il est permis de 
rechercher si cette législation n’est pas susceptible d’être améliorée. 

Le but de la présente étude est de démontrer qu’en ce qui concerne leur 
régime fiscal nos associations ont le droit de réclamer certains changements dans 
la jurisprudence et môme certaines modifications à la loi. 

Il nous a semblé que le Congrès d’Éducation physique qui va réunir aux 
hommes les plus compétents en matière de sport, des administrateurs, des juristes, 
des membres du Parlement et non des moins autorisés, offrait une excellente 
occasion de traiter la question, de comparer notre législation avec celle des pays 
étrangers, de provoquer les propositions, d’examiner les solutions les plus équitables 
et de préparer ainsi les réformes qui pourront être ultérieurement accomplies par 
l’action combinée du Gouvernement et des Chambres. 

Avant d'entrer dans le détail des critiques que nous avons à formuler contre 
Fétat de fait actuel, nous tenons à déclarer que nous ne songeons pas à réclamer, 
pour les associations sportives, un régime d'exception ni de faveur en matière 

(1 ) Moitvenient des Sports en France pendant les dix premières années du .Y.Y" siècle. 
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d’impôts. Nous reconnaissons qu'en principe les règles fiscales doivent s’appliquer à 
tout le monde et que les dérogations aux prescriptions établies ne doivent être 
accordées qu’avec beaucoup de discernement et de discrétion. Mais, comme on va 
le voir au cours de cet exposé, ce que nous demandons, ce n’est pas que les asso¬ 
ciations sportives soient exemptées des impôts qu’elles doivent normalement payer, 
mais simplement que l’on ne leur fasse point payer lés impôts qui par leur nature 
et leur essence même ne leur sont point légitimement applicables. 

Pour bien faire comprendre notre thèse, dès le début, nous allons prendre, 
comme termes de comparaison l’impôt foncier et l’impôt mobilier et, les opposant 
l’un à l’autre, démontrer que les associations sportives doivent être assujetties au 
premier et non au second. 


Impôt foncier. — La contribution foncière établie sur le revenu net des propriétés 
bâties et non bâties est, sans conteste, un impôt juste et bien assis que doivent 
acquitter tous les propriétaires d’immeubles. 11 frappe la richesse acquise et pro¬ 
ductive entre les mains de ses détenteurs, mais le véritable débiteur de la taxe 
c'est la propriété elle-même, et cette taxe qui a un caractère réel doit suivre la 
propriété dans quelques mains qu’elle passe. Il ne saurait donc être question ici 
d’exonérer tel ou tel contribuable : les personnes morales, comme les particuliers, 
payent l’impôt foncier, sauf pour les immeubles affectés à des services publics. Les 
associations sportives ne songent pas à réclamer une exemption qui n’est accordée 
ni aux hospices ni aux communes. 


Impôt mobilier. — La contribution mobilière a, au contraire, un caractère nette¬ 
ment personnel : le loyer d’habitation qui lui sert de base n’est pas Vohjct de la 
taxe — puisqu’il représente une dépense et non une recette au regard de celui qui 
paye l’impôt — mais un critérium qu’on a pris comme signe de richesse. 

L’impôt mobilier est en somme un impôt sur le revenu établi d’après le loyer 
d'habitation, fait extérieur facile à contrôler, un peu ‘empirique sans doute, mais 
qui fournit une base tangible et uniforme et évite toute inquisition et tout arbitraire. 
Qui ne voit a priori qu’un tel impôt qui vise essentiellement les personnes ne 
devrait pas frapper les associations pour les locaux affectés à leurs réunions et à 
leurs services? 

Quand cet impôt a été créé, il y avait extrêmement peu de personnes morales 
constituées, en dehoi’s des établissements publics : la loi ne s’en est donc pas 
préoccupée et son esprit à cet égard est certain. Quant au texte il paraît également 
décisif dans le sens de la négative, puisqu’il assigne pour base à la taxe ; « les 
locaux affectés à l’habitation personnelle ». Comment appliquer une pareille pres¬ 
cription à une salle d’armes ou à un terrain de football ? 

C’est pourtant la thèse que n’a pas cessé de soutenir l’Administration des 
Contributions directes. Pour elle aucune différence ne doit exister entre les per¬ 
sonnes morales et les personnes ordinaires, et partout où il y a un local occupé la 
contribution mobilière doit être perçue. 

Remarquez que la loi dit habité et non occupé etqu’ainsi lei-aisonnement pêche 
par la base. 


Cette théorie n’a donc pas toujours été admise par le Contentieux, et nous 
pouvons citer un certain nombre de précédents qui l’ont nettement condamnée. 


CAISSE D’ÉPARGNE 
DU RHONE 

M. ROBERT LÉGER 
Rapporteur. 

M. TEISSIER 
C™ du Gouvernement. 

Décision du 31 mars t90S. 


>■ Le Conseil d’Ét.vt, statuant au Contentieux, 


» Sur le rapport de la Section du Contentieux, 

» Vu.• • • • 

» Considérant que, d’après l’article 12, paragraphe 1®'’, de la loi du 12 juin 1901, 
la taxe municipale d’habitation dans la Ville de Lyon est fixée à 9 0/0 de la valeur 
locative des locaux servant à l'habitation personnelle ; que les locaux dans lesquels 
sont installés les bureaux de la Caisse d’Épargne et Prévoyance du Rhône, s’ils 
sont occupés par les personnes que cette Caisse emploie, ne sauraient cependant 
être considérés comme servant à l’habitation personnelle au sens de la loi précitée; 
qu’ainsi c’est à tort que la Caisse requérante a été imposée à la taxe contestée pour 
l'année 1901 à raison des locaux dont s’agit : 

» Décide : 

>' Article premier. — L’arrêté susvisé du Conseil de Préfecture du département 
du Rhône, en date du 4 mars 1903, est annulé. 

>< Art. 2. — 11 est accordé à la Caisse d’Épargne et de Prévoyance du Rhône 
décharge de la taxe d’habitation à laquelle elle a été imposée, pour l’année 1901, 
sur le rôle de la Ville de Lyon, à raison de ses locaux sis n“® 12, 14 et 33, rue de 
la Bourse. 

“ Art. 3. — Les frais de timbre exposés par la Caisse d’Épargne et de Pré¬ 
voyance du Rhône et s’élevant à 2fr. 80 c. sont mis à la charge de la Ville de Lyon. 

■' .Art. 4. — Expédition : Intérieur et Finances. » 

N“ 12.591 —12.S92. 

SOCIÉTÉ DES HOI'ILIÉRES 
DE «ONTRAIIBERT 
ET DE 1.4 BÉR.41DIÈRE 

M. ROBERT LÉGER 
Rapporteur. 

M. TEISSIER 
C’-" du Gouvernement. 

— » Le Conseil d'État, statuant au Contentieux, 

Décision du 3t mars lm. 

» .Sur le rapport de la Section du Contentieux, 


» Considérant que les deux requêtes susvisées sont relatives à la même contri- 
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bution dans la même commune et pour deux années difl'érentes; que, dès lors, il 
y a lieu de les joindre pour être statué par une seule décision ; 

« Considérant que, d'après l’article 12, paragraphe!®'', de la loi du 12 juin 1901, 
la taxe municipale d’habitation dans la Ville de Lyon est fixée à 9 0/0 de la valeur 
locative des locaux servant à l’habitation personnelle; que les locaux dans lesquels 
sont installés les bureaux de la Société anonyme des Houillères de Montram- 
bert et de la Béraudière, s’ils sont occupés par les personnes que cette Société 
emploie, ne sauraient cependant être considérés comme servant à l’habitation per¬ 
sonnelle au sens de la loi précitée; qu’ainsi, c’est à tort que la Société requérante 
a été imposée à la taxe contestée pour les années 1901 et 1902 à raison des locaux 
dont s'agit; 

» Décmi! : 

» Article premier. — Les arrêtés susvisés du Conseil de Prélecture du Bhùne, ' 
en date des 29 juillet et lo octobre 1902, sont annulés. 

» Art. 2. — 11 est accordé à la Société anonyme des Houillères de Mon trainbert 
et de la Béraudière décharge des taxes d'habitation auxquelles elle a été imposée 
pour les années 1901 et 1902 sur les rôles de la Ville de Lyon. 

)' Art. 3. — Les frais de timbre exposés par la Société des Houillères de Mont- 
rambert et de la Béraudière et s'élevant à 2 fr. -10 c. sont mis à la charge de la 
Ville de Lyon. 

» Art. 4. — Expédition : Intérieur et Finances. » 

N“ 10.361. 

SIEUR MERIGNAC 

Rapporteur. 

M. CORNEILLE 
'Auditeur, C' suppléant 

U Gouvernement. SoüS-SeCTION DE LA SECTION TEMPORAIRE DE CoNTEN- 

i)écisiondu3ijuillet-I90S. tielx DU Co.NSEiL d’État, siégeant en séance publique, 

» Vu. . .. 

» Considérant qu’il est reconnu par le Ministre des Finances que les locaux 
situés à Paris, rue Joubert, n" 32, à raison desquels le sieur Mérignac a été imposé 
à la contribution mobilière, pour l'année 1902, sur le rôle de la Ville de Paris, sont 
exclusivement affectés à l'enseignement de l’escrime et spécialement aménagés à 
cet effet; qu'ils ne sauraient, dans ces conditions, être considérés comme des locaux 
destinés à l’habitation personnelle au sens de la loi du 21 avril 1832; qu’ainsi, c’est 
à tort que le Conseil de Prélecture n’a pas accordé au sieur Mérignac la décharge 
de l’imposition contesté; 

» Décide : 

» Article premier. — L’arrêté susvisé du Conseil de Préfecture du département 
de la Seine, en date du 20 avril 1904, est. annulé. 
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» Art. 2. — 11 est accordé au sieur Mérignac décharge de la contribution mobi¬ 
lière à laquelle il a été assujetti, pour l’année 1902, sur le rôle de la Ville de Paris. 

» Art. 3. — Les frais de timbre exposés par le requérant lui seront remboursés 
jusqu’à concurrence de 1 fr. 20 c. 

» Art. i. — Expédition : Finances. » 

Ces arrêts semblent formels : pourtant la jurisprudence des Conseils de Pré¬ 
fecture, soutenue par l’Administration, ne s’est pas soumise partout à leur doctrine. 

D’ailleurs, il faut reconnaître qu’il y a eu sur cette question un peu de flotte¬ 
ment dans la jurisprudence du Conseil d’État lui-même et les résistances du 
Ministre des Finances ont pu s’appuyer sur un certain nombre de décisions du 
Contentieux. 11 est indispensable que le législateur intervienne pour interpréter sa 
pensée et trancher souverainement et définitivement le débat qui n’intéresse pas 
seulement les groupements sportifs, mais toutes les autres associations. 

Taxe sur les cercles. — Cet impôt a sans doute été créé pour fournir des l’es- 
sources au Trésor, mais on y a vu aussi un moyen d’entraver les progrès du jeu. 
Le législateur de 1871 a obéi non seulement à des préoccupations financières, mais 
à des idées morales dont il était foncièrement imbu : il serait vraiment singulier 
et passablement illogique que, sous prétexte de proscrire le vice, on arrivât à taxer 
l’hygiène, la science et la vertu. C’est pourtant ce qui serait arrivé si l’on n’eùt 
opposé aucun tempérament à la règle générale qui s’applique à tous les lieux de 
réunion; aussi, dès le début, on déclare que cet impôt ne s’appliquerait pas aux 
réunions charitables, scientifiques ou littéraires. On avait oublier de mentionner 
les sociétés sportives, et le fisc leur réclame la taxe. Il se trouva alors un homme 
d’État plus célèbre comme économiste et comme financier que comme homme 
de sport qui voulut bien plaider notre cause et la faire triompher. La loi de 1874, 
due à Léon Say, ajouta les associations de sport à celles qu’exonérait déjà la loi de 
1871. Malheureusement il y a dans le texte de ces deux lois certaines expressions 
qui viennent détruire en partie l’exemption accordée : la loi n’exempte que les 
sociétés dont les réunions ne sont pas quotidiennes. 

Cette prescription est à la fois un signe des temps et un indice des progrès réalisés 
depuis 1874. A cette époque on ne supposait pas que des réunions sportives pûssent 
avoir lieu tous les jours, et les réunions quotidiennes devenaient une présomption 
qu’on était en présence non d’un cercle de sport, mais d’un cercle de jeu. Quoiqu’il 
en soit, il résulte de ce texte qu’un court de tennis peut être frappé, comme un 
cercle enrichi par le baccarat d’une taxe qui va, à Paris, jusqu’à 40 0/0 du montant 
des cotisations. 

Nous devons reconnaître que l’Administration a généralement fait preuve de 
libéralisme sur ce point en ce qui concerne nos sociétés, et a admis notamment 
qu’un jour de fermeture par semaine suffisait pour donner droit à l’exemption. 
•Mais quelle singulière loi qui aboutit ainsi à imposer les sociétés les plus actives et 
par suite les plus utiles! Les hommes de sport n’ont jamais réclamé le repos 
hebdomadaire : il ne faut pas le leur imposer sous peine d’amende. Là encore le 
remède est dans un texte de loi qui tranche nettement la question. 

Taxe des pauvres. — Cet impôt qui a été, récemment encore, l’objet d’attaques, 
à notre .sens imméritées, est aussi ancien que le théâtre en France. Dans un certain 
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nombre de localités les enti'epreneurs de Mystères devaient abandonner au cierge 
et plus tard aux communes pour leurs pauvres la dîme de leurs recettes. C’était 
une sorte d’aumône obligatoire destinée à racheter le plaisir que l’on était censé 
éprouver au spectacle. Telle est l'origine de la taxe qui a pris place dans notre 
droit moderne avec la loi du 7 frimaire an V. 

En vertu de cette loi était perçu 10 0/0 de la recette brute sur les entrées des 
théâtres et spectacles de tout genre. 

Les intéressés qui sont gens ingénieux ont imaginé une foule de combinaisons 
pour se soustraire à un impôt qui diminue leurs bénéfices; l’Administration, de 
son coté, a dû user d’une certaine sévérité pour déjouer leurs calculs et la juris¬ 
prudence l’a suivi dans ses rigueurs. 

Ce ne sont pas seulement les entrepreneurs patentés de spectacles qui sont 
passibles de l’impôt ; on recherche et on frappe maints directeurs d’occasion et même 
de simples particuliers qui organisent, sans esprit de lucre, des représentations 
purement artistiques. Une fois dans cette voie on est allé jusqu’à soumettre au 
droit les réunions des sociétés sportives, alors que celles-ci en percevant des entrées 
ne cherchent nullement à'réaliser des bénéfices, mais simplement à couvrir les 
frais que leur occasionne la réalisation de leur programme désintéressé. Divers 
arrêts du Conseil d’État sont intervenus en leur faveur et la jurisprudence s'est 
opposée aux exigences du lise. 


•. SociKTÉ DES Courses de Rouen. 

» (Arrêt du 4S juin 4S73.) 

» Considérant que la Société des Courses rouennaises, approuvée par arrêt du 
Préfet du département de la Seine-Inférieure, en date du 8 avril 1803, a été fondée 
« dans le but d’encourager l’élève et l’amélioration du cheval de service et de 
» guerre dans la Seine-Inférieure, au moyen de courses de chevaux » ; 

» Considérant que le Gouvernement intervient dans le règlement de ces courses 
et dans la désignation des Commissaires; — qu’ainsi les courses de la Société 
rouennaise sont organisées par cette Société dans le but de poursuivre, de concert 
avec le Gouvernement, auquel elle pi’ête son concours, l’œuvre d’intérêt général et 
national de l’amélioration de la race chevaline ; — que, d’ailleurs, toutes les recettes 
de la Société sont intégralement affectées, aux termes mêmes des statuts, à l’œuvre 
d’intérêt public, et que, dans ces circonstances, les sommes payées par les per¬ 
sonnes admises dans l’enceinte des courses, et qui contribuent ainsi à l’œuvre 
poursuivie, ne peuvent être considérées comme le prix d’une fête ou d’un spectacle 
offert au public par ladite Société ; que de ce qui précède, il résulte que les 
courses de la Société rouennaise, ne rentrent pas dans la catégorie des spectacles 
ou fêtes pour lesquels les lois des 7 frimaire et 8 thermidor an V et les lois de 
finances autorisent la perception du droit des pauvres ; — que, dès lors, c’est avec 
raison que le Conseil de Préfecture du département de la Seine-Inférieure a décidé 
que ledit droit ne devait pas être prélevé sur les sommes perçues par la Société des 
Courses rouennaises à l’entrée de l’enceinte des courses organisées par cette 
Société. » 



- 41 — 


Dans le même sens : Société des Courses de Vichy, 12 juin 1891 : — Concours 
hippique de la Côte-d’Or, H janvier 1907. 

Malgré les décisions que nous venons de citer, il résulte de l’enquête faite par 
l’Académie des Sports auprès des grandes fédérations que beaucoup de sociétés 
sportives, qui pourraient invoquer les mêmes arguments que les sociétés de courses, 
sont invitées par l’Administration et souvent se résignent par peur des procès, à 
payer la taxe. 

11 nous semble qu’une solution législative doit intervenir en s’inspirant des 
principes posés par les arrêts que nous avons cités. S’il se trouve des entrepreneurs 
qui spéculent sur les sports et rabaissent leurs manifestations en y cherchant des 
bénéfices personnels, qu’on les soumette à la taxe des pauvres ! rien de mieux, 
mais qu’on exempte les associations qui ne cherchent ni ne réalisent aucun bénéfice 
et dont les recettes sont intégralement affectées au but d’intérêt général qu’elles 
poursuivent. 

Droit dr mutation. — Nous arrivons ici à un impôt qui a un caractère absolu 
et pour la perception duquel il semble, a priori, qu’aucune exception ne soit pos¬ 
sible. La base du droit est la mutation de propriété provenant d’une libéralité entre 
vifs ou testamentaire. Tous les légataires ou donataires, excepté l’État et les Services 
d’État, y sont assujettis ; telle est la règle inflexible posée par la loi de frimaire 
an VU. 

Pourtant, quand en 1901 on éleva à 18 0/0 la taxe qui jusque-là n’avait pas 
dépassé 9 0/0, le législateur eut un scrupule..., j’allais dire : un remords. 

Pouvait-on réclamer 18 0/0, le cinquième du capital donné à des œuvres de 
bienfaisance ou d’enseignement, dont les efforts viennent à la décharge des Services 
publics? D’ailleurs cet impôt ne grève pas toujours le donataire; souvent, en fait, 
c’est l’auteur de la libéralité lui-même qui veut supporter les frais, et alors la taxe 
revêt le caractère d’une amende, et quelle amende — 20 0/0 — à l’occasion d’un 
acte de bienfaisance ! 

Ainsi on appauvrit des œuvres utiles ; on mécontente et l’on risque parfois de 
décourager les bienfaiteurs ; enfin, par l’exagération des droits on provoque fatale¬ 
ment la fraude, et c’est ainsi que bon nombre de libéralités sont faites de la main 
à la main ou par fidéi-commis, sans aucune autorisation administrative, et dans ce 
cas le fisc se trouve absolument frustré. 

Le sont ces raisons qui ont amené le législateur (article 19 de la loi du 25 février 
1901) à réduire de moitié les droits sur les dons et legs faits à des œuvres d’ensei¬ 
gnement, d’assistance et de mutualité. Là encore on a oublié les sociétés sportives, 
qui peuvent, comme en 1874, invoquer des arguments d’analogie en leur faveur. 

La loi comporte une règle et des exceptions ; il nest pas douteux, qu’à raison 
des services qu’elles rendent, les associations sportives doivent être comprises dans 
l’exception et non dans la règle. 

Pour nous, le taux de 9 0/0 est déjà exorbitant, et la réductions ce taux de 
faveur — admirez les euphémismes financiers — est le minimum de ce que l’on 
doit accorder sur ce point aux sociétés sportives. 

Tels sont les principaux desiderata que nous avons à formuler en ce qui concerne 
l’amélioration d’un régime fiscal dont les sévérités et les injustices peuvent ralentir 
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l’essor des associations qui se dévouent avec tant de zèle et sans aucune pensée de 
lucre à la grande œuvre de l’Éducation ph 3 'sique. 

Comme on le voit, il ne s’agit pas de violer les principes et les règles de notre 
droit financier, mais de revenir, sur certains points, à des règles plus conformes 
aux vrais principes. 

Il serait d’ailleurs facile de se convaincre, en faisant dresser une statistique 
par les Services compétents, que ces taxes si lourdes pour les intéressés sont peu 
productives pour le Trésor, de telle sorte que la collectivité a tout à gagner et 
presque rien à perdre à leur disparition. 

Comme conclusion nous nous sommes permis de rédiger un projet de loi, de 
façon à donner à nos idées, avec une forme concrète, toute la netteté et la précision 
désirables, et nous soumeltons au Congrès le vœu suivant : 

« Le Congrès d’Éducation physique, 

» Considérant que les associations sportives, poursuivant un but d’intérêt général, 
doivent être encouragées par les Pouvoirs publics et que ceux-ci doivent éviter tout 
ce qui peut entraver leur essor, 

» Émet le vœu : 

9 1“ Que dans tous les pays, les associations sportives ne soient assujetties 
qu’aux impôts présentant un caractère réel et d’une généralité absolue; • 

» 2“ Qu'en ce qui concerne spécialement la France, la législation soit modifiée 
conformément au projet ci-annexé, présenté par le Rapporteur général. » 


PROJET DE LOI 

SUR I.E RÉGIME riSCAL DES ASSOCI.4TIO.\S SPORTIVES. 

Article premier. — Les associations déclarées conformément à la loi du 
l'"'juillet 1901, qui se proposent exclusivement comme but la pratique ou l’encou¬ 
ragement des sports ne sont assujetties ni à l’impôt mobilier ni à la taxe sur les 
cercles pour les locaux affectés à leurs réunions et à leurs services. 

.\rt. 2. — Les fêles et réunions organisées par ces associations en vue de 
disputer des championnats ou de procéder à des épreuves publiques ne sont pas 
frappées du droit des pauvres sur les entrées, à condition que les bénéfices en 
provenant soient intégralement affectés au but poursuivi par l’association. 

Art. 3. — Les dons et legs faits aux associations sportives sont passibles des 
mêmes droits de mutation que les libéralités faites aux associations de bienfaisance. 

.\rt. 4. — Les dispositions des lois des 7 frimaire an V, 21 avril 1832, 10 sep- 
lembre 1871, 5 août 1874 et 23 février 1901 pouvant s’appliquer aux associations 
sportives sont abrogées en ce qu’elles ont de contraire à la présente loi. 
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L'ENTRAINEMENT A LA RÉSISTANCE AU FROID 


'Piir M. le D- Aloys STRASSER, PnilVsseur à lu Faeullé de Alddecine de. Vienne (Autriche). 


Traiter scientiliquement un sujet populaire est une tâche difficile entre toutes. 
■Le thème que je dois développer aujourd’hui peut être considéré comme essentiel¬ 
lement populaire. Il me fournit une base solide qui, utilisée scientifiquement, ser¬ 
vira d’introduction nécessaire à mon discoui's. 

Si l’on parle d’une résistance à l’influence du froide! de la lâche qui, de ce fait, 
incombe au thérapeute, si l’on veut obtenir chez l’homme une telle résistance contre 
le froid, la graduer et la diriger dans certaines voies, c'esl se déclarer partisan con¬ 
vaincu d’une influence nuisible du froid. En pathologie, cependant, on n’est pas unani¬ 
mement d’accord pour expliquer scientifiquement les raisons de cette conviction- 
Les opinions varient tellement à ce sujet qu’on ne trouve que rarement dans les 
questions pathologiques et physiologiques une aussi grande divergence d’idées. 

Vous n’ignorez pas, .Messieurs, que dans le monde scientifique certains nient 
absolument le refroidissement comme cause pathologique et môme comme provo¬ 
cateur d’une disposition maladive. D’autres, au contraire, admettent décidément 
Tintluence du froid et son intervention pathologique dans certaines limites. 

.Te suis de l'avis de ces derniers; s’il en était autrement, il ne m’aurait pas été 
possible de me charger de ce rapport, dans le([uel je dois traiter des préservatifs 
possibles contre la malignité du froid. 

Il est absolument impossible de développer ici toute la théorie du refroidisse¬ 
ment. Je me bornerai simplement à mettre en lumière les points qui me semblent 
indispensables à la bonne compréhension de l’hygiène préservatrice des refroidis¬ 
sements. 

Les causes de l’influence nuisible du froid sont diverses. Il peut se produire une 
influence nuisible par des pertes de chaleur plus ou moins considérables, qui 
dérangent l’économie calorique du corps. Des changements pathologiques peuvent 
se produire par la voie des nerfs, peut-être aussi par la voie des troubles trophi¬ 
ques ; enfin, et ce point me semble être de la plus haute importance, il parait que 
les irritations dues au froid peuvent engendrer ça et là des troubles de la circula¬ 
tion tels, que certains organes en subissent une transformation pathologique dans 
leur fonction et leur structure. 

Les rapports entre Tinlluence du froid et la maladie généralement désignée sous 
le nom de «refroidissement», c’est-à-dire tes catarrhes des voies respiratoires, jusqu’à 
l’infiltration du poumon sous forme de pneumonie, sont les plus difficiles à expli 
quer. 

On ne doit pas nier le fait, que dans les maladies en question l’influence hacté- 
■rielle joue un rôle très important. Admettons, si vous voulez, qu’un violent refroi- 
■dissemcnl puisse provoquer occasionnellement une hypei'émie et, par action réflexe- 



un gonflement des muqueuses des voies respiratoires supérieures. Mais nous devons 
préciser énergiquement que le froid y joue seulement un rôle adjuvant. On ne 
peut préciser si ce rôle secondaire se manifeste par le changement des muqueuses, 
favorisant ainsi l’établissement de germes d’infection, ou s’il diminue la résistance 
naturelle des tissus contre le microbisme latent, c’est-à-dire l’existence parmanente 
de bactères sur toute la surface du système respiratoire. 

Nous pouvons airiimer positivement qti'il ne s’agit ni d'une métamorphose des¬ 
germes saprophytes en germes pathogènes ni d'une gradation de la virulence des bactères 
sous l'influence du froid. 

Je dois m’abstenir de traiter à fond la question des maladies èpidémiqws ou 
endémiques des voies respiratoires (injluenza) dans lesquelles le caractère infectieux 
est indiscutable et où le refroidissement ne peut être qu’un agent favorable à l’in¬ 
fection. 

Parmi d’autres maladies notoirement infectieuses, je cite le rhumatisme articu¬ 
laire en des cas innombrables se présentant sans l’intervention d’un refroidissement,, 
mais ce dernier peut produire dans l’articulation attaquée par des troubles de circu- 
culation un locus minoris resistentiœ et préparer ainsi le terrain à la maladie. 

L’influence nuisible du froid activant le développement de certaines formes chro¬ 
niques de nuiladies articulaires à tendance exsudative et dé formative n’est pas niable,, 
même si l’on considère comme instigatrices de ces maladies des causes infectieuses, 
et surtout si l’on envisage les troubles constitutionnels et les changements de la 
sécrétion interne, dont les dispositions primitives remontent souvent à la première 
enfance du malade. 

Dans des occasions semblables ainsi que dans les maladies goutteuses neural- 
giques et musculorbumatiques où l’infection bactérielle peut bien jouer un rôle . 
quoique cette constatation dans les cas graves soit diflicile, il nous faut néanmoins, 
reconnaître l’influence néfaste du froid qui nuit à la circulation du sang et à l’ali¬ 
mentation des tissus. 

Si nous ajoutons encore la névrite rhumalique, névralgique et la paralysie des nerfs- 
périphériqties, il est à remarquer que l’origine de beaucoup de ces cas remonte à 
l’infection, l’intoxication et même à l’autointoxication. 

Si dans ce cas l’influence nuisible du froid joue un rôle d’agent secondaire, il 
faut admettre que la névrite ou la paralysie peuvent souvent être favorisées, mais, 
rarement causées par le froid. 

On peut défendre la même opinion au sujet de la polynévrite qui ne peut certai¬ 
nement jamais se produire par la simple influence du froid sans une prédisposition 
infectieuse ou toxique, mais peut être accélérée ou aggravée par elle. 

Au sujet de l'hémoglobinurie paroxysmale, nous savons seulement que l’influence 
du froid n’en produit les symptômes que chez des individus prédisposés. Il est 
presque certain qu’il ne s’agit pas alors d'une dyscrasie du sang occasionnée par 
le froid, mais seulement d’une diminution de résistance contre les influences 
mécaniques, c’est-à-dire les désordres de la circulation causés par le l’efroidisse- 
ment. 

Ces désordres se manifestent vraisemblablement dans les reins et cette remarque 
me mène à l’exidication de ce qu’on apjjelle néphrite par refroidissement. Ceci est à 
mon avis un des rares faits cliniques expérimentaux absolument i)rouvés. Jfexis- 
tence d’une albuminurie causée par le froid est hors de doute. Il est également 
d’une certitude absolue qu’une véritable néphrite se produit plus facilement 


grâce à l'influence nuisilile d’un grand froid, si les reins y sont disposés par une 
infection ou intoxication. 

Il va sans dire que ces phénomènes morbides auront pu se produire delà même 
façon et au même degré sans le concours du froid. .Mais je ^ous prie de remarquei', 
que même en constatant la possibilité et la prol)abililé de certaines maladies dues 
à l’influence du froid, je ne nie pas que d’autres influences jiernicieuses peuvent 
provoquer ces mêmes maladies. Il s’agit seulement de préciser, que l'influence 
maligne du froid ne doit pas être absolument niée et d'afliiraer qu'en certains cas. 
le rôle actif du froid dans le développement d'une maladie est indiscutable. 

Je veux parler en quelques mots des maladies du système nerveux central, dont 
l’origine est indépendante d'une influence du froid, qui cependant joue un rôle con¬ 
sidérable quant au développement des symptômes. 

11 me faut attirer votre attention sur l’influence du froid sur les symptômes 
spéciaux dans la manifestation desquels il joue un certain rôle, non pas pour la. 
provocation et l'aggravation des symptômes paralytiques et des troubles de la sen.si- 
bilité, mais bien ])oui' les symptômes irritatifs, c’est-à-dire les crampes, les dou¬ 
leurs, etc. 

En d'autres maladies, comme par exemple dans les intoxications (morphine,, 
mercure) ou dans les infections chroniques, nous pouvons dire que la sensibilité au, 
froid existe comme symptôme marquant, basé sur une insuflisance de la réaction 
vasculaire contre le froid, qui peut être décisive ])our le développement de change¬ 
ments morbides. Je mentionne certaines faiblesses toxiques des vasomoteui’s chez 
les phtisiques. Les mêmes modifications de réaction vasculaire se présentent dans, 
les maladies du système nerveux central et des nerfs périphériques, (tabès, poly¬ 
névrite). 

Je résume : d'après mon opinion, par les voies trophiques, ou sous l’action de procé¬ 
dés agissant sur les vasomoteurs {hyperémie, stase, ischémie), l'inflwnce nuisible du froid 
peut occasionner certains désordres matériels qui produisent même des maladies et, 
s'appuyant sur une base infectieuse et toxique, en rendent souvent le développement plus 
rajhde el plus fort: 

Cette dissertation démontre toute l'étendue des difficultés à surmonter, lorsqu'il 
s’agit d’indiquer utilement les mesures à prendre pour préserver l’organisme de 
l’influence pernicieuse du froid. 

Pour arriver à ce résultat, nous avons à chercher le moyen d'agii’ eflicacement 
et directement sur le siège supposé des désordres organiques, c’est-à-dii'e là où se 
manifestent les dérangements dans l’économie du système calorique, de la circula¬ 
tion et des fonctions ti'ophiques. 

En efl’et, l'organisme dont les fonctions régulatrices sont remarquablement déve¬ 
loppées est pourvu d'excellents préservatifs contre les troubles susceptibles de se 
produire dans l'économie du système calorique. 

Nous savons, que l’organisme a le moyen de se défendre suffisamment contre la 
réfrigération et réchauffement. Et si cette question de la protection contre le froid 
nous intéresse plus particulièrement, c’est, nous semble-t-il, que l’organisme dispose 
de moyens spéciaux pour se défendre contre t'attaque d'un brutal refroidissement. Il est. 
même constaté par l’expérience que, en faisant refroidir le corps à plusieurs reprises 
on le met sous l’influence d’une protection . considérable contre les méfaits delà 
réfrigération. Je cite comme exemple de l’efficacité de cette protection contre un. 
seul accès d’un violent refroidissement du corps les belles e.xpériences de Lefèvre 




•qui, d’accord avec Ignaiowski, a constaté que la perte de chaleur produite par l'im¬ 
mersion dans un bain très froid conserve le même degré après les minimes vacilla¬ 
tions des premières minutes et que la production de la chaleur se développe de 
telle façon qu’une baisse de température peut être évitée pour longtemps. 

Quant à la seconde question, je cite la loi de Nusaroff. 

Nasaro/f et, après lui, Durig et Lode se sont trouvés d'accord pour affirmer qu'un 
mammifère peut être habitué à conserver dans son corps la même température, 
■malgré les effets de refroidissement répétés consécutivement. 

Nous voyons qu’un chien gardé dix minutes dans un bain froid de 10 Celsius 
perd o'>,6 le premier jour, 6“,.‘5 le second jour, ensuite .3“,1, 2",8, 0“,9 et 0“,3. Dans 
une autre série d’essais consécutifs, il perd 2“,1, 1»,2, 0'>,3, O»,!, O»,?), 0“,o, 0",4, 
0'>,3, 0°,1 et, enfin, les pertes de température cessent. 

Bien qu’il soit très douteux que les effets seuls de la réfrigération puissent pro¬ 
voquer une maladie, en admettant même cette possibilité, nous sommes amenés à 
•constater que le corps n’est pas dépourvu de facultés préservatrices. Si même une 
simple réfrigération répétée ne peut être compensée ad in/iniluin par les fonctions 
régulatrices, une pi’otection dans certaines limites semble possible. On peut dire, à 
•ce sujet, qit’iin certain entrainement desdites fonctions régulatrices est possible; l'ejjct 
■en est dans tous les cas très important, mais sa durée nous est inconnue. ' 

La théorie de Nusaroff, Durig et Lode nous mène à des considérations sur la 
manière dont les mesures préservatilces doivent fonctionner. 

Pendant que Nusaroff explique la capacité d'adaptation par l'augmentation progres¬ 
sive de la production de chaleur, Durig et Lode sont de l’avis que les bains froids 
augmentent l’irritabilité des vasomoteurs et amènent les vaisseaux à se contracter 
plus fortement et d’une façon persistante. Grâce a cet état de contraction, la perte 
de chaleur de la périphérie est diminuée de telle façon que le corps ne perd pas de 
sa chaleur. 

Si nous examinons l'opinion d’un grand nombre d'auteurs concernant les 
■maladies dues au froid, nous constatons que, d’après leur généralité, un état de 
•contraction des vaisseaux périphériques causé pai' le froid peut produire un dépla¬ 
cement des masses sanguines de la périphérie vers les organes intérieurs. 

11 peut provoquer aussi une affluence de sang vers ces organes qui, par cette 
hyperémie, peuvent subir des changements morbides; il prépare ainsi le terrain à 
l’établissement de procès bactériels. 

S’il en est ainsi, l'opinion de Durig et de Ijode est inadmissible et l'on suppose 
■que les vaisseaux périphériques perdent l’habitude et le moxm de se contracter 
énergiquement par l’accoutumance au froid. 

Par cette supposition se trouve rejetée l’idée d’hyperémie collatérale des organes 
internes ; d’autre part, cette hypothèse ne nous donne pas l’explication suffisante 
■des mesures à prendre pour éviter les pertes caloriques pendant une série de bains 
froids. Des praticiens, comme Dettweiler, partageaient cette opinion, l-ln aguerrissant 
les phtisiques, il observait ce principe : « Aguerrir contre le froid veut dire émous¬ 
ser la peau par une lente habitude, ne surpassant jamais un degré normal de pro¬ 
vocation en mettant la voie habituelle hors d’exercice.» 

A mon avis, l’habitude des vaisseaux doit être obtenue par d'autres moyens. 

Les changements réflexes de circulation et d’abondance sanguine de la périphérie 
et des organes internes causés par le froid, sont constatés par de nombreux e.xamens 
et semblent se conformer à certaines lois. Nous connaissons la loi de Dastre-Morat 


sur rantof/onisme des circulations interne et périphérique. Nous n’ignorons pas que 
les poumons ne prennent pas une grande part à ce mouvement et que le cerveau y 
participe dans certaines mesures. 

Nous savons aussi que certains organes, comme les reins et la rate, font excep¬ 
tion. Dans la fonction de certains organes, dans leur vitalité et apparemment aussi 
dans leur résistance contre certaines malignités bactérielles et toxiques, l’état de la 
circulation du sang joue un rôle important. Une hyperémie ordinaire avec circula¬ 
tion accélérée n’est pas nuisible pour ces fonctions. Mais l'ischémie et la stase le 
sont sûrement. 

.le prétends que la peau joue un rôle Important dans la régularisation de chaleur, 
mais aussi dans l’innervation de la circulation; ces capacités régulatrices sont sus¬ 
ceptibles d’être soumises à un entrainement méthodique. 

La peau, habituée à affronter journellement les influences physiques, les courants 
d’air, les chamjements de température, l’humidité, etc., peut s'accommoder parfaitement 
d’irritations de qualité connue en supposant même qu'on en puisse augmenter la quan¬ 
tité. 

Les fonctions régulatrices de la peau agissant sur la circulation, ainsi que sur 
l’économie calorique sont soumises à la direction des nerfs sensibles, qui à 
leur tour transmettent l’impulsion'aux centres de la régularisation calorique et 
vasomotrice. En général, le sentiment du froid provotiue cette impulsion au 
système nerveux central et c’est compréhensible au point de vue téléologique que la 
réaction, c’est-à-dire l’hyperémie suivant la réfrigération, sei-t de protection à. l'orga¬ 
nisme, en tant qu'une sensation de froid sur la peau temporairement refoulé peut 
supprhner les fonctions régulatrices. D'autre part, la réaction se manifestant dans la 
périphérie qui comprend la peau et les muselés du squelette, produit une telle régulari¬ 
sation de ta circulation que l'hyperémie des organes intérieurs, considérée comme nuisible, 
peut être évitée. 

Je n'entre pas en contradiction avec la plupart des auteurs qui ont traité le côté- 
pratique de cette question, si je trouve la condition 'physioloykiue pour la défense contri¬ 
te froid nuisible dans l'entrainement de la réaction de l'organisme, une aptitude qui est 
donnée par la nature et qui est susceptible d'être développée par la thérapie. 

Il est des moyens indispensables à l’atteinte de ce but; nous tâcherons de les 
préciser maintenant. 

Les etïets de l’aguerrisement et ceux du mouvement organique contraire qu’il 
est capable de provoquer, joueraient un rôle important, s’il était possible d’en assu¬ 
rer la continuité absolue. La promptitude de réaction dont je souligne les facultés 
palliatives est une question de prédisposition individuelle très susceptible, d’ailleurs, 
d’être améliorée |)ar l’entraînement. Cependant, ce que l’on obtient par l’exercice peut 
se modifier de nouveau- cl même disparaître, tout à fait, sous diverses influences exté- < 
rieures et intérieures. 

Même les bases fondamentales diffèrent grandement pour chaque âge et lors¬ 
qu’elles subissent l’intluence des changements pathologiques. Si même on trouvait 
un mode d’entrainement susceptible d’accommoder toutes ces conditions, une pro¬ 
tection permanente serait impossible sans exercice continuel. 

Dans les dissertations nombreuses sur l’efficacité des palliatifs à employer dans 
la lutte contre l’influence du froid, même les auteurs qui nient le refroidissement 
et n’admettent que l’infection, afflrment que les méthodes de traitement que j’ex¬ 
poserai plus loin fortifient la résistance de l’organisme contre l’infection. 
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Nous-mêmes, nous soutenons que n importe quelle méthode de fortifier l'action 
vitale de l'organisme entier, c'est augmenter en même temps ses facultés de résistayice. 
Nous nous basons, en cela, sur certaines observations expérimentales qui prouvent 
l’efficacité de notre méthode et son influence fortifiante sur certaines qualités, dont 
le développement est susceptible d’une action palliative du sang et des humeurs 
contre les infections. 

Ces recherches se trouvent encore à leur début, mais si même on admettait 
comme énorme l’efficacité de nos préventions thérapeutiques, on ne pouri’ait jamais 
considérer cette dernière comme jouant un rôle permanent dans un organisme qui 
n’aurait pas besoin d’exercice continuel. 

11 est certain que l’influence énergique exercée par ces méthodes sur l’orga¬ 
nisme en croissance, en fortifie la résistance d’une façon définitive, jusqu’à une cer¬ 
taine limite cependant. 

11 est difficile de préciser quelles sont les fonctions organiques qui jouent, dans 
ces procédés, le rôle le plus important, mais on ne peut y nier l’action décisive de 
la circulation et de l’économie calorique. 

Si je partageais l’avis de beaucoup d’auteurs, le côté pratique de l’aguerrissement 
serait bientôt réglé parce que le critérium exact nous manque pour les travaux qui 
nous sont donnés. 

Mais en abordant cette question de l’aguerrissement, je veux le faire par le côté 
■que je considère, moi-même, comme le plus pratique et le plus important et qui se 
se distingue par le rôle prépondérant joué par la peau, l'organe le plus exposé au 
froid et, par conséquent, le plus apte à se défendre contre les influences perni¬ 
cieuses. 

Vous avez remarqué, Messieurs, que j'ai toujours insisté sur l’importante capa¬ 
cité de réaction de la peau; cependant, il me semble que cette formule générale de 
l’aguerrissement de la peau contre le froid me mène très loin, même à un point 
qui n’intéresse pas le fond de la question. 

Il me paraît important d’insister sur ce sujet, parce qu’il y a pour l’entraîne¬ 
ment des vaisseaux périphériques à la résistance au froid des méthodes auxquelles 
je ne reconnais pas la même efficacité qu’à celle qui se base uniquement sur 
l’emploi du froid lui-même. 

Par des frictions sèches ou à l'alcool, c’e^t-à-dire par des excitants mécaniques 
et chimiques, par exemple, on peut obtenir une réaction de la peau, aussi satisfai¬ 
sante que par le lavage froid. Je ne crois pas que ce procédé soit contre le refroidis¬ 
sement d’une protection aussi efficace, car les influences de température sont des 
excitants d’une nature toute spéciale, qu’on ne peut remplacer par nul autre exci¬ 
tant. Il s’agit donc d’obtenir un aguerrissement contre les mêmes excitants dont 
nous redoutons l’effet nuisible. 

La capacité de nos méthodes est aussi différente pour chaque cas, car aucune 
action régulatrice ne peut résister, en effet, aux attaques d’une violence extrême. 
Malgré le bon fonctionnement des forces régulatrices, une réfrigération est possible; 
le corps peut également subir des troubles de circulation et des troubles trophiques 
susceptibles d’annihiler complètement la meilleure action de défense. 

L’observation qui suit nous permet de nous arrêter à une hypothèse d’un ordre 
tout spécial. Fürst a trouvé que les excitants froids et chauds employés, chaque 
fois, dans un temps de courte durée, mais souvent répétés, provoquent chez l’homme 
■et chez le mammifère un épaississement considérable de l’épiderme occasionné par 
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la croissance énorme des cellules et même par une augmentation de leur nombre. 
CMe pachydermie peut évidemment se produire aussi par des excitants mécaniques 
ou chimiques; ainsi nous serait expliquée la diminution de sensibilité sous l’effet 
des excitants mécaniques, mais elle ne peut pas nous donner une protection efficace, 
parce que le but principal de l’aguerrissement est toujours celui d’habituer au 
froid les nerfs périphériques sensibles. 

De cette pachydermie protectrice, il n’y a qu’un pas à faire pour arriver à la 
protection par les vêtements, une question de toute importance, qui demande à être 
traitée avec une attention spéciale, car, dans l’ignorance où l'on en est générale¬ 
ment, les fautes les plus extrêmes sont commises. D'une part, on est d’avis qu’un 
enveloppement soigné du corps exclut toute possibilité de refroidissement; d’autre 
part, l’opinion est très répandue, surtout dans les classes supérieures de la société, 
qu’un habillement léger, par n’importe quel temps et à n’importe quelle saison, est 
un moyen d’aguerrissement efficace. 

Lt» première rècjle, en effet, est d'éviter tout amollissement; cependant l'erreur serait 
grande de croire à la possibilité d’une préservation absolue contre les malignités du froid 
par un e nmaillotement exagéré. 

Bien, au contraire. La peau en transpiration, si elle est privée de ventilation 
sera plus sensible à l’influence du froid. Une personne trop fortement vêtue se sen¬ 
tira mal à l’aise si elle est soumise à une certaine température, qui pour d’autres 
ne sera pas froide. 

Le corps d’une personne vêtue est constamment exposé à un courant d’air ascen¬ 
dant, tant que l’air n’est pas plus chaud que le sang. Si l’on marche en plein air, 
ce courant d’air est plus violent. L’habitude prise de l’enfance de ne porter que des 
vêtements appropriés à la température et ne gênant point l’exercice des muscles 
produit déjà un certain degré d’aguerrissement contre le froid. 

Il ne faut pas croire, en effet, que seules les parties nues du corps se trouvent 
en contact avec l’air. La question de l'habillement sera, je crois, discutée trop suffi¬ 
samment à ce congrès pour qu’il me soit nécessaire de la traiter en détail. 

Les opinions diffèrent au sujet de l’efficacité des moyens d’aguerrissement. 

La statistique du docteur Hecker essaie de prouver, qu’un aguerrissement sévère 
dès la première enfance augmente la jirédisposition aux maladies de refroidissement, 
en ce qui intéresse surtout les organes respiratoires. 11 est difficile déjuger du bien- 
fondé de telles assertions, et il est fort probable que l’exagération des procédés 
d’aguerrissement peut être également nuisible. Cependant, il serait erroné d’en 
déduire à l’inutilité de l’aguerrissement. Il faut suivre scrupuleusement les pres¬ 
criptions et observer soigneusement l’individualité. Ceci est aussi nécessaire pour 
l’éducation physique en général que pour le traitement d’une maladie en particu¬ 
lier. 

Im première condition d'un aguerrissement est de ne pas nuire. On ne doit pas avoir 
recours à des cures violentes ou à des cures douces, mais seulement des cures ration¬ 
nelles adaptées aux besoins particuliers des individus auxquels elles sont appliquées 
et modifiées de temps en temps, selon les exigences. 

Pour en arriver au moyen d’aguerrissement, je mentionnerai, tout d’abord, 
comme étant d’une importance excessive, la nécessité absolue d’habituer à l'air le 
sujet que l’on veut aguerrir. 11 ne suffit pas d’être à l’air autant que possible, mais il 
faut encore habituer la ])eau nue à l’influence de l’air. Je puis conseiller avec con¬ 
viction la méthode bien connue des bains d’air. Pendant la saison froide, ceux-ci 
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peuvent se prendre dans la chambre (à 17M8» centigrades). On doit être al)Solument 
déshabillé et faire constamment de l’exercice de 10-30 minutes. 

Pendant la saison chaude, ces bains sont préférables en plein air et l’on s’ha¬ 
bitue si vite à une plus grande fraîcheur que l’on voit souvent des individus très 
sensil)les supporter admirablement et sans conséquences nuisibles une température 
de zéro degré environ. La méthode des bains d’air est très répandue en Allemagne et 
en Autriche. On s’habitue déjà facilement à l’air frais, si l’on a le soin de bien aérer 
sa chambre à coucher et de rester au lit si possible en laissant là fenêtre ouverte. 
Pour les vraies cures d’air, qui ne peuvent être faites que dans un sanatorium, il 
existe des cabines spéciales dans lesquelles on se tient nuit et jour. Elles se compo¬ 
sent de quelques planches jirimitives, mais sont parfaitement susceptibles d’être 
aménagées luxueusement; elles doivent surtout restei- entièrement ouvertes d’un 
côté tout en protégeant, cependant, leur occupant contre les inconvénients d’un 
mauvais temjis. 

L'hydrothérapie, sous toutes scs formes, est le moyen d'ayuerrissement te plus 
répandu, nutis aussi le plus discuté. L’emploi en est plus varié, le dosage plus facile 
que pour les bains d’air et plus indépendant du climat. 

Malheureusement, le fanastime de l’aguerrissement s’étant emparé de l’hydro¬ 
thérapie les plus grandes fautes d’exagération se commettent sous ce rapport. 

J’ai dit plus haut qu’il était indispensable pour l’application de ta méthode de 
la doser et de l’adapter aux besoins de chaque individu qui en fait l’application. Il 
n'est pas nécessaire de commencer à des températures très basses. 

Quelques degrés, sous le point indifférent, suflBsent à produire la réaction atten¬ 
due. Le procédé d’aguerrissement ne doit pas réfrigérer, mais bien stimuler, et des 
exercices mécaniques doivent seconder le stimulant thermal pour provoquer la réac¬ 
tion nécessaire. L’heure matinale au sortir du lit en est l’instant propice; le con¬ 
traste de. température est, en effet, une garantie d’efficacité. Dans un sanatorium, 
le traitement peut être répété plusieurs fois par jour, mais dans la vie ordinain' 
pour un homme forcé de vaquer à ses occupations, ce serait impossible ou trop 
fatigant. 

Tous les procédés hydrothérapiques peuvent servir à l’entraînement contre le 
froid, si on en connaît bien la technique et Tintluence que chacun d’eux a sur l’or¬ 
ganisme. 

Pour les faibles et tes malades, pour ceux-là surtout-, dont la capacité de réaction 
est amoindrie et la régularisation calorique en mauvais état, les procédés doivent 
être modifiés. Ils doivent même être restreints, s’il s’agit, par exemple, de personnes 
amollies et convalescentes déshabituées de l’air frais. 

L’aguerrissement me semble très important pour les phtisiques ou pour ceu.r qui 
■ont une prédisposition héréditaire à ta phtisie. 

On peut dire que les phtisiques ont la peau aussi malade que les poumons. 

Il est surjjrenant de constater avec quelle facilité les phtisiques s’habituent aux 
procédés froids qu’ils supportent facilement et qui effacent la labilité spécifique de 
leurs fonctions régulatrices. 

Depuis longtemps, vos illustres confrères ont constaté que les douches froides 
loin de jffovoquer une hémoptysie tonifient, au contraire, tout l’organisme et 
augmentent ses moyens de défense contre l’infection spécifique^ Le célèbre phtiséo- 
thérapeute Brchmcr a confirmé ces observations. 

J’attire votre attention sur l’importance de t'ayuerrissèment après les cures lher- 



- 53 — 


malas, car il est prouvé que l’application systématique de températures élevées 
prédispose au refroidissement. Cela ne veut pas dire que chaque bain chaud vous 
apporte un danger de refroidissement. Nous savons, au contraire, d’après des obser¬ 
vations japonaise^ et celles du professeur Baelz, qu’après un bain chaud l’intluence 
froide la plus brutale peut être supportée impunément. Les mêmes observations 
sont faites dans nos établissements hydrothérapiques. La sensibilité au froid, après 
des cures thermales, doit donc être considérée comme une réaction vasculaire défec¬ 
tueuse. 

Enfin, je veux traiter l’intéressant chapitre de Vaguarmsement des mfants. 

C’est à leur sujet que se commettent [les iplus grandes négligences d'une part, 
les plus grandes exagérations de l’autre. Ce serait une profonde erreur de croire à 
l’inutilité de cet aguerrissement, qui est salutaire et nécessaire bien que quelques 
•statistiques semblent vouloir trouver le contraire. Il ne faut pas oublier que le corps 
de l’enfant jouit d’une périphérie très grande en jiroportion de son volume et que, 
do ce chef, il est facilement capable de pertes de chaleur. Comme l’irritabilité des 
nerfs chez les enfants est plus forte que, chez l’homme mûr, nous devons nous 
abstenir de mesures sévères qui, loin d’être utiles, peuvent devenir nuisibles. 

Un enfant peut absolument se passer d’aguerrissement hydrothérapique pendant 
la première année, les trois premières années môme do son âge; la méthode d’a¬ 
guerrissement [)ar l’air doit jouer le rôle pré]jondérant. Pour atteindre ce but, il 
faut habituer la peau nue à la température modérée de la chambre et sortir l’en¬ 
fant à Pair par tous les temps avec, bien entendu, des vêtements appropriés à la 
température. L’ablution fraîche, dans les bains tièdes, est plutôt un stimulant qu’un 
moyen d’aguerrissement et une différence dans la température du bain journalier 
d’un demi-degré en moins n’est pas très importante. L’eau ne doit pas, cependant, 
être trop chaude (;50-33" centigrades). 

On peut déjà employer de légers procédés hydrothérapiques pour 3es enfants de 
3 à 4 ans. A un âge plus avancé et jusqu’à la puberté, il est jjIus important d’exé¬ 
cuter ces ))rocédés d’une manière une fois établie que de les graduer. Générale¬ 
ment, il suffit d’un court jjrocédé stimulant appliqué le matin, qui doit être appro¬ 
prié à l’irritabilité individuelle. Les [letites modifications dans la forme suffisent 
pour rendre le procédé plaisant et symjjathique à l’enfant; nous l’exigeons, avant 
■ tout de ce jjrocédé, dont l’application utile et agréable est du ressort pédagogique. 

Eermettez-moi, Messieurs, une petite remarque. Il existe pendant l’àge de 
croissance des périodes où le développement organique subit des métamorphoses par 
poussées. Dans ces phases qu’il traverse, l’organisme parait avoir besoin de toutes 
ses forces pour la croissance seule, il se ressent de toute surcharge du système 
nerveux, de la régularisation calorique, etc. 

Ces périodes tombent, à peu près, entre la 4e-b“, la fi'-lO®, la 13'‘-14<' année, et 
chez les filles surtout dans la période de la puberté. C’est alors qu’une prudence 
spéciale est nécessaire. Et si nous obtenons généralement les meilleurs résultats 
par la persévérance raisonnée dans le traitement, nous devons tenir compte des 
manifestations de malaise en général et dans les périodes mentionnées en parti¬ 
culier. 

Vous avez pu voir, .Messieurs, que la question que j’ai eu l’honneur de traiter 
est excessivement compliquée. Sans compter la différence dans les opinions des savants, 
ü s’agit, en effet, d’une gualité qui, tout eu étant établie sur une base organique, pré- 
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sente les plus grandes diversités et ne conserve jms la même forme pendant tmitc la vie 
du même individu. 

Ma tâche a été de vous faire observer la possibilité d'un aguerrissement contre 
les influences externes variées. Vous voyez, Messieurs, que je crois au succès non 
seulement d'exercices généraux, mais aussi à celui de traitements spéciaux pour 
chaque symptôme spécial et dont l’influence sur chacune des parties du mécanisme 
oi’ganique peut seconder cflicacement le combat contre les malignités du froid. 
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LA GYMNASTIQUE MÉDICALE CONSIDÉRÉE COMME PRÉLUDE 
A L'ÉDUCATION PHYSIQUE DES ENFANTS ARRIÉRÉS 

Par M. le D-' Edgar F. CYRIAX. 


La valeur de l’éducation physique' dans certains cas de dépression mentale 
{mélancolie), insutBsance mentale (idiotie, retards chez les enfants), etc., a, depuis 
-quelque temps, suscité beaucoup d’attention et les résultats ont été excellents à 
tous les points de vue. Néanmoins, quantité d’enfants anormaux, soit par manque 
d’intelligence, soit par défaut de force musculaire sont complètement disqualifiés pour 
tout ce qui est gymnastique en classe ou pour les jeux en commun, et il ne leur 
reste rien d’autre que la gymnastique médicale. Ce n'est pas le moment maintenant 
■de se perdre dans la discussion sur d’autres facteurs éducateurs tels que les moyens 
purement psychiques ou les jeux, sédentaires ou autres, et ainsi de suite, qui 
forment tous une partie intégrale du traitement éducatif des enfants arriérés. 11 est 
bien entendu que l'auteur ne mc-prise aucun de ces moyens mais qu'il veut 
seulement examiner un certain côté du sujet. La pathologie physiologique des 
enfants arriérés demande une courte considération préliminaire. Quoique les centres 
excito-moteurs dans la moelle épinière et dans le cerveau soient Lien développés à 
la naissance, les centres plus élevés dans le cortex, de même que les fibres 
commissurales l’eliant les centres nerveux inférieurs avec les supérieurs, sont 
encore très imparfaits. Le cerveau matériel, à la période de vie dont il est question, 
est en somme dépourvu d'un esprit correspondant ; bien loin de formel' la base 
d'une conscience capable d'associer des faits et de développer des idées, il ne peut 
même pas recevoir les impressions permanentes qui constituent la mémoire. .Mais 
les cellules de ce cerveau ont une force latente qui est presque sans limites : elles 
sont graduellement mises en activité par des stimulants constamment fournis par 
les organes des sens et les muscles, et, en développant ainsi la conscience, provoquent 
des premiers efforts de pensée l'ationnelle. 

Dans les cas de retard du développement, soit par des tendances héréditaires, 
maladies, ou autres causes, les cellules du cerveau ne réagissent pas normalement 
sous les impressions et stimulants répétés qui parviennent jusqu'à eux : elles ont 
une tendance à rester dans un état incomplet et même rudimentaire. Ceci a été, 
confirmé par des expériences : par exemple Flechsig qui a trouvé que l'opération de 
la suture de la paupière d’un jeune chien avait pour effet de maintenir à l'état 
embryonnaire les centres visuels placés du même côté. La section des nerfs agissant 
sur n'importe quel centre (champ) a pour résultat de maintenir les centres du 
cerveau correspondants dans un état rudimentaire. Il n'est point nécessaire de 
fournir davantage de citations des nombreuses expériences concluantes faites à ce 
■sujet. 
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Chez l'enfant arriéré le cerveau ne parvient pas à son développement actif 
normal. Le pouvoir de remémorer est incomplet, les impressions de stimulations 
précédentes ne s'impriment pas suffisamment pour faciliter les réponses basées sur 
l’expérience. Les mouvements coordonnés ne sont exécutés qu'avec difficulté ; la 
parole et la marche, par exemple, montrent des défauts évidents. La sensation peut 
aussi être atteinte; ainsi, tandis qu'un nouveau-né est très susceptible à divers formes 
de stimulation cutanée douce et tressaute au plus petit attouchement, des idiots 
nouveau-nés ou des enfants arriérés ne montrent souvent aucune réponse, ou très 
faible, à de telles stimulations. Le sens musculaire est diminué, les muscles étant 
généralement en état d'atrophie ou de spasticité (ou tous les deux) d'après les 
conditions respectives du cerveau et de la moelle. 

L'augmentation de force musculaire va de pair avec le progrès de développement 
mental et l'amélioration dans l'état sensitif de l'enfant. Ceci confirme le fait que 
pour exécuter d'une façon complète des mouvements coordonnés il faut le sens 
musculaire, comme a été prouvé par la clini([ue et par l'expérience ; (la section ou 
maladies des racines postérieures des nerfs spinaux produit des .sj’mptômes d'ataxie 
dus à la perte du .sens musculaire). 

Le but principal de la gymnastique médicale dans les cas d'insuffisance mentale 
est d'aider le développement d’efficacité des éléments moteurs, sensitifs et psychiques 
du sj'stème cérébro-spinal; le système musctilaire; le système sympathique, et, 
aussi, d’améliorer la constitution dans son ensemble en stimulant la circulation, la 
respiration, la digestion, etc. 11 n'est point nécessaire d'analyser les effets p.sychiques 
en détail; ce qui a été écrit sur l'effet de la gymnastique éducative sur des enfants 
sains s'applique également en ce qui concerne l’effet de la gymnastique médicale 
sur les enfants ari'iérés. Le rapport étroit existant en le développement physique et 
intellectuel n’est nulle part aussi clairement démontré que dans le cas des arriérés. 

L'amélioration est obtenue au moyen d'une variété de mouvements qui peuvent 
être classifiés comme suite ; 

.-1. — -Manipulations passives : 

1) . Branlements (shaking) mécaniques et vibrations fortes appliqués sur le 
cerveau et la moelle épinière ; 

2) . Frictions des nerfs .sensitifs et moteurs; 

B). Stimulations auditives et visuelles. 

11. — -Mouvements actifs et passifs des articulations. 

('. — Divers autres manipulations et exercices ne faisant pas partie des groupes 
spi'ciaux et B. 

Ces manipulations et exercices doivent être considérés en détail. 


A. — M-vxiPui..vriONS l’.vssivKs. 

1). Branlements mécaniques et vibrations fortes appliqués sur le cerveau et la 
moelle épinière. 

n) Cerveau. — Voici une courte description de la méthode des moyens employés 
par Kellgren. 


Les parties de la tête sur lesquelles on applique généralement les branlements 
et les vibi’ations sont les régions frontales, pariétales et occipitales. Une main 
s'applique sur la région frontale se dirigeant vers et finissant sur la région pariétale, 
tandis que l’autre main est employée de la même façon et en même temps sur la 
région occipitale. Les manipulations occipitales peuvent quelquefois être remplacées 
avantageusement par des frictions sur les grands nerfs occipitaux ou sur les parties 
postérieures des nerfs cervicaux (voir plus bas). La façon exacte d'exécuter les 
branlements et vibrations a été déjà décrite par moi, ailleurs, et n'a donc pas 
besoin d'être mentionnée ici (1). 

Les bienfaisants effets de telles manipulations ont été prouvés d'une façon 
concluante par l'évidence qu'on fournie les cliniques. 

En l'ésumé, le résultat est la stimulation cérébrale et une tendance à rétablir 
l’équilibre dans les cellules du cerveau; il paraîtrait que le système nerveux 
central est beaucoup plus susceptible aux stimulants mécaniques qu'il ne l'a été 
supposé jusqu'ici (2). J’ai observé cet effet stimulatoire dans un très grand nombre 
de cas non seulement chez les enfants arriérés mais aussi dans des cas de- 
mélancolie, fièvres, delirium tremens, inanition cérébrale par traumatisme,, 
démence sénile, etc. 

b) La moelle épinière. — La manière la plus commode d'appliquer des vibrations 
laites à la moelle épinière — les branlements ne sont pas si satisfaisants — c'est 
d'employer le tapotement, qui, lorsqu'il est exécuté bi-latéralemont de chaque côté 
de la colonne vertébrale, stimule la moelle épinière au moyen des vibrations 
propagées (voir plus haut). Il est intére.ssant de noter que les vibrations mécaniques 
des nerfs spinaux dans des cas de mélancolie ou de désordres mentaux du même 
genre, diminuent le temps de i-éaction (3). 

2). Friction des nerfs sensitifs et moteurs. (Le mot « friction » appliqué aux 
nerfs qe doit pas être confondu avec la forme de massage appelée par le môme 
terme). C’est à Kellgren seul que l’on doit la forme et l'emploi actuels des frictions; 
je les ai décrites plus d'une fois, il n’est donc point nécessaire d’entrer encore dans 
des détails techniques (4). Les frictions sont appliquées soit généralement .sur de 
larges surfaces du-çorps, soit localisées sur des nerfs spéciaux. 

fl) Les frictions généi-ales peuvent être appliquées aux nei’fs cutanés tlu crâne, 
les divisions postérieures des nerfs spinaux, ou aux nerfs du bras et de la jambe 
en général. Les frictions sur les nerfs cutanés du crâne sont spécialement efficaces 
lorsqu'il s'agit de stimuler le cerveau; ceci est probablement dû au fait que, de 
môme que les viscères abdominaux et thoraciques ont des ])arties de peau localisées, 
soit près de la colonne vertébrale postérieurement ou sur le devant de l’abdomen 
ou thorax, de môme des parties du cerveau ont des sections similaires sur la 
surface du crâne, et les frictions appliquées à ces sections extérieures peuvent être 
emjfioyées par mouvement réflexe pour stimuler le cerveau. Chez les enfants 
arriérés, les nerfs sensitifs sont souvent endormis et ne réagissent pas d'une façon 
normale après une friction des nerfs. On trouve quelquefois ceci dans des parties 
localisées à l'extérieur du crâne, démontrant des sections localisées d'insuffisance 
cérébrale. Ce phénomène est aussi très bien illustré ]iar des fi-ictions sur les nerfs 
cervicaux postérieurs, chez les individus normaux ils donnent une .sensation de 
Irissonnements froids ou chauds tout le long de la colonne vertébrale ; chez les 
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■enfants arriérés, ces symptômes sont souvent entièrement absents. Comme ])rcsquo 
tous les nerfs sont des nerfs nK'langés, les frictions appliquées sur eux stimulent 
à la fois les éléments sensitifs et moteurs, de même que les conduits et cellules 
sensitifs et moteurs dans le cerveau et la moelle épinière. 

b) La friction locale des nerfs peut s’appliquer sur les nerfs de muscles affaiblis, 
ou au.v nerfs spinaux postérieurs (moins souvent les nerfs antérieurs) de façon 
à stimuler les différents organes intérieurs au moyen des nerfs symjiathiques. 
Il n’a pas été suffisamment reconnu que l’insuffisance viscérale est ti’ès souvent 
associée avec une diminution de sensation dans la jtartie spinale correspondante 
quoiqu'il soit bien connu que des conditions viscérales hyperactives ou inffamma- 
toires sont accom|)agnées jiar une augmentation de sensibilité dans ces , l'égions. 

Des frictions sur les régions subesthétiques augmentent leur quantité de 
sensation et ceci va de pair avec l’amélioration dans les fonctions des visci'res 
■correspondants. Un bon exemple de ceci chez les enfants arriérés est l’enuresis ou 
atonie de la vessie associé avec une diminution de sensibilité dans les nerfs sacraux 
postérieurs; la stimulation de ces derniers amène le changement de cette 
condition. 

3). Stimulants auditifs et visuels. Iæ nerf auditif est stimulé en disant à l’enfant 
■d’exécuter tel ou tel mouvement. Si une réponse se fait attendre, des répétitions 
fréquentes, avec ou sans accent augmenté, en produiront souvent une, par 
l’accumulation des stimulations. En ce qui concerne les stimulants visuels, même 
si un enfant est capable d’('xécuter un mouvement d’après un commandement, et 
encore plus si cela n’est pas, chaque mouvement devrait être démontré ]5ar 
l’opérateur. L’imitation est un instinct naturel chez les enfants, et les essais 
d’imitation d’un mouvement donné, est un des premiers pas vers l’obtention de la 
coordination. 


B. — Mouvements .\cties et passifs des aiiticulations. 

Dans de très marnais cas, il peut être nécessaire de comhiencer avec des 
■mouvements purement passifs. Les mouvements passifs améliorent la circulation 
locale ('t le sens mu.sculaire, et de plus rendent l’enfant attentif au fait que quelque 
chose est en train d’être exécuté et qu’il essayera instinctivement d’imiter jihis 
tard. 

Dans le cas d’enfants arriérés les exercices actifs qui peuvent être employés, se 
rangent commodément dans les trois groupes suivants : 

1) . Ceux exécutés avec aide. Il est souvent très avantageux d’aider un enfant 
à exécuter un mouvement qu’il ne peut accomplir tout seul, soit ])ar manque de 
coordination, spasticité ou faiblesse musculaire ; 

2) . Ceux qui sont exécutés purement activement; 

3) . Ceux qui sont e.xécutcs avec résistance. Ce genre d’exercices devraient être 
insci'its dans le programme gymnastique aussitôt que |)ossible, car la résistance 
correctement appliquée augmente beaucoup l’effet de l’exercice. Plus la résistance 
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oflei'te au muscle, dans la limite physiologique, est grande, jiliis sera grand l'effort 
pour la vaincre. Le circuit moteur-sensitif nerveux qui e.st créé est influencé à un 
beaucoup plus haut degré par un mouvement avec résistance que par un mouve¬ 
ment purement actif. 

Quelquefois des enfants qui ont l’air de ne pouvoir offrir aucune résistance à un 
mouvement donné, peuvent néanmoins être jiersuadés à le faire. Pour atteindre 
ceci, on peut essayer différentes méthodes : 

d) On peut exécuter une friction sur les muscles on ses nerfs afin de les stimuler 
à se contracter. 

h) Un allongement soudain des muscles peut être exécuté passivement. 

(•) Si l’enfant s'iri-ite on se fâche, un essai de faire le mouvement contraire 
résulte souvent en ce que l'enfant y résiste, contractant par ce fait même les^ 
muscles qu’on désire qu'il emploie. 

Les manipulations jiassives des muscles, telles que le iiétrissage ou l'effleurage, 
ont été recommandées à maintes reprises comme méthode de traitement pour le.s 
enfants arriérés, et, j’ai le regret de le dire, à l’exclusion des mouvements actifs. 
Comme jiréliminaires aux mouvements passifs des articulations, ou pom* 
réagir contre la spasticité, etc., ils peuvent être employés ; mais, à part cela, l’effet 
jiroduit par eux peut être mieux obtenu par les mouvements actifs et la friction 
des nerfs. 

Ajoutons quelques mots sur le traitement de la spasticité et les désordres 
de l’équilibre musculaire. On trouve souvent ces derniers chez les enfants arriérés ; 
adduction et rotation interne du haut bras, les coudes demi lléchis, pronation de 
l’avant-bras, semi-flexion des mains, adduction des cuisses demi fléchis et avec 
rotation interne, demi-llexion des genoux avec l'extension et l’inversion des pieds. 

La méthode physiologique correcte pour rétablir l’équilibre musculaire consiste 
à augmenter la force des antagonistes affaiblis jusqu’au point normal (ou s’il y a 
changement osseux, même jilus loin que normalement, c’est-à-dire correction 
exagérée), 

l.es exercices el manipulations suivants sont emjiloyés : 

(!) Exercices avec résistance pour les muscles affaiblis; 

b) Friction de leurs nerfs; 

'•) Pétrissage des muscles affaiblis comme préliminaire à (a) ; 

d) Extension passive des muscles contractés. Ceci doit être fait soigneusement 
et doucement, et seulement comme préparation a 1 execution de mouvements avec 
résistance pour les antagonistes affaililis. 

L’extension forcée des muscles contractés doit être condamnée; cela ne fait 
qu’augmenter la contraction, car cela revient à ajipliquer des mouvements 
excentriques de, résistance aux muscles contractés (5), 

En ce qui concerne l’apjilication des mouvements de résistance aux muscles 
affaiblis ou la friction des nerfs qui les font agir, on doit se rappeler que ceci a 
nne tendance à jiroduire dc^ la décontraction et une diminution de tonus et de- 
foi'ce dans les antagonistes contractés, (loi de Sherrington, de l’innervation antago- 
nistique réciproque). 
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C . — Divers autres jiami'ulatioxs et exercices. 


I.'eflicacitc du système nerveux sympathique — souvent le siège d’une activité 
•diminuée chez ies enfants arriérés — peut être déveioppée au moyen de : 

a} Frictions sur tes parties accessibles du sympathique cervicai et abdominai : 
j’ai décrit cette méthode aiileurs (6); 

b) Friction sur ies nerfs cérébro-spinaux, d’après ia description plus haut: 

c) Pétrissage abdominal. Ceci améliore la circulation et la digestion, corrige la 
-constipation, empêchant ou soulageant ainsi l’auto-intoxication, amène la 
diurèse, et est également un stimulant sensitif. En rapport avec le fait que la 
circulation est activée par des mouvements actifs et passifs des articulations aussi 
bien que par le pétrissage abdominal, il faut se rappeler que l’amélioration dans 
la circulation cérébrale améliore la nutrition du cerveau. 

Los exercices respiratoires jouent un rôle imporlant dans le traitement des 
enfants arriérés. On a tant écrit sur leui-s effets bienfaisants aussi bien dans les 
■cas physiologiques que pathologiques, qu’il ne m’est point nécessaire d’entrer ilans 
d’autres détails. 

Dans quelques cas, le crétinisme mis à part, la glande thyro’ide n’est pas bien 
-développée. 

Des manipulations stimulatrices sous forme de branlements appliquées à la 
glande, et des frictions sur les nerfs supérieurs et inférieurs du larynx et le sympa¬ 
thique cervicale, peinent être employées pour excitei' la glande à son activité 
normale. 

Dans bien des cas on a affaire à des déformités qui sont délinitives, telles que 
■déviation de la colonne vertébrale, jiied plat, etc;, mais cela prendrait trop de place 
dans ce court rapport de décrire le traitement gymnastique de tels cas. 

Ce qui vient d’être exposé est une rapide esquisse des principes généraux 
dominant l’emploi de la gymnastique médicale dans les cas d’enfants arriérés, et 
n’a nullement la prétention d’a\oir épuisé le sujet. 

Dans des cas propices cette méthode de traitement, combinée quand cela est 
possible avec d’autres facteurs qui ont été brièvement indiqués au commencement 
•de cet article, amène de très bons résultats, et, à mon opinion, est une des armes 
théi'a|)eutiques les plus précieuses pour améliorer la condition de cas qui sont 
parmi les plus tristes que les médecins soient appelés à traiter. L’auteur peut dire, 
d’après des expériences personnelles, que l’amélioration est ordinairement rapide, 
décisive et permanente, et peut se comparer très favorablement avec n’importe 
■quelle autre méthode. Si ce court rapport a pour résultat do faire employer de la 
gymnastique médicale dans les cas d’enfants arriérés d’une façon plus étendue que 
cela n’a été le cas jusqu’à présent, le but de l’auteur aura été atteint. 

■Vvant de conclure, qu’il nous soit permis d’ajouter une déclaration très nette 
sur l’importance d’individualiser le traitement de chaque cas. Aucun être humain 
n’est exactement le même qu’un autre; en médecine, spécialement quand il s’agit 
d’enfants arriérés, il n’est pas vrai de dire : Ab wio discc omim. 
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LA CINÉSITHÉRAPIE 

COMME PRÉFACE A L’ÉDUCATION PHYSIQUE DES RETARDÉS. 


Par M. le D- René MESNARD 
ancien Interne de l’Assistance publique de Paris à Berck-sur-Mer 
Assistant d’Orthopédie à l’Hôpital Trousseau.- 


L’éducation phj'sique est cette partie de l'éducation générale qui a pour Lut! 
d’aider- au développement normal du corps et de maintenir un équilibre harmo¬ 
nieux entre les différentes fonctions de notre organisme. 

La cinésithérapie qui, par définition, veut dire thérapeutique par le mouvement, 
s’adresse au contraire aux individus dont une tare congénitale ou dont une maladie- 
•survenue pendant la croissance a entravé le développement ou troublé l’équilibre 
fonctionnel. L'une s’applique, en un mot, à des individus normaux et sains, l'autre- 
à des infirmes ou à des malades, parmi lesquels il faut comprendre les retardés de 
la croissance. Nous verrons tout à l'heure quel sens il convient de donner à cette 
dernière expression. 

La cinésithérapie emploie, il est vrai, quelques-uns des moyens de l'éducation 
physique, et les mouvements volontaires que l’on fait faire aux malades sont en. 
partie ceux que l’on emploie en gymnastique pédagogique. Mais tandis qu’en, 
éducation physique le mouvement volontaire actif est à peu près seul usité, en 
cinésithérapie, au contraire, nous employons outre le mouvement actif, toute une- 
série de manœuvres fort importantes, telles que : massage, mobilisation, mouve¬ 
ments passifs, etc. 

Ce sont des manœuvres qui, sans faire intervenir la volonté du sujet, agissent 
néanmoins d’une façon très nette sur nos divers organes et sur leurs fonctions.. 
Tout le monde, aujourd’hui, connaît l’action indiscutable du massage dans les 
suites de traumatismes, et les effets calmants de la vibration dans les contractures. 
La mobilisation est d'un usage courant en thérapeutique chirurgicale et orthopé¬ 
dique; quant aux mouvements passifs, si leur rôle dérivatif et parfois rééducateur- 
est moins connu, il n’en est pas moins certain et d’un précieux secours entre des 
mains expertes. 

La gymnastique suédoise est celle qui se prête le mieux aux applications médi¬ 
cales en ce sens qu'elle est analytique et permet de localiser l’effort sur tel ou tel 
groupe musculaire. Grâce aux positions de départ et aux manœuvres d’opposition, 
il est facile avec elle de graduer le travail. Enfin, le massage et les mouvements- 
passifs qui en forment des branches essentielles permettent de mettre le 
mouvement-médicament à la portée des organismes même les plus dél)ilités. 

Que devons-nous entendre par retardés? 

Ce vocable, utilisé depuis quelques années dans le langage médico-pédagogique^ 
est pris généralement comme synonyme d’arriéré scolaire. Or, si nous nous e» 
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rapportons à la définition du professeur Crucliet (1); « Est arriéré scolaire tout enfant 
qui, au point de vue scolaire, est en i-etard de deux à quatre ans sur la moyenne 
scolaire des enfants de son âge ». j\Iais cette ilénomination est destinée ici surtout 
à qualifier le déficit intellectuel d’un enfant, à marquer le plus ou moins tie 
développement des fonctions cérébrales : attention, mémoire, discernement.... 

A notre point de vue spécial, nous appellerons retardé tout enfant dont la 
croissance a subi un arrêt plus ou moins marqué. Toutefois, ici le mot croissance 
doit être compris non pas dans le sens restrictif où le plus souvent on l'emploie 
|)Our désigner l’accroissement du corps en hauteur, mais dans son sens le plus 
général. 

La croissance ainsi comprise c'est, suivant l'expression de Springer, le dévelop¬ 
pement progressif des éléments constitutifs du corps; et aussi, peut-on ajouter, 
l’épanouissement harmonieux de toutes les fonctions de notre organisme. 11 convient 
■d’observer que la croissance chez l’enfant procède en général par poussées. C'est 
pendant ces périodes de suractivité qu'il faut veiller plus spécialement, car, comme 
le dit encore Springer, si la croissance peut être troublée dans sa marche ou déviée 
dans son évolution par des causes variées, elle peut aussi imprimer aux maladies 
intercurrentes (aiguës ou chroniques) une allure spéciale. 

Le docteur Guinon, dans une intéressante leçon professée à l'École des Hautes 
Etudes sociales sur les maladies de la croissance, a bien mis en lumière toute 
l’importance que l’on doit attacher à la poussée pi’épubère de croissance. 11 a bien 
montré la désharmonie structurale et la désharmonie fonctionnelle qui caractérisent 
l’âge ingrat. 

Toutefois, si l’arriéré intellectuel n’est pas nécessairement en même temps un 
retardé physique, ou réciproquement, il n’en est pas moins vrai qu’il est impossible 
de séparer complètement le développement physique du développement cérébral. 
Par conséquent,, l’état des facultés intellectuelles ne devra pas rester ignoré do 
l’éducateur physique, et il aura toujom’s le plus grand intérêt à en tenir compte. 
11 est, en effet, indiscutable que les exercices physiques bien compris et sagement 
gradués servent, comme l’a très bien dit le professeur Bouchard, à l’éducation du 
système nerveux; ils développent la volonté et l’intelligence autant que les sens et 
les muscles. 

Si la tare physique retentit souvent sur le développement intellectuel de l’enfant, 
inversement certains troubles dans les fonctions cérébrales qui font classer l’enfant 
dans les anormaux même légers, retentissent aussi sur son développement physique. 
C’est ainsi que la présence de végétations adéno'ides apportant un obstacle à la 
fonction respiratoire provoque souvent chez l’enfant une sorte d’hébétude caracté¬ 
ristique et une, inaptitude marquée au travail. L’instabilité mentale si fréquente 
par ailleurs chez l’enfant retentit le plus souvent aussi sur le physique et 
s’accompagne d’instabilité musculaire. 

Les faits suivants montrent bien comment varient les besoins d’un enfant 
suivant le degré de croissance de ses divers organes et leur développement fonc¬ 
tionnel. 

-Au Congrès de l’Éducation physique de 190.0, M. Sluys, directeur de l’École 
normale d’instituteurs de Bruxelles, communiqua les résultats fort intéressants et 

d) Voir riudrx bibliographifiuc à la fi‘U du l'iqiport. 
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instructifs d'expériences poursuivies par lui dans une école comptant environ 
400 garçons de six à vingt ans. 

L’expérience consistait à placer tous ces élèves en liberté soit en plein air, soit 
dans un vaste gymnase muni d’engins variés et à leur laisser choisir sans contrainte 
ce qu’ils préféraient, soit le jeu libre, soit les exercices aux engins : échelles, cordes, 
barres parallèles, etc. 

Dans ces conditions, voici ce que l’on constata. Chez les garçons de six à dix 
ans la forme de jeu préféi’ée est la course sans règle, avec sauts, cris et gestes 
variés répondant bien au besoin normal de développement de l’organisme et en 
particulier de la capacité pulmonaire et des fonctions nutritives. 

De dix à quatorze ans les garçons préfèrent les jeux réglés, jeux de vitesse 
avec force et adresse combinées, jeux de ruse exigeant beaucoup d’attention et 
d’esprit de combinaison. Cette différence marquée entre les jeux des petits et 
moyens garçons ne provient, comme le fait très justement remarquer M. Sluys, ni 
de l’âge ni de la taille, mais du degré de développement cérébral. 

Quant aux jeunes gens de quinze à vingt ans, après avoir essayé successivement 
avec frénésie de travailler à tous les engins, la plupart en sont vite dégoûtés et le 
nombre des amateurs d’engins est tout au plus de 8 à 10 0/0, ce sont les garçons 
de tempérament athlétique, bien musclés et à bras courts; les autres, élancés, 
chétifs, nerveux, continuent à préférer les jeux de course, d’adresse et de ruse. 

Aussi, comme le demandait M. Demeny à ce même Congrès, le meilleur classe¬ 
ment en éducation physique devrait-il reposer non sur l’âge de l’enfant, mais sur 
son état individuel, sur son âge physiologique. 

Lorsqu’il s’agit d’éducation en général, on a de tout temps pris l’habitude de 
considérer les enfants comme collectivement aptes à subir en groupe un entraîne¬ 
ment fructueux. Dès que l’enfant a atteint l’âge réglementaire pour apprendre à 
lire, on le joint aux enfants du même âge et on s’efforce, par un enseignement 
collectif, d’inculquer à cette classe de bambins le plus de choses possible dans le 
minimum de temps. Aucune sélection à l’entrée; le même enseignement s’adresse 
à tous, et tous doivent le comprendre et se l’assimiler. Aussi avec une pareille façon 
de faire, il y eut toujours dans chaque classe une tête brillante formée de quelques 
individus d’élite, et aussi une queue formée de retardataires, qu’on qualifie le plus 
souvent de paresseux et qui forment un poids mort que sacrifie trop souvent volon¬ 
tiers l’éducateur pour ne pas entraver les progrès de la collectivité. Or, depuis 
quelques années, on s’est aperçu que dans cette queue de classe, s’il y avait bien en 
effet quelques paresseux vrais, il y avait trop souvent aussi des enfants dont ce 
n’était pas la faute. 11 y en a qui, par suite d’une tare congénitale ou acquise, ont 
subi un retard dans leur développement cérébral et ont un certain degré de défi¬ 
cience mentale. Ces enfants sont soit des anormaux, soit de simples retardés. Ces 
états d’anormalité psychique sont utiles à connaître même au point de vue de 
l’éducation physique, car ils viennent souvent, comme nous le verrons plus loin, 
compliquer singulièrement le rôle de l’éducateur physique. 

Ce que nous venons de voir en éducation intellectuelle s’observe également en 
éducation physique. A côté de ceux qui font bien leurs exercices et en tirent tout 
le profit désirable, il y a toute la catégorie de ceux qui n’obtiennent que peu ou 
pas de résultats. Parmi ceux-ci, il convient d’établir des distinctions. Il y a, comme 
partout, les paresseux vrais qui n’obtiennent rien parce qu’ils ne veulent rien 
faire; mais il y a aussi ceux qui font ce qu’ils peuvent, et qui cependant n’obtiennent 


rien. Ces derniers doivent, à mon avis, se diviser eux-mêmes en deux groupes : 
ceux qu'une raison pathologique empêche de faire mieux et ceux qui ne savent 
pas, soit qu’ils n'aient pas compris, soit qu’on leur ait insuffisamment expliqué. 
Il y a, en résumé, ceux qui ne veulent pas, ceux qui ne peuvent pas et ceux qui 
ne savent pas. 

La première catégorie comprenant ceux qui ne veulent pas travailler, nous 
parait du ressort de la pédagogie, bien que certains aient été jusqu’à nier l’existence 
du paresseux vrai, ne voulant voir en lui qu’un malade. Les deux dernières caté¬ 
gories, au contraire, intéressent le médecin. 

Voici, par exemple, un enfant à qui l’on répète toute la journée « tiens-toi droit » 
et qui malgré toute sa bonne volonté ne peut arriver à faire disparaître son dos 
rond. Il fait bien effort au commandement, mais il ne réussit qu’à relever la tête 
et à creuser les reins; il est persuadé qu’il se redresse, alors qu’il produit simple¬ 
ment des courbures compensatrices. Ankylosé qu’il est en cyphose, tous ses efforts 
volontaires ne suffiront jamais à vaincre sa raideur si l’on se contente de la gym¬ 
nastique pédagogique. Mettez, au contraire, cet enfant entre les mains d’un médecin 
cinésithérapeute, celui-ci verra de suite l’ankylose et son premier soin sera de faire 
une mobilisation passive localisée qu’il mènera de front avec les exercices spéciaux 
de redressement volontaire. Un tel enfant faisait partie de la catégorie de ces 
retardés que la gymnastique pédagogique n’améliore pas, parce qu’ils ne peuvent 
pas faire ce qu’on leur demande. 

Prenons maintenant cet enfant atteint de scoliose souple; une de ses épaules 
est nettement plus élevée que l’autre, une hanche est saillante, et son corps déjeté 
de côté appuie beaucoup plus sur une jambe que sur l’autre. Demandez-lui s’il se 
trouve droit; le plus souvent, sans hésitation, il vous répond « oui » et il en est 
persuadé, car il a perdu le sens de l’équilibre normal. Ce malade fera souvent de 
vrais efforts pour améliorer sa tenue que vous lui aurez signalée comme défec¬ 
tueuse. Il suivra consciencieusement un cours de gymnastique suédoise, et cepen- 
liant le résultat ne répondra pas à ses efforts. Il se tiendra au bout de plusieurs 
mois aussi mal que le premier jour. C’est qu’en réalité cet enfant n’a pas compris 
quelle était sa mauvaise attitude et qu’on n’a pas su la lui démontrer. Au contraire, 
placez cet enfant devant une glace, et apprenez-lui à se regarder ; donnez-lui les 
points de repère nécessaires au contrôle de l’attitude correcte. Au besoin montrez- 
lui, suivant les cas, son dos ou son profil par un jeu de miroirs facile à combiner. 
Souvent ce sera là pour lui une véritable révélation, et vous verrez cet enfant qui 
n’avait pas compris les explications pédagogiques, corriger du premier coup sa 
mauvaise attitude sous le simple contrôle de sa vue. 

Pour certains malades l’épreuve de la toise orthopédique avec démonstration de 
l'efficacité du redressement volontaire, constitue le meilleur excitant de la volonté, 
car leur effort devient palpable et cela les intéresse. 

Mais ce sont la procédés qui demandent à la fois patience, précision et doigté; 
ce n’est plus de l’éducation physique, c’est de la thérapeutique. Aussi serait-ce un 
leurre de vouloir en faire une application collective, toute médication veut être 
individualisée comme l’est la maladie elle-même. 

Deux scolioses ne sont jamais eomplètement superposables, et le seraient-elles 
anatomiquement, que le caractère de l’enfant, et ses réactions différentes comman- 
ileraient de les soigner séparément. 

C’est qu’en effet, comme nous l’avons vu déjà, il est presque impossible de ne 






pas tenir l onipte en éducation physique de l’état mental des sujets. Les psycho¬ 
logues ont l'habitude de distinguer parmi les arriérés scolaires les instables et les 
asthéniques ou, suivant l’expression du professeur Régis, les agités et les passifs. 
Le docteur Tissié (de Pau) qui depuis longtemps a bien mis en lumière la nécessité 
d’étudier la mentalité et le caractère de l’enfant et d’en tenir compte si l’on veut 
réussir en éducation physique, divise ses jeunes malades en passifs, affectifs, affir¬ 
matifs, chaque catégorie réagissant respectivement aux trois commandements : je 
veux, tu peux, tu ne peux pas. 

11 est un défaut de caractère qui se rencontre souvent aussi chez l’enfant, c’est 
le besoin de tout compliquer et de ne rien faire simplement. Là où il suffirait d'un 
mouvement simple pour exécuter un ordre, le compliqué fera des détours et ira 
chercher des difficultés qui n’existent pas. Cette complication dans les gestes se 
retrouve d’ailleurs dans la sphère intellectuelle et pour dire une chose très simple, 
pour trouver la réponse à une question banale, de tels enfants se perdent dans des 
conjectures invraisemblables. 

Tous ces défauts se rencontrent soit isolés, soit associés, et obligeront souvent 
l’éducateur physique à passer la main au cinésithérapeute. Car s’il est vrai qu’il 
s’agit de faire là une véritable rééducation psychique, il est bien démontré par 
l’expérience que la meilleure méthode est de commencer par la rééducation semso- 
rielle et musculaire. À un agité ou instable, on pourra ayec avantage faire faire 
des séances d’immobilité progressivement prolongées, on l’habituera à fixer son 
attention par des exercices de plus en plus précis et compliqués qui lui appren¬ 
dront à devenir maître de ses mouvements. Un asthénique sera entraîné peu à peu 
à faire effort et chez lui on devra s’efforcer de découvrir le mobile capable de 
réveiller son apathie. Chez beaucoup de jeunes filles la coquetterie sera d’un grand 
secours et il ne faut pas trop en médire quand elle est bien comprise et peut servir 
au perfèctionnement physique de l’individu. 

Mais avant de songer à la forme à donner aux soins, il importe d’abord d’en 
faire ressortir la nécessité. 

J’ai cherché jusqu’ici à montrer en généi-al ce qu’est un retardé physique et 
pourquoi l’éducation physique ne pouvait lui suffire; voyons maintenant parmi les 
causes les plus fréquentes de ces retards de la croissance celles qui sont particu¬ 
lièrement justiciables de la kinésithérapie. 

Parmi les troubles de la croissance les uns sont de nature congénitale, les autres 
dépendent de maladies intercurrentes. 

Le type du retardé complet a fait l’objet depuis Laségue, qui l’a qualifié d’infan¬ 
tilisme, de nombreux travaux. Le docteur Apert a publié il y a quelques années 
un intéressant opuscule qui met bien cette question au point. 

Mais ces retardés généraux relèvent plus de la thérapeutique opothérapique que 
de la kinésithérapie. 

Toutefois les travaux récents de MM. Marie et Zaworski sur la réflexopathie et 
la réflexothérapie, ceux d’Abrams (de San Francisco) sur le réflexe de contraction 
de l’aorte par percussion de la septième vertèbre cervicale, ceux aussi de Wetter- 
vvald sur l’action dynamique et réflexe du massage laissent entrevoir des horizons 
nouveaux. On peut espérer tôt ou tard arriver par une action massothérapique externe 
bien dirigée, à l'égler le fonctionnement de ces glandes internes dont la sécrétion 
augmentée ou ralentie apparaît chaque jour plus importante dans les troubles de 
croissance ou de fonctionnement de nos organes. 


La fonction circulatoire amoindrie peut être cause d’iin retard dans la crois¬ 
sance, ainsi que cela se produit dans la sténose mitrale infantile, mais ici le rôle 
de l’éducateur physique sera surtout négatif et la kinésithérapie devra non pas 
servir de préface mais de remplaçante, aussi longtemps du moins que la culture 
physique ne sera pas entre les mains du médecin. 

Quant à l’hypertrophie du cœur dite de croissance qui donne naissance chez 
l’adolescent à des palpitations avec sensation de gêne précordiale et de compression, 
on tend de plus en plus à admettre qu’elle n’est due le plus souvent qu’à une 
insuflisance de développement et à une rigidité trop grande de la cage thoracique. 
Ce n'est pas le cœur qui est trop gros, c’est la poitrine qui est trop étroite et pas 
assez souple pour le contenir. Ici les exercices respiratoires bien dirigés joints aux 
manœuvres d’assouplissement de toutes les articulations costales, claviculaires et 
vertébrales auront le plus heureux effet. On pourra avec avantage donner la prédo¬ 
minance aux exercices passifs qui augmenteront l’amplitude respiratoire et élargi¬ 
ront la cage thoracique sans exiger du malade un effort inutile. 

Divers troubles des fonctions digestives sont capables de produire un retard 
dans la croissance de l’enfant. On connaît le rôle important que joue une alimen¬ 
tation défectueuse dans la genèse du rachitisme des jeunes enfants et la coexistence 
fréqnente des déviations vertébrales de l’adolescence avec les entérites. 

La cinésithérapie aura ici un rôle indirect mais cependant non négligeable; 
employée à propos et sous une forme convenable, elle constitue un régulateur de 
l’assimilation. Elle peut, comme le dit Springer, modifier la nutrition, agir sur la 
répartition et rendre meilleure l’utilisation des aliments dits de croissance. 

Tout le monde connaît les bons effets de certains mouvements sur la consti¬ 
pation, et dernièrement encore, à l’Academie de Médecine, le docteur Fernet 
cherchait à tirer de l’oubli ces moyens physiques souvent si efficaces et trop 
méconnus des constipés. 

.Mais la fonction qui, sans contredit, se trouve le plus souvent altérée chez 
l’enfant et dont l’amoindrissement donne directement ou par contre-coup le plus 
de retardés est assurément la respiration. iCelle-ci peut être entravée par un obstacle 
naso-pharyngien (hypertrophie des cornets, déviation de la cloison, polypes, végé¬ 
tations adénoïdes, hypertrophie des amygdales, etc.). Ou bien, l’on a affaire à ces 
faux rhino-adénoïdiens, dont parle Rosenthalj qui ont perdu, pour des raisons 
divei’ses, l’habitude de la respiration nasale pour se contenter d'une respiration 
buccale insuffisante. 

L’e.xercice exagéré des fonctions cérébrales nécessitant une attention soutenue 
et prolongée entraîne une respiration amoindrie et comme suspendue, car il y a, 
comme on l’a fait observer, antagonisme entre la respiration profonde et l’attention 
Axée. C’est ce qui fait qu’après plusieurs heures de travail attentif en station assise, 
chacun éprouve instinctivement le besoin de s’étirer et de faire quelques respira¬ 
tions profondes et compensatrices. Si cette insuffisance respiratoire a déjà des 
inconvénients chez l’adulte, elle en a de bien plus graves encore à un âge où la 
cage thoracique n’a pas encore atteint ses dimensions normales. Car pendant les 
heures de classe si la respiration se fait mal, les phénomènes intimes de la crois¬ 
sance n'en continuent pas moins et le squelette Se modèle sur des organes en 
hypofonctionnement. Peu à peu l’ossification s’établit suivant une statique défec¬ 
tueuse, les ligaments articulaires se fortifiant fixent les articulations de la ceinture 
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scapulaire, dans une attitude deini-tléchie qui se complique d’ankylose, et ainsi des 
déviations se trouvent constituées si le terrain s’y prête. 

Des expériences de Binet, contrôlées et confirmées par le professeur Badaloni, 
il résulte nettement que les attitudes vicieuses ou asymétriques prises par l’enfant 
pendant le travail assis retentissent sur la respiration. Le pneumographe de Marey, 
utilisé par ces auteurs, montre avec évidence que la respiration est en ce cas plus 
ou moins entravée, et que dans les positions asymétriques, il y a toujours inégalité 
respiratoire des deux poumons. J’ai moi-même, en étudiant la respiration chez les 
scoliotiques, montré, après divers auteurs, l’inégale respiration des deux poumons 
aux diverses phases de cette maladie. Or, la part indiscutable des attitudes vicieuses 
dans la production des déviations vertébrales peut jusqu’à un certain point s’éclairer 
par le fait même de cette inégalité pulmonaire. Le thorax, en effet, ne se développe 
pas seulement de dehors en dedans par le fait de l’exercice musculaire, mais aussi 
de dedans en dehors en se modelant sur son contenu. Si le contenu devient asynié- 
trique par fonction ou par développement, n’est-ce pas une raison pour que le 
contenant le devienne à son tour. 

Quoi qu’il en soit, on voit combien intimement cette question du plus ou moins 
de développement de la fonction respiratoire retentit sur la formation du squelette. 
On comprend aussi par là même de quel puissant secours pourra être la gymnas¬ 
tique respiratoire pour combattre les déformations si variées et si fréquentes du 
thorax, et aussi les déviations rachidiennes au début. Mais ici les procédés pédago¬ 
giques de gÿriinastique respiratoire ne sont pas toujours suffisants, et c’est encore 
la cinésithéfapie qui devra le plus souvent venir au secours de ces malades. Il 
conviendra, en effet, de leur apprendre tantôt un mode respiratoire spécial, tantôt 
de leur faire exécuter des respirations asymétriques destinées à rétablir l’équilibre 
pulmonaire et indirectement celui du thorax ; souvent, enfin, il conviendi-a d’user 
des manœuvres passives de respiration. 

Passons maintenant aux troubles des fonctions de relation, qu’il s’agisse d’inca¬ 
pacité motrice plus ou moins grave d’un des quatre membres ou d’un défaut 
d’attitude de la tête ou du tronc. Ces troubles qui peuvent dépendre de l’intégrité 
à la fois du squelette et de ses organes moteurs nous fourniront le plus grand 
nombre de retardés intéressant le cinésithérapeute. Il faudrait ici énumérer toute 
la série des affections dites orthopédiques. Quelques-unes sont congénitales, comme 
le pied bot et le torticolis, et auront été déjà traitées lorsque l’enfant entre à l’école. 

Le rachitisme de la première enfance produit des déformations osseuses à un 
âge où l’éducation physique se réduit à des exercices naturels et utilitaires. On se 
contente trop souvent à cet âge de conseiller à la mère de laisser marcher son 
enfant le moins possible. Excellent avis certainement, mais le plus souvent difficile 
à mettre en pratique, surtout dans les intérieurs ouvriers où la femme est sans 
cesse occupée aux soins du ménage quand elle n’est pas même retenue au dehors 
par son travail. Or, la cinésithérapie peut, surtout si l’on a soin de l’associer au 
traitement diéteto-hygiénique, améliorer sensiblement ou même faire disparaître 
complètement bon nombre de ces déformations. Il ne peut s’agir ici, vu le bas âge 
des malades, d’employer les mouvements actifs, mais on pourra tirer le meilleur 
parti du massage et des manœuvres passives, judicieusement employées. Je n’ai 
point ici à entrer dans le détail de ces manœuvres, ce serait sortir du cadre de ce 
travail. 

Ce rachitisme qui évolue le plus souvent dans les deux premières années de 
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l’existence, ne laissera en général que des vestiges à l’âge où l’enfant passe à l’école. 
Les déformations les plus fréquentes que présenteront, au contraire, les retardés 
de l’adolescence, sont le pied plat vulgus douloureux, le genu valgum et le genu 
varuni, la coxa vara, et enün les déviations vertébrales que tout le monde connaît, 
scoliose, cjphose, lordose. Ces déformations que le professeur Kirmisson attribue à un 
rachitisme tardif sont, comme on le voit, aussi variées dans leurs formes que dans 
leurs localisations. Nous n’avons point à parler ici du traitement de ces diverses 
affections. Nous avons déjà montré et nous montrerons encore plus loin par quelques 
exemples la nécessité de confier ces malades au cinésithérapeute médecin et de ne 
pas laisser à l’éducateur physique le soin de leur faire exécuter quelques vagues 
exercices spéciaux. 

Je n’ai pas la prétention d’avoir passé en revue parmi les troubles pathologiques 
qui peuvent venir entraver la croissance tous ceux qui sont susceptibles d’ètre 
améliorés ou guéris par la cinésithérapie. Sans parler de la chorée franche qui 
amène l’exclusion de l’école, il y a des formes de chorée larvée qu’il convient de 
savoir dépister et soigner. 

L’obésité chez l’enfant, de même que la cellulite encore peu connue mais bien 
étudiée récemment par Wetterwald sont des troubles de nutrition en partie du 
ressort de la cinésithérapie. 

J'aurais dû vous citer encore ces séquelles de paralysie infantile assez fréquentes 
chez les écoliers et qui passent généralement inaperçues, mais gênent cependant 
considérablement les progrès de l’éducation physique. Tel enfant reste maladroit 
dans les exercices d’équilibre, simplement par suite d’une légère atrophie d’une 
des jambes, tel autre se dévie parce que les muscles d’un côté du thorax ont été 
touchés par une paralysie ancienne méconnue ou dont on a perdu le souvenir. 

On peut juger par les quelques affections que nous venons de passer rapidement 
en revue combien est variée et complexe l’étiologie des troubles de croissance, 
puisque c’est presque toute la pathologie infantile qu’il faudrait citer. 

Comment pourrait-on songer confier à un éducateur physique non médecin le 
traitement de troubles fonctionnels dont il ignore la genèse et l’évolution. Un 
traitement ne se pose pas en face d’une maladie comme se placent face à face les 
deux termes d’une équation; ce serait trop simple. Le diagnostic d’ailleurs ne se 
précise parfois nettement qu’en cours de traitement. Pour ne retenir que la ques¬ 
tion de la scoliose, maladie que l’éducateur physique est trop souvent tenté de 
soigner avec ses simples connaissances de pédagogie physique, je voudrais montrer 
que les écueils ne manquent pas. Toute la science du médecin n’est pas de trop 
pour faire parfois le diagnostic différentiel, en déduire les indications thérapeu¬ 
tiques et les appliquer en les modifiant au besoin d’après l’évolution de la maladie. 

Un mal de Pott sans gihhosité médiane caractéristique s’accompagne parfois de 
déviation scoliotique; la scoliose peut être seule évidente et le mal de Pott rester 
latent. Or, si pour un spécialiste médecin le diagnostic est en général relativement 
facile par suite de la présence d’autres symptômes pottiques qu’il ne doit pas 
ignorer, qu’arrivera-t-il, au contraire, si une pareille scoliose est confiée à un 
éducateur physique non médecin. En cas de scoliose pottique l’indication de repos 
absolu et même d’immobilisation plâtrée est formelle, la gymnastique ne peut être 
que funeste. 

11 est des attitudes scoliotiques qui sont liées à des douleurs viscérales assez peu 
précises pour que l’enfant ne les accuse qu’à un examen par le palper. L’appen- 


dicite chronique est loin d’ôtre rare chez l'enfant ou l'adolescent et peut passer 
longtemps inaperçue. Elle ne provoque pas de douleur assez vive pour que l’enfant 
s’en plaigne, mais occasionne néanmoins une pesanteur ou une simple gêne qui 
invite au relâchement asymétrique des muscles abdomino-pelviens et provoque 
par répercussion une attitude scoliotique. 

Notre distingué collègue le docteur Ciriax (de Londres) a publié récemment un 
travail sur les déviations vertébrales provoquées par de semblables lésions des 
organes internes. 

Contre de telles attitudes scoliotiques, la gymnastique active sera non seulement 
inutile, mais parfois nuisible, et seul un cinésithérapeute médecin saura éviter 
l’écueil. 

Je pourrais citer les cas assez fréquents d’insuffisance vertébrale. Cette affection, 
décrite par Schanz (de Dresde) et Denucé (de Bordeaux), est encore discutée, mais 
semble bien cependant répondre à une réalité. En pareil cas la gymnastique est 
plutôt nuisible, tout au moins tant que les apophyses épineuses restent sensibles à 
la percussion. 

Ce qui convient à ces cas c’est le repos allongé pendant quelques semaines joint 
à des massages et à des exercices respiratoires en décubitus. 

Ces quelques exemples suffisent à montrer qu’aussitôt que le développement 
physique cesse de se faire normalement, ce n’est plus à l’éducateur physique que 
devra être confié l’enfant, mais au médecin et plus spécialement pour les cas que 
nous avons envisagés au cinésithérapeute. Tous ces retardés physiques devront en 
effet suivre un traitement qui souvent par quelque côté ressemblera aux vulgaires 
exercices de gymnastique pédagogique. Mais il en différera par le choix des mouve¬ 
ments subordonné à un diagnostic précis, par le dosage et la localisation de l’effort. 
Il comprendra en outre presque toujours des manœuvres passives ou des exercices 
de rééducation qui sont du domaine exclusif de la cinésithérapie. 

D’ailleurs, la question de savoir à qui l’on doit réserver le soin de ces divers 
retardés de la croissance a été déjà plus d’une fois agitée, et peu à peu les idées à 
ce sujet semblent se préciser. 

Déjà en 1887 l’Académie de Médecine s’occupa longuement de l'éducation 
physique et obtint quelques réformes dans l’enseignement de la gymnastique. La 
Commission chargée d’élaborer le programme pose en principe que « cet enseigne¬ 
ment sera gradué.et exactement proportionné à l’âge ou plutôt à la force physique 
des élèves ». Mais au dire de Brouardel, qui fut rapporteur de ladite Commission, 
aucune réforme sérieuse ne sera possible tant que des inspecteurs compétents n'au¬ 
ront pas obtenu la collaboration parallèle du professeur de gymnastique et du 
médecin hygiéniste. 

Au premier Congrès national d’Éducation physique en 1892, on émet le vœu 
que chaque élève possède une fiche anthropométrique. 

En 1893, au deuxième Congrès national d’Éducation physique, tenu à Bordeaux, 
on émet entre autres les vœux suivants : 

« Que tous les élèves soient visités, au moins chaque trimestre, par le ou les 
médecins attachés aux établissements scolaii’es, afin de répartir les exercices 
physiquès d’après l’âge, le degré d’entraînement et l’état physiologique des élèves. » 

Enfin, au Congrès de l’Association française pour l’Avancement des Sciences en 
1894, à Caen, à la suite du rapport du docteur Legendre, on émet les vœux 
suivants : . 
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« Que chaque enfant soit examiné par un médecin avant de se livrer à tel ou 
tel exercice physique; 

<' Que, s’il y a quelque tare des appareils circulatoire, locomoteur, digestif ou 
du système nerveux, il faut interdire les exercices qui peuvent l’aggraver; 

« Exiger toujours un entraînement progressif. » 

.\u Congrès des Médecins scolaires, qui eut lieu à Paris en 1912, le docteur 
Dufestel a fort hlen montré la nécessité d’adapter l’éducation physique non seule¬ 
ment à l’âge, mais au développement et à l’état de santé de chaque écolier. Il 
demande une sélection préalable faite par le médecin-scolaire pour classer l’enfant 
■soit parmi ceux qui peuvent suivre les cours normaux de gymnastique, soit parmi 
ceux qui doivent être exemptés de certains exercices. Quelques-uns seraient tout à 
fait dispensés de gymnastique. 

Enfin, des élèves atteints de déviation vertébrale, le docteur Dufestel voudrait 
former une classe à part pour laquelle les exercices orthopédiques sei’aient institués 
sous la direction du médecin scolaire. Mais c’est à l’instituteur que serait réservé 
à l’école primaire le rôle d’éducateur physique, et c’est à lui que l'auteur voudrait 
confier les exercices orthopédiques. 

Dans la discussion qui suivit ce rapport plusieurs orateurs revendiquèrent pour 
le médecin seul le rôle d'éducateur physique, ce qui, à notre avis, serait peut-être un 
peu excessif lorsqu'il s'agit d’enfants normaux qu’on peut faire travailler en 
groupe. Point n’est besoin d’avoir fait sa médecine pour faire taire de la gymnas¬ 
tique pédagogique à des enfants sains. .Mais dès qu’il s’agit d'un enfant dont une 
cause pathologique a retardé le développement, et en cas de déviation vertébrale 
particulièrement, nous ne saurions trop revendiquer non seulement la direction 
médicale du traitement, mais encore son application par un médecin spécialiste. 

Comme l'a fait observer le docteur Gourdon au cours de cette discussion, la 
gymnastique est très délicate à appli(}uer aux scoliotiques, elle est parfois dange¬ 
reuse et doit toujours être judicieusement employée. C'est aussi l’idée que j’ai 
personnellement soutenue dans mon récent ouvrage de kinésithérapie orthopédique. 
Aussi le docteur Granjux a-t-il eu, à mon avis, le mot juste en disant au Congrès : 

« Laissez l’orthopédie aux orthopédistes ». 

Ce qui s’est passé en Allemagne devrait d’ailleurs nous servir de leçon. Au 
récent Congrès des Médecins scolaires de langue française, le docteur Gourdon (de 
Bordeaux) a rappelé les essais faits dans plusieurs villes d’Allemagne pour faire 
soigner les déviations vertébrales à l’école même par un personnel peu préparé à ce 
genre de travail. Les résultats furent si peu brillants que le Congrès allemand de 
Chirurgie orthopédique de 1910 chargea le professeur Joacliimstal de protester 
auprès du Ministre contre cette façon de confier les traitements orthopédiques à 
des personnes incompétentes. A la suite de cette démarche on nomma des médecins 
spécialistes, mais on limita en même temps les soins donnés à l’école aux cas légers, 
renvoyant les cas graves se faire soigner au dehors. 

.Au Congrès de Physiothérapie de langue française de 1912, le docteur P. Vital- 
Badin faisait voter un vœu en faveur de l’inspection scolaire orthopédique. 

Dernièrement enfin, à l’Acadéniie de Médecine (S novembre 1912), le professeur 
Kirmisson faisant un rapport sur un travail du docteur Gourdon relatif à la Pro- 
■phyktxie des difformités physiques chez les enfants insistait avec sa haute autorité 
sur l'utilité d’une inspection orthopédique dans les écoles. 
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11 semble donc qu'on ait reconnu en principe la nécessité de classer au point 
de vue de l'éducation physique les écoliers d’après leur état de développement 
normal ou retardé. Mais ici une première ditficulté se pose : par qui sera faite cette 
sélection? Le distingué Secrétaire général adjoint du présent Congrès, le docteur 
Dausset, dans un récent article sur le rôle du médecin en éducation physique, 
réclame avec juste raison la création d’un enseignement officiel de la science du 
mouvement rattaché à la Faculté de Médecine. « En effet, la plupart des médecins 
scolaires, dit-il, sont actuellement incapables de contrôler ou de diriger l'éducation 
ph 3 -sique des écoliers, car on a créé la fonction avant de les rendre aptes à la 
remplir à ce point de vue particulier. » 

Supposons formés ces médecins-inspecteurs compétents et le classement fait par 
eux à l’entrée à l’école; d'un côté les normaux, de l’autre les retardés. Les normaux 
seront confiés à l’éducateur'physique pour être soumis aux exercices prescrits par 
les règlements officiels. .Mais ces normaux étant susceptibles de devenir d’un jour 
à l’autre des retardés, il sera indispensable que le médecin-inspecteur passe pério¬ 
diquement un examen de contrôle pour s’assurer que les enfants supportent bien 
les exercices auxquels ils sont soumis, et que leur développement phvsique se 
poursuit sans entraves. 

Ceux, au contraire, qui auraient, soit à l’entrée à l’école, soit au cours d’un 
examen de contrôle, été classés comme retardés de la croissance à un litre quel¬ 
conque, devraient à leur tour faire l’objet d’un classement d’après les soins médi¬ 
caux que réclame leur état. A ce moment le médecin-inspecteur ferait appel au 
spécialiste (oculiste, laryngologiste, orthopédiste, etc.) pour collaborer avec lui au 
diagnostic hésitant et appliquer les traitements utiles. C’est à ce moment, par 
conséquent, que le rôle de l’orthopédiste cinésithérapeute me semblerait indiqué. 

11 resterait à savoir où et sous quelle forme seraient donnés les soins. Des 
cliniques scolaires paraissent devoir être, comme le pense le docteur J. Noir, le 
complément indispensable de l’inspection médicale et de la sélection qui devra en 
résulter. Mais ce n’est que dans un avenir encore incertain que l’on peut entrevoir 
pareille création, car suivant l’avis du docteur Doisy, dans son rapport sur l’Ins¬ 
pection médicale en France, le médecin scolaire ne peut avoir, de nos jours, qu’un 
rôle prophylactique et hygiénique, les mœurs françaises actuelles ne lui permettent 
pas un rôle thérapeutique. 

vœux 

Comme conclusion je proposerai au Congrès d’émettre les vœux suivants : 

1° il Avant d’être soumis à l’éducation physique, tous les enfants seront examinés 
par un médecin-inspecteur qui les classera en normaux et retardés; » 

2° « Les enfants normaux seront confiés à l’éducateur physique, sous la surveil¬ 
lance elTective du médecin-inspecteur; » 

3“ « Parmi les retardés, ceux qui seront justiciables du traitement cinésique 
seront confiés au médecin spécialiste cinésithérapeute. » 
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LA GYMNASTIQUE RESPIRATOIRE 

Pai- M. le D' GOMMAERTS, de Gand. 


-I. — CONSIDÉRATIONS PHYSIOLOGIQUES ET HYGIÉNIQUES 

La gymnastique respiratoire constitue l’éducation de la fonction respiratoire. 
Les procédés techniques qui ont pour aboutissant cette éducation, doivent être basés 

sur les CO.N.VAISSAXCES PHYSIOLOOIOUES et HYOIÉXIQL’ES DE LA RESPIRATIO.N. 

Quel est le but et le rôle de la fonction respiratoire? 

D’après Fredcricq et Nuel, « le sang constitue l’intermédiaire entre les éléments- 
histologiques de nos tissus et le monde extérieur. » 

Nos cellules, nos fibres vivantes puisent dans le sang l'oxygène (ju’il leur faut et 
elles expulsent l'anhydrique carbonique, véritable déchet organique qu’elles ont 
fourni. Le mouvement du sang dans Torganisme consistue en ce que le sang d’une 
part est le véritable véhicule de l’agent de la nutrition de nos tissus, qui est l’oxy¬ 
gène; d’autre part, le sang emmène par les veines les poisons qu'il charrie dans- 
certains organes chargés de les éliminer : l'intestin, par exemple, a pour mission 
de les expulser par la défécation, les reins les rejettent au dehors par les urines, la 
sueur est chargée d’en excréter d’autres, enfin l'expiration rejette l’air comprenant 
quantités d'impuretés. 

Les échanges gazeux s’opèrent donc dans tous les tissus de l’organisme, mais se 
localisent surtout à la surface pulmonaire. 

Ce mouvement du sang doit être assuré et favorisé pour maintenir l’équilibre de- 
toutes nos fonctions et le fonctionnement normal de tous nos organes. L’exercice 
méthodique en est le régulateur : celui qui s’y livre doit en connaître le véritable- 
caractère physiologique et hygiénique, c’est-à-dire qu’il doit pouvoir bien respirer, 
suivre un bon régime alimentaire, entretenir le fonctionnement régulier des organes 
cutanés, régler ses dépenses nerveuses et veiller à la juste répartition de son travail 
musculaire, sinon l’exercice, le travail, la latigue provoquent l’usure de notre orga¬ 
nisme. 

Mouvement et Respiration. — L'oxygène, comme nous le disions plus haut, est 
l’élément indispensable de la vie. La valeur et l’intensité des effets physiologiques 
généraux produits par nos mouvements, par l’exercice, sont proportionnels à la 
quantité d’oxygène absorbé par l'organisme, c’est-à-dire qu'an exercice aura d'au¬ 
tant plus de valeur hygiénique qu’il aura nécessité une meilleure respiration. 

La respiration est une fonction naturelle, elle ne s’arrête qu’à la mort, elle s’ef¬ 
fectue plus ou moins régulièrement, pas ^toujours avec le même rythme pendant 
les différents moments de la journée, de la nuit; elle subit des variations multiples 
d’api-ès les conditions suivant lesquelles se passent nos fonctions de nutrition, de 






circulation, de relation et autres. Inversement la fonction respiratoire -influence 
jjrofondément sur ces diverses manifestations de notre vitalité : par le fait de la 
volonté et d'une certaine attention, nous pouvons i-espirer profondément, superfi¬ 
ciellement, incomplètement, rapidement, lentement, régulièrement ou irrégulière¬ 
ment; il existe donc divers types de respiration. Nous notons donc une différence 
•entre la respiration et la circulation, cette dernière n’est en aucune façon placée 
dii’cctement sous l’influenoe de notre volonté, le cœur évolue son rythme automa¬ 
tiquement et suivant notre désir nous ne pouvons agir ni pour accélérer ni pour 
ralentir ses battements ; mais nous avons le pouvoir de modifier, d’éduquer indirec- 
lement ce fonctionnement du cœur par l’éducation directe de la respiration. 

L’hygiène publique et privée, depuis des années, ont fait des progrès immenses, 
les Pouvoirs publics,les chefs d’ateliers, les architectes et entrepreneurs, les direc¬ 
teurs d’école, les médecins et 'hygiénistes, tous ont reconnu l’utilité de procurer 
tant à l’homme en plein état de santé qu'aux personnes malades l’air à pi’ofusion 
■et exempt de tout germe infectieux, c’est-à-dire l’oxygène. La pratique de l’aéra¬ 
tion est déjà ancienne, l’installation des sanatoria est de date plus récente, mais à 
•quoi bon livrer à l’individu un air pur et vivifiant, si on ne lui apprend pas à tirer 
parti de « cet aliment du poumon » indispensable pour l’entretien de la santé 
•d’une part, et pour le rétablissement des organes malades d’autre part. 

But de l’éducation de la fonction respiratoire. — L’éducation de la fonction de ta 
respiration, seule, est capable de remplir les indications. Bien respirer, c’est oxy¬ 
géner le sang, c’est répondre aux besoins du cœur et par là influencer indirecte¬ 
ment sur les phases de sa fonction; bien respirer, c’est offrir une résistance plus 
forte à la fatigue, à la maladie, à la vieillesse, en assurant indirectement une nutri¬ 
tion plus régulière, plus complète, plus abondante à tous nos tissus. 

L’oxygénation du sang ne consiste pas seulement dans l’apport d’oxygène, mais 
nous devons attirer l’attention sur ce fait qu’il y a un échange continuel : le sang 
veineux doit se débarrasser sur place de l’anhydride carbonique et d’autres poisons. 
■Cette double fonction s’opère par l’inspiration suivie de l’expiration et l’éducation de 
■noire respiration requiert la connaissance du rythme de ces deux phases et de leur fonc- 
iionnement normal et physiologique, l’éducation doit nous apprendre à les perfec- 


’Venlilation. — Une condition indispensable est d’attacher une importance capi¬ 
tale à la ventilation, à la vie a l’air libre qui favorisent l’activité respiratoire ; dans 
■ces conditions aussi l’exercice physique trouve à satisfaire toutes ses exigences au 
point de vue de la quantité et de la qualité. 

Le mécanisme de la respiration doit attirer notre attention. La physiologie nous 
•apprend que l’air est introduit dans les poumons grâce aux mouvements de la cage 
thoracique et du diaphragme. 

Les mouvements respiratoires sont automatiques dans le principe, ils peuvent 
être sous la dépendance directe de notre volonté comme nous le disions plus haut 
et dans ce cas ils sont commandés par un centre spécial situé dans le bulbe et 
nommé : nœud vital. Il se produit des mouvements alternatifs constituant la venti¬ 
lation pulmonaire. Ces mouvements consistent : 

1" en une ex|)ansion de la cage thoracique, c’est l’inspiration : il y a aspira¬ 
tion d’air dans les poumons, apport d’oxygène, l’inspiration commence brusque- 
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ment. La cage thoracique augmente de volume : a) parce que l'élévation des côtes 
augmente le diamètre transverea, et le diamètre antéropostérieur. Les muscles qui 
interviennent sont les pectoraux, le trapèze, le dentelé, les intercostaux externes, 
les scalènes, les surcostaux, les intercartilagineux; b) l'augmentation de la cage 
thoracique est en outre produite par l’abaissement du diaphragme. 

Pendant cette première période de la respiration le sternum est projeté en haut 
et en avant. Quant au rôle de la plèvre il s’explique comme suit : le poumon est 
entouré d’un sac vide de gaz, ce sac suit les oscillations du poumon et l’ampliation 
du thorax à l’état normal ; 

2® Le second mouvement est un resserrement de la cage thoi’acique, c’est l'expi¬ 
ration caractérisée par le rejet de l’air au dehors, il y a expulsion d’anhydride car¬ 
bonique. 11 se fait sous l’action de la pesanteur, de l’élasticité des poumons qui 
tendent à revenir sur eux-mêmes, des cartilages, des muscles intercostaux internes, 
de la pression abdominale. En règle générale on dit que ce second acte est passif. 
Nous verrons que l’on doit souvent rendre cette phase active. 

Dans la respiration paisil)le, normale, il n’y a pas de pause; il y a cependant des 
exceptions. A l’état sain, poui- ainsi dire normal donc, l’évolution des mouvements 
pulmonaires est plus ou moins incomplète. 

La fréquence de la respiration varie d’après l’âge : elle varie entre M à la 
minute chez le nouveau-né et 26 à 5 ans ; 20 à 15 ans ; et 18 à 20 ans. On admet 
qu’elle est de 18,1 entre 30 et 50 ans. Cette succession des temps de la respiration 
constitue le rythme respiratoire; il est variable. 

Quant à la quantité d’air respiré il faut distinguer, on distingue ; 

1® L'air respiratoire, normalement il entre par l’inspiration et il sort par l’expi¬ 
ration 500 centimètres cubes d’air : 

2“ L'air complémentaire, c’est la quantité d’air en plus de la normale, que l’on 
inspire pendant une profonde inspiration, le volume correspond à 1670 centimètres 
cubes ; 

3® L’air de réserve, qui est la quantité d’air expiré en plus quand on fait une 
expiration profonde, cette quantité équivaut à 1.600 centimètres cubes, c’est la 
réserve respiratoire ; 

4“ L’air résiduel ou résidu respiratoire, qui équivaut à 1.880 centimètres cubes, 
est la quantité d’air qui ne quitte jamais les poumons. 

La capacité vitale 3.770®“’= est composée par l’air respiratoire, l’air complémen¬ 
taire et l’air de réserve. Reste donc l’air résiduel ou résidu respiratoire. 

La capacité totale du poumon comprend la capacité vitale plus le résidu respira¬ 
toire. 

De l'importance de la pureté de l’air au point de vue de la fonction respiratoire. — 
La pureté de Taira une importance capitale au point de vue du bon fonctionnement 
de nos organes respiratoires, malheureusement dans une foule de circonstances 
Tair est vicié, souillé par des émanations insalubres. C’est le cas dans les grandes 
villes et les centres industriels, on y rencontre des déchets de l’organisme, des 
résidus d’aliments, des productions de gaz délétères, des produits de la com¬ 
bustion provenant des appareils de chauffage et d’éclairage : ce sont de véritables 
foyers d’infection. 




Dans le but de combattre toutes ces causes d’empoisonnement de l’air, il s’agit 
d’établir une ventilation convenable des appartements, des locaux d’écoles et de 
sociétés, des salles de spectacle, où on trouve sans cesse une proportion effrayante 
des matières qui peuvent facilement entrer dans nos voles aériennes et qui par 
contre s’en éliminent imparfaitement et très difficilement. Le manque d’une bonne 
ventilation nous force à inspirer plusieurs fois le même air expiré par nos poumons, 
air irrespirable, insalubre, toxique à cause des nombreux détritus organiques qu’il 
renferme. C’est ce qui explique le malaise, la céphalée, l’irritation des muqueuses 
nasale, oculaire, du nasopharynx, et même la fièvre que l’on rencontre quand on a 
séjourné longtemps dans une telle atmosphère viciée. On ne saurait assez soigner 
la ventilation au point de vue de la santé et du bon fonctionnement des poumons. 

Au point de vue du mouvement, l’exercice activant considérablement les fonc¬ 
tions respiratoires et cutanées (c’est-à-dire l’élimination de l’acide carbonique et 
l’évaporation de la sueur), le travail musculaire exagère la rapidité des mouvements 
respiratoires. L’exercice doit donc se faire le plus possible au grand air, où règne 
un air vif et pur. 

Certaines causes peuvent modifier la ventilation pulmonaire. La ventilation con¬ 
siste dans le renouvellement de l’air dans les poumons. 

Profondes el lentes inspirations. — Dans ce but, il est nécessaire de faire de pro¬ 
fondes et lentes inspirations qui sont plus favorables que les petites inspirations 
fréquemment répétées : les petits mouvements respiratoires amènent certainement 
dans l’organe une quantité d’air dans un temps donné, mais les échanges se passent 
surtout dans les couches superficielles en laissant intactes et immobiles les couches 
profondes qui contiennent de l’air plus ou moins vicié ou impropre à une bonne 
hématose. 

Une bonne ventilation se pratiquera donc en inspirant largement, profondément, 
c’est-à-dire qu’il faut mettre en jeu tous les facteurs capables d’intensifier la fonc-' 
tion d’inspiration, de soulever les côtes et de dilater la cage thoracique : ceci est le 
rôle de la gymnastique pulmonaire. 

Certains facteurs peuvent altérer le jeu de la respiration. 

Les vêtements serrés amènent une gène de la dilatation de l’abdomen et de la 
circonférence inférieure du thorax, dans ce sens que le jeu du diaphragme est 
diminué ; dans ce cas les côtes supérieures doivent pouvoir se mouvoir plus facile¬ 
ment : c’est ce qui donne lieu à la respiration costosupérieure qui existe de préfé¬ 
rence chez les femmes qui portent le corset, il s’agit ici de l’abus du corset. 

Tel serait aussi le cas chez l’homme, s’il portait un corset : il respirerai! aussi 
par les côtes supérieures. 

Dans les cas où le thorax et le ventre ne sont pas comprimés par le corset, la 
respiration devient thoracique et abdominale à la fois. 

Le parallélisme entre les mouvements du thorax et de l’abdomen subit des modifi¬ 
cations lors des très fortes inspirations: si la poitrine s’amplifie considérabîement le 
ventre se creuse attendu que le diaphragme est aspiré dans le thorax en y entraînant 
aussi les viscères. Ce cas se vérifie pendant les exercices de suspension par les 
mains, que l’on considère à juste titre comme étant favorables à la dilatation thora¬ 
cique. 

Nous avons déjà fait entrevoir que le mouvement fait ressentir son action sur la 
respiration. 



— 80 - 


Travail musmlaiir. — Quelles sont donc les modifications des phénomènes res¬ 
piratoires par suite du travail musculaire? 

Le travail musculaire exagère la rapidité des mouvements respiratoires: ceci 
provient de ce que le travail musculaire physiologique ne peut se faire sans consom¬ 
mation plus grande d'oxygène d’une part et que, d'autre part, il faut une production 
plus forte d’anhydride carbonique. 

Il survient ainsi une suractivité fonctionnelle de la respiration, les mouvements 
respiratoires augmentent en fréquence et cette fréquence dépend du degré d'entrai¬ 
nement du sujet, de la mesure de sa capacité respiratoire, de l'intensité du travail 
musculaire effectué et de la vitesse de .son exécution. 

Tout travail musculaire, (juelque minime qu’il soit, favorise la ventilation pul¬ 
monaire. La quantité d'air absorbé par le poumon dans un temps donné, varie sui¬ 
vant que l'on est dans la station couchée, au repos, et suivant que l’on met en jeu 
l'activité musculaire par tel ou tel exercice. La course est capable de renforcer cette 
absorption d’air dans une proportion sept fois plus forte que ce qui se passe pour la 
respiration en station debout. La natation donne une proportion de 4 à 1. La 
marche rapide favorise la ventilation qui devient double de ce qu’elle est dans la 
station droite debout. 

En règle générale, la ventilation pulmonaire est régulatrice du travail muscu¬ 
laire, elle donne la mesure du travail qu’un individu est capable de produire. Pour 
■qu’un travail s'accomplisse dans les conditions physiologiques, il faut que la quan¬ 
tité d'anhydride carbonique expulsée par le poumon, soit supérieure à celle qui est 
le résultat du travail musculaire. Si l'anhydride carbonique s’accumule dans le sang 
le travail se fait dans de très mauvaises conditions, mais il se produit une action 
■excitante sur les centres respiratoires bulbaires, qui donne une respiration plus 
accélérée, plus énergique, c’est une réaction de défense tout à fait heureuse a,u 
début; la nature fournit le remède à côté du mal, l’élimination du surcroît d’anhy¬ 
dride 'ainsi produit est ainsi assurée, la ventilation devient plus complMe et ainsi 
une plus grande quantité d'oxygène passe dans le sang et les tissus, y active les 
■combustions et produit ainsi dans l’organisme une stimulation, une excitation géné¬ 
rale. On observe donc que l’action du système nerveux agit directement sur les 
mouvements respiratoires, principalement sur les muscles inspirateurs, mais à côté 
■de cela nous pouvons faire intervenir notre volonté. 

Celle-ci nous permet de retenir, de ralentir et d’accélérer nos mouvements res¬ 
piratoires, elle en modifie donc le rythme. 

Modification du rythme respiratoire. — Nous venons de dire que la volonté modifie 
ce rythme; les émotions et excitations célébrâtes influent aussi sur ce rythme, le 
soupir, la peur, le sanglot, l’impatience sont autant d’actes ((ui soulèvent la poi¬ 
trine. Ceci se produit malgré qu'il n’y a pas de travail plus marqué. 

L'éducation de la fonction de respiration, c’est-à-dire la gymnastique respiratoire 
a pour mission de régler la quantité d’air qui doit entrer et sortir méthodiquement 
du poumon. L’entraînement accroît l’amplitude des mouvements respiratoires, la 
course et les mouvements gymnastiques chez le sujet entraîné, agissent dans ce 
cas, les mouvements respiratoires qui étaient accélérés deviennent moins fréquents 
tout en devenant plus profonds, plus amples. .M. .Marey et Hillairet ont observé 
ainsi que le nombre des inspirations se réduisait de 20 à 12 par minute. 
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tandis (jue l'amplitude avait quadruplé; leurs études avaient porté sur les élèves de 
Joinville-le-Pont, chez des sujets qu’ils avaient soumis à une période d'entrainement 
de cinq mois. 

Les modifications passagères, momentanées des mouvements respiratoires provo¬ 
qués par la course, s'éblissent permanentes chez le sujet régulièrement bien 
entraîné. 

jM. Tissié, de Pau, qui a porté ses recherches sur les vélocipédistes, a observé 
qu'un ralentissement des mouvements respiratoires coïncide avec une augmentation 
de leur amplitude. L'apparition de ces modifications permanentes obtenues par l'en¬ 
traînement, amène des transformations physiologiques très importantes qui ont 
pour résultat l’augmmlafion du pmmètre et des diamètres du thorax ainsi que de la 
capacité vitale. 

1. Le périmètre thoracique augmente à fur et à mesure que les fonctions respi¬ 
ratoires sont plus actives. On remarque en général que chez les personnes séden¬ 
taires, ou ciui exercent une profession exigeant peu d'activité au point de vue 
physique, la moyenne du jiérimètre thoracique est inférieure à celle de l’individu 
qui fait de l’exercice ou dont la profession exige une grande dépense de travail 
physique et où une grande partie ou même la totalité de la musculatuio entrent 
en jeu. 

2. L'augmentation des diamètres du thorax est donc en rapport direct avec l'élé¬ 
vation des côtes qui se fait sous l'action des muscles sous-claviers, des petits pecto¬ 
raux, les portions sous-claviculaires des trapèzes et sternocleidomosto'idiens, des 
grands dentelés, des pectoraux, des intercostaux, au moment des fortes et profondes 
inspirations 

La mobilisation des côtes est donc plus complète. 

ht paralysie des nerfs innervant l'un ou l’autre de ces groupes musculaires peut 
entraver leur action et aussi porter atteinte au rythme respiratoire. 

3. La capacité vitale. Une personne à l’état normal doit avoir des poumons 
capables de subvenir aux besoins de son organisme aussi bien pendant la période 
de travail que pendant le repos ou période d’état. Les poumons doivent pouvoir 
fournil- la quantité d'oxygène voulue à toutes nos cellules. Il s’agit donc d'éduquer 
les organes pulmonaires pour les adapter au rôle qu'ils ont à remplir. La respira¬ 
tion doit donc acquérir une valeur fonctionnelle déterminée, c'est ce qu'on appelle la 
capacité vitale. 

L’augmentation de la capacité vitale ne se résume pas uniquement à un accrois¬ 
sement de volume du poumon; le facteur le plus important pour obtenir le déve¬ 
loppement de cette capacité est bien l’exercice de la respiration, l'apprentissage de 
la fonction, son éducation, c'est-à-dire la gymnastique pulmonaire. 
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LA MÉTHODE DE L’EXERCICE PHYSIOLOGIQUE DE RESPIRATION 
ET LES DIFFÉRENTES VARIÉTÉS DE GYMNASTIQUE 
RESPIRATOIRE. 

l’ar Georges ROSENTHAL, Docteur ès Sciences, ex Chef de Clinique à la Faculté, 
Président de la Société de Kinésithérapie, Directeur de l’Exposition scientifique, 
Rapporteur au Congrès. 


Il n'existe, il n’existera, il ne peut exister dans l’étude, le contrôle, l’éducation, 
le développement, l'entraînement de la fonction respiratoire qu'un but: celui 
d’établir, d’amplifier, de surveiller le mode normal de l’activité pulmonaire. Il ne 
peut exister qu’uiie méthode, celle qui ayant pour base fondamentale l’exercice 
physiologique de respiration, c’est-à-dire la respiration volontaire faite selon les 
règles de la physiologie, s’appuie sur des examens médicaux exacts faits avant, 
pendant et après la cure, se complète par des exercices adjuvants, accepte toutes 
les additions favorables, se plie à toutes les exigences de la diversité des cas. 
Complexe comme toute grande méthode, la vraie gymnastique respiratoire est une. 
Quant à opposer telle ou telle manœuvre isolée à cette méthode scientifique, c’est 
prendre une partie pour le tout, c’est confondre un chapitre si intéressant ou si 
nouveau qu’il soit avec le livre, ou un tableau avec un musée. 

La base de la technique n’est plus le gavage d'oxygène d'autrefois; elle est 
V Exercice physiologique de Respiration; il nous semble impossible de gai’der l'ancienne 
conception de la gymnastique respiratoire quantitative, du gavage d'oxygène des 
olflciers suédois, depuis que, continuant l’œuvre de systématisation des .Maurel, de 
Toulouse ; Reymond, de Genève ; Tissié, de Pau ; Knopf, de Baltimore ; Derecq, Hugues, 
de Wieshaden; Sânger, etc... nous avons définitivement substitué (1) la notion 
de mode, de qualité, à la notion ancienne de quantité. Nous ne disons plus « il faut 
respirer beaucoup », nous disons « il faut respirer conformément aux lois natu¬ 
relles ». L’idée directrice qualitative a donné le fil conducteur pour les indications, 
les contre-indications, la durée des cures, leur reprise, comme pour l’étude des 
résultats. {L'Hygiène, nov. 191“2.) 

Mais si la méthode est unique, si le but est un, le problème peut s’envisager de 
plusieurs façons. Nous l’avons examiné dans son ensemble. La Méthode de l’Exercice 
physiologique de Respiration a cherché toutes les causes de faute respiratoire, toutes 
les responsabilités d’erreur ou de défaillance; elle est l’idée directrice totale et 
générale. Elle est le pivot d'un nombre sans cesse croissant de procédés intéressants 
qui contribueront à son perfectionnement, et à qui il faut savoir faire la place 

(1) Voir pour la bibliographie les Rapports au Congrès de Physiothérapie de Liège et de 
Paris (Gommârts, Gunzbourg, de Munter), les traités de Quermonprez, Desfosses, G. llosen- 
thal, M"' Nageotte, etc... 




— 83 — 


légitime et méritée. \ous devons cependant préciser le débat. Dans des recrute¬ 
ments limités de sujets, nombre d'auteurs, croyant à tort résoudre le problème 
général ou n'envisageant qu'une partie de ce problème ont professé des techniques 
simples, suffisantes selon eux. 

Toutes ces variétés ne sont que des chapitres du livre de la méthode de l’exer¬ 
cice physiologique. 

Une pour qui sait voir l’ensemble, multiple, si on en sépare indûment les 
divisions, telle nous apparaît la gymnastique respiratoire, devenue la méthode de 
la respiration physiologique. 

Une méthode d’entrainement physique, qui s'adresse à une fonction déterminée 
de l’organisme a des rapports avec les méthodes d’entrainement physique corres¬ 
pondantes aux autres fonctions et avec les sports qui cherchent à développer l’orga¬ 
nisme dans son ensemble. Encore ne faut-il pas, en raison du bon effet indirect 
que peut avoir sur la respiration une combinaison d’exercices de pure gymnastique, 
prendre cette séance d’exercices pour la formule décisive de l’entraînement respi¬ 
ratoire. Là encore, ce serait prendre la partie pour le tout. 

Nous aurons donc dans ce rapport à préciser des questions de méthode, à 
répéter les grandes lignes de l’exercice physiologique de respiration et à étudier 
le mécanisme de son action. Nous aurons ensuite à discuter la question de la 
respiration provoquée opposée à la respiration consciente. Les méthodes simplifiées 
retiendront notre attention. Après quelques développements sur les différentes 
applications, nous passerons en revue les conditions de la gymnastique respiratoire, 
c’est-à-dire les règles médicales qui permettent d’instituer, de maintenir, de 
diriger l’entrainement pulmonaire. 

Enfin, nous envisagerons l’utilité des méthodes adjuvantes et nous terminerons 
en fixant les rapports de l’entrainement respiratoire et des méthodes de sport. 

Bien que ce rapport ne soit pas œuvre médicale, nous serons obligés de faire 
appel à certaines notions scientifiques. La médecine ne doit pas vouloir accaparer 
le sport (Société de Kinésithérapie, décembre 1912). Mais, sélection médicale avant le 
sport, surveillance médicale pendant le sport, contrôle médical après le sport, est une 
formule indispensable; elle a pour elle la raison et la vérité; toute méthode sportive 
qui ne s’y conformerait pas irait à de tels désastres qu’elle disparaîtrait, quelque 
remarquable qu’elle pût être; tout médecin qui voudrait la transgresser pour 
mettre les sports sous le joug médical, irait à un tel échec qu’il mettrait en danger 
l’indispensable contrôle du sport par la physiologie et la médecine. 


L’idée directrice de la Méthode de l’Exercice de Respiration est une conception 
rationnelle et physiologique. Il est logique et simple de supposer, il est logique et 
simple de constater, il est naturel d’admettre que le fonctionnement normal d’une 
machine en amène le minimum d’usure. Mais dans le domaine biologique animé, 
cette vérité se double d’un fait d’expérience. Le fonctionnement normal non seule¬ 
ment détermine le minimum d’usure mais de plus provoque le développement de 
l’organe exercé. Aussi toute étude d’ensemble de la gymnastique respiratoire doit 
rappeler les grands caractères du fonctionnement normal de l’appareil pulmonaire. 
Nous le ferons simplement en renvoyant pour de plus amples détails aux traités 
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de physiologie humaine comme aux articles publiés dans les revues médicales et à 
notre livre récent (1), 

Xous avons admis que la respiration doit être nasale, suffisante, complète, 
rythmée. Xous dirons plus loin qu’elle doit être résistante. 

Elle doit être nctsak tant à l’inspiration qu’à l’expiration. La respiration doit 
être nasale à l’inspiration, parce que telle est la volonté du plan de l’organisme, 
qui fit de la bouche un organe de mastication et non d’entrée de l’air. L’air inspiré 
par le nez perd ses poussières, s’humidifie et se réchauffe. L’expiration doit être 
nasale, non seulement pour obéir aux lois de la nature, mais de plus pour faciliter, 
d’après nous l’automatisme respiratoire. La respiration, en effet, ne doit être 
consciente que d’une façon temporaire pour l’éducation de la fonction. Et, il est 
impossible d’inspirer par le nez et de rejeter l’air par la bouche sans y penser. 
L’automatisme nécessite l’expiration nasale. Sie.ms, de Menton, attache de plus une 
grande importance à l’excitation de la muqueuse nasale par l’acide carbonique de 
l’air expiré. Au 111® Congrès de Physiothérapie, notre maître, le Professeur Maurel, 
de Toulouse, l’éminent auteur du Traité de THypohéumtosc a protesté contre les 
manuels officiels qui admettent encore l’expiration buccale. 

La respiration doit être suHimntc, c’est-à-dire qu’à chaque respiration, une 
quantité d’air de SOO à 1000 centimètres cubes ou plus, doit pénétrer dans la 
poitrine. La respiration doit être complète, c’est-à-dire que toute région du poumon 
doit participer au travail de l'organe. Le thorax doit donc se dilater dans les trois 
sens : hauteur, largeur, épaisseur. II faut rejeter au nom de la respiration com¬ 
plète, la division proposée par les physiologistes des respirations normales en type 
costal supérieur, type costal moyen et type diaphragmatique. 

Enfin la respiration doit être rythmée selon les règles et moyennes établies 
physiologiquement. L’enfant de cinq ans a vingt-cinq respirations en moyenne à la 
minute et l’adulte quinze — les chiffres sont relatifs. Dans chaque respiration il 
est normal que l’expiration soit plus longue que l’inspiration. C’est là un rapport 
que le médecin et le sportmann s’efforceront de respecter. Il a son importance; 
mais nous verrons qu’il ne faut pas tomber dans l’erreur de Manquai et faire du 
rythme le pivot d’une méthode simplifiée. 

Nous sommes donc obligés de revenir sur les procédés qui nous permettent de 
vérifier les caractères normaux de la respiration de l’individu sain. Sans 
chercher à être complet comme dans un ouvrage scientifique, nous donnerons 
surtout les procédés simples qui peuvent diriger la pratique. 

La respiration sera nasale si le sujet peut en obturant chaque narine respirer 
vingt fois de suite par l’autre narine. • C’est le principe de notre Épreuve physiolo¬ 
gique de la respiration. Elle est basée sur la possibilité démontrée cliniquement de 
soutenir indéfiniment un mode respiratoire maintenu pendant vingt respirations 
successives. Nous la pratiquons de la manière suivante : le sujet étant déshabillé 
jusqu’à la ceinture, ou en tous cas couvert de vêtements amples et légers, nous lui 
expliquons en quoi consiste la respiration nasale; nous la pratiquons devant lui en 
battant la mesure avec notre main droite qui se lève pendant l’inspiration. II est 
parfois utile d’attendre quelques secondes si le sujet est émotif. Le moment de 
petite inquiétude passé, nous lui faisons exécuter vingt respirations nasales debout, 

(1 ) VExercice physiologique de Respiration. — 1 vol. chez Alcan, édit. Paris, 108, boulevard 
Saint-Germain. 
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bras collés au corps, puis vingt respirations nasales de chaque narine. Il suffit 
pour ce deuxième exercice de lui demander de fermer la narine droite avec l’index 
de la main droite, comme plus tard de fermer la narine gauche avec l’index de la 
main gauche : l’index doit obturer la narine en amenant l’aile du nez au contact 
de la cloison sans la dévier, ce qui amènerait une gêne partielle de la respiration 
de l’autre côté. .Nous préférons l’occlusion par pression latérale à l’occlusion moins 
exacte et inélégante obtenue par introduction incomplète dans la narine de la 
pulpe du pouce. 

Celte épreuve si simple permet de diviser les sujets en trois catégories ; ceux qui la 
supportent parfaitement : ceux qui sont incapables, même avec les deux narines, 
de respirer nasalement plus de trois à quatre fois par exemple; ceux qui peuvent 
respirer avec les deux narines, mais qui ne peuvent respirer isolément soit de 
l’une soit de l’autre. Dans ces deux derniers cas, pendant l’épreuve, la teinte du 
visage s’altère, le rythme respiratoire se heurte, bientôt la bouche s’ouvre 
inconsciemment pour établir la respiration buccale pure ou le type mixte bucco- 
nasal déjà étudié par Cochtade. 

Nous avons insisté sur cette épreuve physiologique. Car nul ne doit se livrer à 
■à un entrainement sportif s'il est incapable de l'exécuter. L'entraînement sportif 
donnerait alors un développement musculaire sans développement du thorax et 
mènerait au type clinique de la dissociation thoracocorporelle. 

En dehors de notre épreuve, il est possible de vérifier le caractère nasal de la 
respiration en recueillant sur des plaques de mêlai la buée nasale de l’expiration ; 
il sera possible de la fixer grâce à un papier sensible. C’est là le principe des 
pneumodographes de Courtade, du miroir de Glatzel, de l’athmorhinomètre de 
R. Foy, tous instruments médicaux, nécessaires si la recherche désire serrer de 
près la vérité. 

En étudiant les conditions nécessaires à la mise en œuvre de l’exercice de 
respiration, nous montrerons comment le médecin peut arriver à faire réussir 
l’épreuve respiratoire à ceux qui ne parvenaient pas à l’effectuer. Il est ainsi le 
précieux auxiliaire du sport dont la gymnastique médicale est la préface; il ramène 
aux bienfaits du sport ceux qui sans lui ne pouvaient s’y livrer sans préjudice 
grave où sans danger. 

Pour vérifier qu'une respiration est suffisante, le procédé le meilleur est la spiro- 
métrie. C’est le type des procédés directs de vérification. Je n’ai pas besoin de vous 
rappeler en quoi consiste le spiromètre. L’emploi de cet instrument et en particulier 
du spiromètre de Verdin, que son successeur Boülitte expose à la Section Scienti¬ 
fique est aussi simple qu’élégant. Dans les recherches médicales, j’ai insisté à 
plusieures reprises (Manuel de l'Exercice, III, 21) sur les inconvénients du spiro¬ 
mètre dans les applications aux malades de la kinésithérapie pulmonaire. Il n’est 
pas inofîensif de faire souffler avec effort dans un spiromètre un adolescent suspect 
ou menacé de tuberculose pulmonaire. Nous maintenons, avec notre élève Tilloy, 
cette restriction. Mais ici, puisque nous acceptons le principe de la sélection médi¬ 
cale, nous utiliserons largement l’appai’eil de Verdin. Chez l’adulte la spirométrie 
doit pouvoir atteindre 3 litres chez l’homme, 2 litres 1/2 chez la femme. Après 
entraînement, le chiffre de 3 litres 1/2 est courant chez l’homme, celui de 4 litres 
plus rarement observé. J’ai vu exceptionnellement 4 litres 1/2, 4 litres 3/4 et 
5 litres. La spirométrie a le précieux avantage de parler à l’esprit du malade. 



Parmi les procédés indirects, nous devons établir une classification : 

En première ligne se place l’étude de l’ampliation thoracique, c’est-à-dire la 
comparaison des dimensions du thorax aux phases d’inspiration et d’expiration. 
Cette recherche dont Hirtz a montré toute la valeur nous fixe sur le fonctionne¬ 
ment du poumon. 

En deuxième ligne, vient l’étude des dimensions du thorax, soit dans les 
rapports de ses différents diamètres, soit dans ses rapports avec d’autres dimensions 
de l’organisme. L’importance attribuée à cette mensuration réside dans le fait que 
seule la respiration suffisante a pu permettre un développement normal du thorax. 
Le corollaire de cette proposition est que, un thorax insuffisant dénote une respi¬ 
ration insuffisante. 

Nous jugeons de l’ampliation thoracique en prenant, les périmètres suhoiuo- 
sus-mammaire, xyphoïdien et abdominal. Le périmètre suhomo-sus-mammaire 
passe sous la pointe des omoplates et à deux centimètres au-dessus des mamelons. 
Le périmètre xyphoïdien est horizontal et passe par la hase de l’appendice xyphoïde ; 
le périmètre abdominal est horizontal, il coupe le tronc à égal distance sur la ligne 
axillaire des fausses côtes et de l’os iliaque. 

A l’état normal, nous admettons que le jeu thoracique, égal à droite et à gauche, 
doit atteindre chez le sujet normal, c’est-à-dire qui sait respirer : 

A 6 ans 
A 8 ans 
A 15 ans 
A 20 ans 
A 25 ans 

Cette mensuration est faite avec notre centimètre symétrique, simple centimètre 
gradué de 0 à 75 de part et d’autre de sa ligne médiane marquée de deux œillères. 
Ce centimètre symétrique remplace le procédé difficultueux et non mensurateur 
de la stéthographie bilatérale. Seul, il permet de dépister les insuffisances unilaté¬ 
rales qui créent un danger local quand hlen même elles seraient compensées par 
une exagération de l’amplitude de l’autre côté. Si l’on admet avec nous qu’il est 
imprudent de laisser s’entraîner aux sports un sujet de courte amplitude, si l’on 
admet que l’inertie pulrhonaire est une des conditions les plus importantes de 
l’invasion tuberculeuse, on compi’endra que confondre un jeu respiratoire normal 
de 10 (5-|-5) avec un jeu respiratoire anormal uni et quelquefois bilatéralement 
de 10 (7 3) est une erreur. L’importance d’éviter cette erreur mérite bien le 

petit effort de mettre sur la crête épineuse le milieu du centimètre symétrique en 
entourant la poitrine de part et d’autre avec les deux côtés du ruban. Cet effort 
semble pourtant trop grand à notre distinguée confrère M"''^ Nageotte. 

Le compas à cadran et le pantographe de Courtade, le thoracomètre de Dufestel, 
malheureusement trop cher pour sortir du laboratoire, donnent avec une grande 
précision le jeu respiratoire. Nous leur devons d’avoir apporté une grande exac¬ 
titude à ces études. 

Nous avons dans nos recherches bien établi que le malingre anatomique avec un 
thorax étroit pouvait être un robuste fonctionnel s’il avait une ampliation forte; or, 
c’est là le point essentiel. 


3 à 5 centimètres. 


Ü à 10 

8 à 12 

9 à 14 
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Par les procédés indirects, le thorax nous apparaît comme bien d,éveloppé et 
comme ayant eu un jèu suffisant si les indices donnent des chiffres suffisants. 

D'après les travaux des médecins militaires et en particulier de Marty et de 
Vali.ix, on peut admettre que « la circonférence thoracique doit excéder la demie 
taille d’un centimètre pour les individus déplus de 1“,60 et deux centimètres pour 
les individus plus petits ». 

PiGNET (Archives médicales d'Angers) appelle m/eur numérique la différence entre 
d'une part, la taille exprimée en centimètres et, de l’autre, la somme du périmètre 
exprimée en centimètres et du poids chiffré en kilogrammes. La constitution est 
très forte jusqu’à 10, moyenne de 21 à 25, faible au-dessus. 

Plus importante est la comparaison des diamètres transverse et antéropostérieur 
du thorax. 

D’après Fourmentix, chez l'individu sain, le quotient du diamètre transverse 
xypho'idien multiplié par 100, divisé par le diamètre antéropostérieur doit être 
d’environ 140, d’autant plus faible que l’individu est plus l’obuste. Si l’on renverse 
les termes de la division, on obtient un quotient de 70, qui s’accroît avec la robus¬ 
tesse de l’individu. 

Le docteur Maurel par un procédé des plus remarquables mais de technique 
scientifique a réussi à dessiner sur le papier quadrillé le contour xypho'idien du 
thorax. La section thoracique ainsi déterminée doit donner 8 centimètres carrés 
par centimètre de taille d’individu. 

Personnellement nous attachons une grosse valeur à l'égalité chez Vadolescent et chez 
l'homme des diamètres Iransuerses du thorax et du bassin qui marque un développe¬ 
ment normal. Toute différence en faveur du bassin est signe de manque de dévelop¬ 
pement de la cage costale et doit être combattue médicalement. Malheureusement 
ce rapport n’a aucune valeur chez la femme. Chez la fillette même, il ne saurait en 
être tenu compte; car nombre de petites filles de 5 à 6 ans saines et robustes, ont 
déjà une prépondérance du bassin, marqué pour les maternités prévues par la 
nature presque dès la naissance. 


Deux méthodes toutes deux médicales aflirment le caractère complet de la respi¬ 
ration : ce sont l’auscultation et la radioscopie. J'ai dit à plusieurs reprises que 
l’auscultation était le gouvernail de la gymnastique respiratoire et ne puis que le 
répéter. Par l’auscultation, l’on dépiste ces foyers d’inertie du sommet ou de la 
base, qui guérissent en quelques séances et qui n’ont rien à voir avec l’invasion 
tuberculeuse. Grancher nous fit le grand honneur d’accepter cette idée du diagnostic 
différentiel par l’exercice respiratoire et notre éminent ami Bezançoii a bien voulu 
confirmer cette donnée. 

La radioscopie permet de dépister les zones d’inertie et surtout de mensurer le 
jeu du diaphragme qui échappe à notre contrôle, d’autant plus que l’on sait main¬ 
tenant depuis Glenard, Thooris, etc..., que l’abaissement du diaphragme peut 
s'accompagner d’une rétraction inspiratoire de l’abdomen. Depuis 1903 (Journal de 
Physiothérapie. Novembre) nous insistons sur l’importance primordiale des insuffi¬ 
sances diaphragmatiques. Leurs causes sont rapprochées ou lointaines ; elles varient 
de la pleurésie diaphragmatique à l’appendicite chronique ou à la dyspepsie doulou- 






reuse. Elles sont toujours à combattre médicalement par l’éducation du diaphragme, 
éducation simple et parfois même trop facile (Maurel, de Toulouse). 

Quant au rythme, il se contrôle par l’inspection du thorax, par l’auscultation, 
par la prise de graphiques. 

Son étude prend une grande importance chez les chanteurs, dans les marches- 
(Ôrtel) et dans la cure de l’emphysème et de ses complications. 


La gymnastique respiratoire, qui a la prétention de développer, de maintenir, 
de faire récupérer, d'arrêter dans une baisse accidentelle la valeur thoracique, repose- 
sur le principe démontré de tous les exercices, qui veut que le fonctionnement déve¬ 
loppe les tissus. La fonction fait l'organe, telle est la devise acceptée. Comme l’or¬ 
gane doit être développé normalement, il faut une gymnastique respiratoire conforme 
aux règles de la nature, c'est-à-dire il faut recourir à l’exercice physiologique de 
respiration. Il est inutile de rappeler que la respiration seule parmi toutes les 
fonctions de l’organisme jouit du privilège double, d’être d’une part automatique 
comme le battement du cœur, et de l’autre, de pouvoir être modifiée par la volonté. 

Il est inutile aussi de rappeler que l’entraînement respiratoire agira non par¬ 
les quelques respirations faites pendant les exercices,- mais par la correction des¬ 
erreurs commises (comme la respiration buccale) et par la répétition automatique 
d'actes respiratoires de plus en plus parfaits. Cette proposition générale qui a le 
caractère de l’évidence, nous amène à préciser deux points souvent mal interprétés- 
par les hommes de sport et même par les médecins, ce sont les questions du lieu 
de la leçon de respiration et celle de la durée de la leçon ; et nous entrons ainsi 
dans l’étude critique des méthodes et de leurs variétés. On nous excusei-a de ren¬ 
voyer à notre livre pour la mise en œuvre et le contrôle des cures. 


Il 

J’ai souvent entendu demander s'il ne faudrait pas un local particulier pour la 
cure i-espiratoire. Que de fois, de mes amis m’ont dit au retour des vacances, j’étais- 
dans la inônta'gne à l.SOO mètres d’altitude; c’est là que je pouvais mettre en appli¬ 
cation vos conseils ! Dans l’esprit de mes interlocuteurs, la nature de l’air respiré 
pendant l’exercice dominait la valeur de l’exercice lui-même. Loin de moi l’idée- 
de nier la haute valeur de l’aérothérapie, ou de méconnaître l’action tonifiante de 
l’air lumineux des altitudes, mais je repousse absolument la conception d’une 
gymnastique respiratoire au grand air opposée à la gymnastique respiratoire prati¬ 
quée à la ville. Je ne veux pas dire par là, et j’y ai insisté autre part, que le 
médecin ne sera pas souvent obligé de commencer ou de. continuer ses soins de 
kinésithérapie pulmonaire dans certaines conditions climatiques éminemment 
variables puisque appropi-iées à la multiplicité des cas cliniques. Je veux dire que, 
en général, l’entrainement peut se donner n’importe où, fùt-ce à l’hôpital (voir- 
Société médicale des Hôpitaux, 1904-1905). Une fois éduqué, le sujet profitera d’autant 
mieux de sa science respirât,oire que l’air où.il séjourqera sera plus pur, plus vivi¬ 
fiant, plus tonique. Pendant l'éducation, le sujet doit prendre de bonnes habitudes- 
fhysiologiques — le reste est secondaire. La gymnastique respiratoire est une synergie- 


fonctionnelle, comme la natation, comme la danse, comme récriture ou la marche; 
elle nécessite l’automatisme d’un ensemble de contractions proportionnées de 
différents groupes musculaires. L’éducation veillera à ce synchronisme; il n’est 
pas plus nécessaire au sujet de faire son éducation dans l’air pur qu’il ne l’est pour 
la natation d’apprendre dans une piscine d’eau stérile. Et de plus, n’est-il pas 
préférable de s’initier à la natation dans l’eau ordinaire où la natation est plus 
difficile, plutôt que d’apprendre dans l’eau de mer favorable à la nage mais capable 
de donner une fausse sécurité lors des essais consécutifs en eau douce? 

Je repousse également toute distinction basée sur la dui-ée des séances. Il 
n’existe pas de méthode prolongée de gymnastique respiratoire. Voici pourquoi : la 
leçon de respiration a pour but de corriger les fautes de physiologie respiratoire et 
de développer la fonction ; elle doit donc non pas supprimer l’automatisme respi¬ 
ratoire, mais faire succéder à un automatisme incorrect ou insuffisant un automa¬ 
tisme suffisant et correct. Elle sera donc assez espacée de la leçon précédente pour 
que l’automatisme puisse s’introduire dans l’organisme, assez longue pour avoir 
été utile, assez courte pour éviter toute fatigue. La fatigue est le (jrand ennemi de 
i'entrainement respiratoire; qui dit fatigue, dit ari’êt du mécanisme respiratoii'e, 
diminution et retour en arrière. La longue séance est condamnée. 

Pour nous, noüs croyons inutile et dangereux de dépasser à chaque séance une 
moyenne de deux cents respirations réparties en une dizaine d’exercices. La méthode, 
!a précision médicales valent mieux en la matière que la quantité. 

Parbleu, .Monsieur, le temps ne fait rien à l’affaire! 


Pratiqué par séances courtes dans un local remplissant les conditions moyennes 
il’hygiène (absence de poussière, lumière suffisante, aération renouvelée! l'exercice 
de respiration sera-t-il provoqué ou spontané, direct ou indirect? Voici le problème 
que pose cette question. 

Avant l’introduction des idées suédoises, da gymnastique française et l’ensemble 
des méthodes d’exercices estimaient suffisant la provocation de la respiration par 
l’exercice. Tout le monde sait que tout exercice tant soit peu accentué a comme 
conséquence, comme répercussion, l’accentuation des mouvements respiratoires et 
la soif d’air. Lorsque vint la doctrine suédoise, à cette respiration provoquée par 
l’exercice fut substituée une respiration spontanée faite au commandement et 
pendant longtemps la respiration volontaire parut l’emporter sur la respiration réflexe. 
Les adeptes de l’école suédoise, dont on trouvera les idées exposées dans le traité 
de WiDE, dans les travaux si vivants de TissiÉ (de Pau), dans les livres de vulgari- 
jsation et de propagation scientifiques de l’immortel Lagra.noe, firent observer (avec 
combien de raison !) que la respiration provoquée par l’exercice était dangereuse 
pour le cœur, traumatisante pour l’organisme, irrégulière, heurtée, entrecoiqiéé, 
saccadée, qu’elle ne pouvait passer pour un exercice favorable. 

L’accord se fit parmi les médecins, et d’aucuns d’entre eux trouveraient oiseux 
de discuter dans une assemblée documentée comme la vôtre, cette question résolue, 
«’ils ne savaient que quelques physiothérapeutes récents ont voulu revenir à la 
■respiration involontaire provoquée par Cexercice. Déjà, à une séance de la Société de 
l’Internat, le très distingué archéologue docteur Régnault opposait aux idées soute- 
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nues par moi sur le terrain médical la doctrine de la respiration provoquée par la 
marche genoux inclinés. 

Nous allons discuter ce point : noti’e conclusion invoquera la nécessité de pratiques 
différentes pour le sport et Fentraînement médical. Ici encore la doctrine suédoise 
a péché par cet autoritarisme intransigeant qui heurte de front l'esprit français 
partisan a priori de l’évolution des sciences et du progrès. Laissons de côté toute 
question de métliode et voyons par le raisonnement simple ce que pourra donner 
comme résultats la respiration involontaire provoquée par l'exercice. Nous pouvons 
en graduer l'intensité; et certes, l’essoufflement est d'une action sanitaire déplo¬ 
rable — de même toute perturbation accentuée du rythme montre que le sujet 
n’est pas capable de supporter la respiration provoquée. Ferons-nous de la respi¬ 
ration provoquée à cet enfant rhino-adénoïdien aux narines fermées et à la respi¬ 
ration buccale ? Non certes, car ce serait exagérer les fautes du mécanisme thoracique. 
Allons-nous faire faire de la respiration indirecte à cet asthmatique, à côtes presque 
soudées (1), dont le diaphragme, lentet paresseux, fonctionne mal? Ce serait accroître 
sa dyspnée d’une façon inconsidérée. Mais voici un adolescent à respiration normale, 
nasale, suffisante, complète, rythmée. Son jeu respiratoire est résistant, il est 
toujours d’une belle tenue et ne baisse pas à l’épreuve spirométrique répétée, c’est- 
à-dire à la mensuration de sa capacité vitale prise dix fois de suite à quelques 
secondes d'intervalle. La gymnastique respiratoire spontanée ou volontaire est 
devenue de peu d’intérêt pour lui, il a au contraire grand bénéfice à tirer de la 
respiration indirecte qui développera sa résistance. Nous concluons donc : Ne faisons 
pas aux vic/oureux le traitement des malingres. 

Contrairement à Vexclusivisme suédois, tout en limitant à la respiration spontanée 
le domaine médical, il y a lieu de recourir à la « respiration indirecte ou provoquée 
par l'exercice » chez tout individu dont le jeu respiratoire est éduqué, normal et résistant. 

Je voudrais alors revenir sur les épreuves de résistance respiratoire et en parti¬ 
culier sur l’épreuve spirométrique que je n'ai gas encore eu l’occasion de décrire. 

Sont résistants respiratoirement, les sujets qui après une course moyenne à une 
allure ordinaire (f.SOO mètres en six minutes), ont une respiration accélérée sans 
irrégularité, gardent la respiration nasale et ne manifestent aucun trouble notable 
cardio-pulmonaire (point de côté douloureux, nécessité de s’étendre, etc...); ces 
sujets sont capables de répéter l’épreuve spirométrique comme nous le disons plus 
haut, cinq à dix fois à quelques secondes d’intervalle sans en voir baisser le chiffre. 
Cette dernière expérience mérite quelques explications. 

Je regrette beaucoup que le très remarquable auteur du Code de la Force n’ait 
pas introduit dans les épreuves qui fixent la valeur physique d’un homme, 
l’indispensable épreuve spirométrique, je dis indispensable pour l’homme sain, 
m’étant déjà expliqué sur l’idée directrice des applications de la spirométrie. Voici 
sur quelles considérations cette épreuve repose. 

Un adulte normal doit à la spirométrie fournir une capacité vitale de trois litres; 
c’est-à-dire qu'après avoir fait une respiration maxima, il doit expulser dans le 
spiromètre trois litres d’air par son expiration maxima. Tout homme qui n’est pas 
normal à ce point de vue le deviendra par la culture physique médicale et par 
l’exercice physiologique de respiration pratiqué en cure régulière (voir notre 
Manuel). Mais prenons les sujets capables de donner trois litres, et répétons l’épreuve 

il) Voir Journal médical français (15 août 1911). — Société de Médecine de Paris (191li. 
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après vingt secondes de repos. Souvent la spirométrie baisse; et vous la voyez 
descendre à deux litres et demi et même au-dessous de deux litres. D’aucuns ne 
baissent qu’à la troisième ou quatrième épreuve. Sera résistant, celui qui en dix 
épreuves faites à vingt secondes de distance, aura expiré trente litres avec une 
constante de trois litres. Les chiffres supérieurs marquent l’hyperrésistance, mais 
mieux vaut une constante de trois litres que des chiffres forts quatre litres, trois 
litres et demi descendants, même s'ils s’arrêtent à trois litres. 

En dehors de l’épreuve spirométrique d'expiration totale (mensuration de la 
capacité vitale) j’ai l'habitude d’explorer mes sujets normaux de la manière 
suivante. Je leur demande dix fois de suite, et sans repos, d’inspirer à l’air libre 
et d’expirer dans le spiromètre (mensuration de l’air courant). Celte épreuve donne 
une double indication ; la valeur de chaque expiration ordinaire s’y trouve indiquée 
avec, fait plus important, la résistance de l'appareil respiratoire évaluée par le 
total et par la succession ascendante ou descendante ou identique des chiffres. Un 
sujet normal ou fort donne en pareil cas, dix à quinze litres pour dix expirations, 
avec une constante d'un litre à un litre et demi. Les chiffres de vingt litres s'obser¬ 
vent chez les sujets éduqués. 

La double épreuve spirométrique de résistance a l’avantage de se prendre dans le 
I cabinet du médecin et de n’exiger aucun stand. Comme toute épreuve d’examen, 
elle permet une notation exacte. 

Sera au-dessous de la normale, le sujet dont la spirométrie baisse après trois 
mensurations spirométriques. L’égalité de cinq épreuves marque ce que Hébert 
appelle le déimouillage. L’égalité après dix épreuves est un signe de robustesse de 
l'appareil respiratoire. A quinze, il s’agit de performance à retenir. 

Sous la réserve de l’examen, du maintien de la surveillance de la résistance 
respiratoire, nous acceptons donc pour les forts l’utilité de la respiration provoquée. 


Mais alors la giimnusUque respiratoire doit-elle être toujours médicale; c’est-à-dire 
toutes les manœuvres devront-elles être dirigées par le médecin? où bien pourra- 
t-on recourir à des éducateurs physiques. Grave question qui a soulevé dans tous 
les camps des polémiques violentes. Nous renvoyons, pour le détail aux Congrès 
Internationaux de Liège et de Paris et aux discussions de la Société de Kinésithé¬ 
rapie. Notre opinion est sur ce point aussi précise que modérée. 

A la phase d'éducation, tant que le sujet commet des fautes quantitatives et qualita¬ 
tives de physiologie respiratoire, la main est au médecin et uniquement au médecin; 
cela est évident. 

A la phase de maintien, le sujet pourra exécuter lui-même les exercices déter¬ 
minés par le médecin, avec ou sans aide d’un instructeur. La surveillance médicale 
pei-sistera comme contrôle, à intervalles déterminé par le médecin. 

Il ny a donc pas de gymnastique respiratoire empirique à opposer à la gymnastique 
respiratoire médicale. 


Nous allons aborder maintenant l’importante question des méthodes simplifiées 
opposées à la méthode physiologique. 


Médicalement, toute méthode simplifiée ne peut s'opposer à la méthode physio¬ 
logique complète dont elle n'est qu’une partie ; spurtiimumt, les méthodes simplifiées 
peuvent dans des cas précis bien déterminés, avoir une indication de choix, et un 
résultat supérieur. Le tout est de savoir cataloguer les catégories de sujet. 

La méthode physiologique de l'exercice de respiration, qui donne la respiration nasale 
suffisante, complète et rythmée, procède par leçons. Ces leçons se composent de séries 
d’exercices respiratoires, soit faites dans des attitudes déterminées, soit accompa¬ 
gnées de mouvements passifs donnés par le médecin ou actifs. Les mouvements 
actifs sont en fin de cure remplacés par des actes ordinaires de la vie (respirations 
pendant l’écriture, la lecture, le chant, la marche, etc...). Les exercices respira¬ 
toires consistent essentiellement dans des respirations nasales, prises doucement, 
menées profondément, contrôlées médicalement. Selon le stade de l’entraînement 
ou l’indication clinique, grâce aux attitudes asymétriques, aux mouvements unila¬ 
téraux, asymétriques, progressifs, la méthode supprime les territoires d’inertie 
pulmonaires décelés par l’auscultation, la radio.scopie, etc... Pendant l’exercice, 
tantôt la conduite de la respiration est laissée au sujet, tantôt il est invité à faire 
effort de façon à respirer des sommets, ou à respirer de la liase. La respiration 
diaphragmatique d'exclusion est le mode de respiration qui combat l’inertie du 
diaphragme, objet de nos recherches depuis notre mémoire de novembre 1903 ' 
{Journal de Physiothérapie). Mais nous cherchons toujours à obtenir la respiration 
complète, c’est-à-dire la respiration nasale qui, au cours d'un même acte respira¬ 
toire détermine la dilatation du thorax dans les trois sens, vertical, transversal et 
antéropostérieur. La méthode physiologique demande le concours de la gymnastiqiu'. 
musculaire, en particulier de la gymnastique trop négligée autrefois de la paroi 
ahdominale antérieure; elle aime soumettre les sujets au contact de l’air, et recom¬ 
mande tout ce qui développe les fonctions de la peau (hydrothérapie, frictions, 
massages, etc...). Elle s’appuie sur des examens médicaux qui contrôlent l’ohtention 
de la respiration nasale suffisante, complète, rythmée. Elle peut, grâce à sa base 
médicale et physiologique, solutionner tous les problèmes de temps, (te durée, 
d'interprétation des résultats, etc... 

Les méthodes simplifiées n’ont pas apporté à ])rüprement parler un élénumt 
nouveau, une idée directrice suppléante. Elles ont conclu à la prépondérance de 
certains exercices et à l’inutilité de la majeure partie des autres, ou bien elles ont 
voulu revenir à la respiration involontaire ou provoquée. Nous répétons que 
l’erreur de leurs auteurs vient du recrutement spécial et limité de leurs élèves. La 
preuve en est dans la divergence extraordinaire do leurs affirmations qui n’ont de 
commun que leur dogmatisme. Il est simple d’ailleurs de constater qu’ils se sont 
laissés influencer par le milieu où ils expérimentaient. Ils ont de plus, en majeure 
partie, confondu une manœuvre avec une méthode. 

Nous tenons donc à affirmei’ que leurs efforts peuvent souvent être considéi’és 
comme la solution plus précise, comme la formule d’application en tel ou tel cas. 
Ils sont à rapprocher des formules données par nous dans d’autres circonstances; 
mais ils n’entament en quoi que ce soit la valeur de la conception de l’exercice 
physiologique de respiration, méthode de développement de l’appareil respiratoire. 

Sous ces réserves bien précises, passons à l’étude de ces formules simplifiées. 
Nous nous limiterons à l’exposé des idées de MM. Manquât, Thooris, Foy, Murage 
et Desfosses. 

Le docteur .M.vNQt AT, membre correspondant de l’Académie de Médecine, a 



exposé ses idées le 19 décembre 19H devant cette haute compagnie; il a résumé 
sa conception dans la Renaissance Physique (juillet 1912) et nous nous reportons à 
l’article de l’élégante publication de notre distingué collègue Boücart. 

La méthode de respiration lythmée n’est autre que la mise en pratique, au cours 
des marches ascendantes ou rapides, de la respiration physiologique, dirigée et 
graduée, suivant les besoins, par la volonté. 

Sous l’influence d’un effort ascensionnel ou d’une marche l'apide, le rythme 
respiratoire tend automatiquement à se modifier et le nombre des respirations à 
s’accéléi'er; mais la volonté peut maintenir dans des limites voisines le rythme et 
le nombre et par suite diminuer et même supprimer l’essoufflement. 

Rien n'est plus facile que de maintenir normal le rythme de la respiration ; il 
suffit de respirer sur une mesure à temps égaux et de donner à chaque phase de la 
respiration le nombre de temps qui lui convient. Si par exemple, on prolonge l’expi¬ 
ration pendant qu’on exécute deux pas et si l’on inspire sur le troisième, on réalise 
une expiration deux fois plus longue que l’inspiration, c'est-à-dire à peu près 
normale. 

Quant au prol)lème de la vitesse, voici la solution proposée par Manquai. Il a 
éssayé empiriquement et pour son compte; des vitesses de 12, IS, 18, 20, 24, 36 et 
40 respirations par minutes. Quelle que soit la vitesse delà respiration, l'essoufflement 
est toujours plus ou moins diminué, pourvu que le rythme physiologique soit observé. 

Les vitesses au-dessus de 30 respirations par minute sont à rejeter de parti pris; 
celles de 24 à 30 sont peu recommandables, car elles sont fatigantes par la répé¬ 
tition des mouvements respiratoires. Les vitesses entre 48 et 20 ont toujours paru à 
l'auteur les vitesses optima sur terrain horizontal; sur les plans inclinés on est 
généralement obligé, surtout si l’on marche un peu vite, de régler sa respiration 
entre 20 et 24, chiffres qu’il ne faut pas dépasser et qu’on ne pourrait probable¬ 
ment maintenir longtemps. 

L'essentiel est de ne jamais se laisser gagner par l’essoufflement; dès que lu 
respiration tend à échopper à la volonté, il faut ralentir le pas et par suite la respi¬ 
ration. 

Les tableaux publiés par l'auteur indiquent les combinaisons qui lui ont paru 
les plus favorables. A une vitesse de 60 pas par minute il faudra fespirer 20 fois 
par minute, faire un pas pendant l'inspiration, deux pendant l'expiration. A une 
vitesse maxima usuelle de 120 pas à la minute, chaque respiration prend 6 pas, 
4 pendant l’expiration, 2 pendant l’inspiration, etc... 

Manquât fait encore les recommandations suivantes « dont la négligence entraî¬ 
nerait fatalement un échec » : 

1“ Il est essentiel d’exécuter les deux temps de la respiration par le nez, là 
bouche étant fermée, ce qui explique qu’on ne parlera pas ; 

2" Il y a avantage constant à commencer le cycle respiratoire par l’expiration. 
La respiration se régularise plus facilement que par le procédé inverse instinctif; 

3“ L’essoufflement s’annonce par deux phénomènes : a) les mouvements respi¬ 
ratoires tendant à échapper à la volonté, b) L’inspiration s’exagère automatique¬ 
ment, au point que l'ampliation thoracique atteindrait peu à peu le maximum si 
l'on ne ralentissait le pas. Il faut dans les deux circonstances ralentir l’allure pour 
redevenir maître de sa respiration ; 
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4" L'excursion des mouvements respiratoires ne doit jamais être poussée au 
maximum, parce que le travail du cœur est accru aux limites de l’inspiration 
et de l’expiration. 

Manquai ajoute que sa méthode développe l’automatisme et la synergie respira¬ 
toires. Enfin comme on bénéficie en même temps d'un entrainement que l’exercice 
confère au cœur et aux muscles qui président à la locomotion et aux mouvements 
du thorax, elle constitue une véritable cure qui donne tous les avantages d’une 
gymnastique respiratoire méthodique et physiologique. 

De plus, Manquai cherche comme tous les simplificateurs à établir la supério¬ 
rité sur les trois méthodes de gj'mnastique respiratoire employées. 

La gymnastique respiratoire éducative, dit-il, offre de très sérieux avantages. 
Mais elle pourrait devenir nuisible, si on l’appliquait au cours des marches rapides, 
car elle pousse l’inspiration et l'expiration à leurs extrêmes limites, ce qui est 
défectueux pour le cœur. « Mais surtout la gymnastique respiratoire s’exécutant 
habituellement au j’epos, c’est-à-dire à un moment où l'organisme na aucun besoin 
d’effort respiratoire, elle est incapable à elle seule d’éduquer les centres respiratoires 
à réagir aux besoins variés créés par les différentes intensités des contractions 
musculaires. » 

Le règlement d’éducation physique de l’armée paraît à Marquai trop peu 
explicite. 

Il attache plus d’importance à la méthode d’ŒaiEi,, qui est une cure de marches 
sur terrains à inclinaisons variables, combinée à une certaine respiration. A chaque 
pas correspond un acte respiratoire, mais dans certains cas CÊrtel conseille de 
faire l’expiration saccadée en deux temps. « Mais il n’apparaît pas que cet auteur, 
dit Manquât, cherche à reproduire la respira’ion physiologique, pas plus dans son 
rythme que dans sa vitesse, ce qui est la base de notre méthode ». 

Tout en reconnaissant l’intérêt des travaux de Manquât, nous repoussons l’auto¬ 
nomie de son procédé, parce que : 

1" L’auteur invoque la respiration physiologique qui guide ses travaux. Il 
accepte donc l’idée directrice que nous avons cherché à établir dans toutes nos 
recherches, et nous nous félicitons de son adhésion à nos idées (1), en regrettant 
l’erreur de sa bibliographie ; 

2“ Nous avons dès le début de nos recherches indiqué que la méthode employait 
des respirations dans les actes ordinaires de la vie, comme la marche, et nous 
n’avions pas codifié en détail ce point à cause des beaux travaux d’Œ-laiEU à qui 
Manquât reproche surtout de s’adresser aux maladies cardio-vasculaires. 

3“ 11 est inexact de dire que l’exercice physiologique de i-espiration demande 
des inspirations et des expirations poussées à l’extrême. Le titre même de la 
méthode contredit une telle affirmation erronée. 

4" Il est impossible de généraliser l’emploi de ce procédé et de l’étendre aux 
multiples applications de la méthode physiologique, car la technique de Manquai 
n’est pas éducatrice. 

(1) Lire notre article de VHygiéite, novembre 1912, nos mémoires du Journal de l'hysio- 
thérapie, 1903-1912, nos communications à la Société des Hôpitaux, etc... 
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Nous concluons donc que : 

La méthode contre l’essoufflement de Manquât relève de l’idée directrice et des prin¬ 
cipes de la méthode générale de l’exercice physiologique de respiration, dont elle est une 
application. Elle constitue une modification intéressante des travaux d’-Wrtel. Elle doit 
être limitée aux sujets sains, dont le mécanisme respiratoire est assuré. Vouloir la trans¬ 
former en méthode générale, est méconnaître la nécessité de la correction des fautes de 
physiologie respiratoire, et de l’entrainement à la résistance respiratoire, avant de se 
livrer aux méthodes de pur développement quantitatif. 


Ce que nous avons dit des intéressants travaux de Maxouaï s'adapte en partie 
aux recherches de notre collègue de la Société de l’Internat, Régnault. Nous faisons 
allusion à sa communication sur la Dromothérapie (27 février 1908). Ce mémoire 
donne l’exposé de la systématisation médicale de la course prolongée, telle que 
Régnault, avec l’a'ide de M. le commandant de Raoul l’a préconisée. En voici le 
résumé : 

La progression de la course genoux fléchis doit être très lente. Pour ne pas 
céder à la tentation de la vitesse, il est bon de commencer par une marche accélérée 
avec de très petits pas de 35 centimètres au nombre de 120 à la minute; peu à 
peu, on prend l’allure de la course; mais on commence toujours trop vite. Il est 
utile de se faire accompagner d’un sujet marchant au pas ordinaire que l’on ne 
dépassera qu’après les premiers oOO mètres. Toute fatigue indique l’arrêt. La 
longueur du pas doit augmenter lentement; elle sera de 45 à 50 centimètres en 
général; et n’atteindra 80 centimètres que rarement. 

La cadence sera de 120 pas à la minute. Les malades faibles ne dépasseront pas 
8 kilomètres à l’heure; les vigoureux peuvent atteindre 10 à 12 kilomètres. La 
durée réglée par la sensation de fatigue est au début de quelques minutes; elle 
atteint 25 à 35 minutes comme moyenne. Une heure est une durée prolongée. 

« Si ces règles sont suivies, on évite l’essoufflement. Toutefois, il faut recom¬ 
mander encore de pratiquer volontairement une respiration lente et profonde 
toutes les trente secondes. La respiration dans la course en flexion, n’augmente 
pas de fréquence; mais les inspirations deviennent plus amples. Si le nombre des 
inspirations dépasse 17 à la minute, c’est qu’on court mal, qu’on progresse trop 
vite. Alors il faut craindre l’essoufflement. 

» On peut avoir à traiter les sujets qui ne savent pas respirer; il est bon de 
leur faire accompagner l’inspiration de mouvements des bras analogues à ceux des 
personnes qui baillent en s’étirant. L’éducation respiratoire se fait d’ordinaire 
rapidement : en quelques séances des sujets qui donnaient au spiromètre 25 à 
35 centilitres marquent 2 litres et même 3 litres, grâce à une meilleure appropria¬ 
tion des mouvements respiratoires. » 

La course en flexion ne favorise pas seulement l’éducation respiratoire : elle 
augmente la capacité pulmonaire. Dans le cas où elle est insuffisante, on la voit 
augmenter graduellement de 10 à 20 centilitres environ chaque quinzaine, de sorte 
qu’au bout de deux ou trois mois, les sujets ont acquis une capacité respiratoire 
normale; ils constatent leur ampliation thoracique par la nécessité où ils sont 
d’élargir leurs vêtements aux épaules. 




« On ne peut agir intensément sur la petite circulation et déterminer un appel 
de sang considérable dans les poumons, si l’on n’active pas en même temps la 
grande. » 

Quant aux résultats, ils sont excellents pour les sujets sains comme pour les 
obèses, les maigres, les asthmatiques et les tuberculeux à la première période, à 
condition qu’ils gardent une allure très lente. 

Nous ne voulons pas dans ce rapport aborder la question des applications médi¬ 
cales. Nous les avons traitées dans notre livre de l'Exercice de Respiration déjà trop 
souvent cité; et sur ce domaine la dromothérapie constitue une imprudence dont 
nous voulons laisser les responsabilités à son auteur. 

Chez le sujet .sain, la dromothérapie mérite de rentrer dans l’entraînement 
général, et M. le lieutenant Hébert a eu bien raison de faire entrer la course dans 
les épreuves du Gode de la Force. Mais à elle seule, elle constitue un mode incomplet 
d'entraînement agissant par l’action indirecte de la respiration provoquée. Car 
vraiment, l'auteur traite avec trop de laisser aller l'éducation' respiratoire. De 
diaphragme, de rhinopharynx obstrué ou libre, d’auscultation, de contrôle aux 
rayons X, il n’en est pas question; les mouvements .sont d’emblée actifs ; ils ressem¬ 
blent au mouvement fait en s’étirant ! C’est le manque de précision le plus complet 
et l'absence de toute progression. Même pour des sujets sains, qu’il faudrait d’abord 
sélectionner, une telle pratique est hasardeuse. 

Nous concluons : 

Sans méconnaître l'intérêt qu'il peut y avoir à faire entrer dans leniramomenl 
physique des malades et surtout des sujets saitis, la course à genoux pliés contrôlée par 
le médecin, la a dromothérapie », qui agit sur lappareil respiratoire par provocation 
réflexe, ne sera mise en pratique qu’après éducation par l « exercice physiologique de 
respiration ». De toutes façons, elle ne constitue qu'une partie de léducation physique, 
et ne saurait être édifiée en méthode autonome se suffisant à elle-même, et encore moins 
en méthode générale respiratoire. 

Nous ajoutons que selon la discussion faite précédemment, nous soutenons 
l’utilité de la respiration provoquée chez le sujet éduqué capable de subir les 
épreuves de résistance spirométrique. Manquai paraît avoir ignoré les travaux de 
Régnault et du commandant de Raoul. 


Avec les recherches de Desfosses, Marage, Labouré (d’Amiens), R. Foy etThooj-is, 
nous abordons toute une série de méthodes simplifiées, dont les formules, malgré 
leur intérêt pêchent par leur caractère incomplet. Elles ne sauraient être considé- 
i-ées que comme des applications de la méthode générale. 

La Presse médicale du 30 août d90o publie un article de MM. P. Deseosses et 
Santos, intitulé Gymnastique de la Respiration et du Maintien, où les auteurs se 
préoccupent de ce type clinique rencontré fréquemment par tout médecin dans sa 
clientèle, « de l’adolescent au teint pâle, à la bouche entr’ouverte, à l’orifice des 
fosses nasales rétréci, aux épaules étroites, ramenées en avant, au dos rond et à la 
démarche nonchalante. 
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» Poui’ améliorer l’état général de ces enfants, pour leur faire fermer la bouche 
et leur assurer une bonne aération pulmonaire, pour redresser leur colonne verté¬ 
brale et leur donner un maintien correct, nul moyen n’est préférable à la gymnas¬ 
tique active. » 

Suit la description des exercices, qui sont résumés dans la liste donnée à la fin : 

1" Mouvements de respiration diaphragmatique dans le décubitus dorsal ; 

2“ Position de fixe ; 

3® Mouvements de respiration en quatre temps; 

4® Exercices d'assouplissement de la colonne vertébrale, flexion à droite et à 
gauche, flexion en avant et en arrière; 

5® Exercices de flexion des genoux ; 

G® Mouvements de respiration en deux temps ; 

7" Mouvements d’extension de la colonne vertébrale ; 

8° Mouvements de flexion du tronc en avant; 

9® Attitude verticale, mains à la nuque ; 

10® Exercices d’assouplissements mains à la nuque ; 

11" Mouvement de respiration en deux temps; 

12" Mouvement de respiration en quatre tem])s. 

C'est donc une série qui doit à la fois éduquer la respiration, développer la 
musculature, corriger le maintien. Nous ne nions pas que le choix de ces mouve¬ 
ments ou de ces exercices soit judicieux. Nous accepterions volontiers dans un cas 
particulier la formule donnée. Mais quant à la généraliser, nous nous y opposons 
parce que : 

1“ 11 n'y a aucune raison pour limiter l’éducation du diaphragme au décubitus 
dorsal ; 

2" 11 est capital avant de chercher à instituer la respiration nasale, de savoir si 
cette respiration est possible. Nous avons posé en loi contrairement aux idées de 
Natier que la cure anatomique des obstacles rhinopharyngés devait précéder la 
cure physiologique de l’exercice de respiration. Nous exigeons l’examen anatomique 
complet du nez comme du pharynx des rhinoadénoïdiens ; 

3“ Conformément aux doctrines de l'École de Joinville, le mouvement actif a une 
faible action sur l’ampliation thoracique. Il doit dans les exercices de respiration 
ne s’utiliser qu’en cure déjà accentuée; 

4° Il n’y a aucune raison pour se priver de la série d’exercices décrits par les 
différents auteurs. 

La méthode Desfosses-Santos est donc une méthode simplifiée à effet partiel. 
Intéressante dans certains cas limités, elle ne peut, non plus que toute autre 
formule donnée dans une circonstance spéciale, être érigée en méthode complète. 
Dans une brochure récente. Desfosses lui-même a reconnu l’utilité des méthodes 
complètes. Nous sommes donc d’accord avec notre très distingué collègue. 
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Nous en dirons autant du travail de Laboüré (d’Amiens) qui dans l'Écho médical 
du Nord de 1905, préconisait quelques mouvements simples. Depuis, cet auteur, au 
Congrès Végétarien de Bruxelles (1910), voulait bien revenir à la doctrine de l’exer¬ 
cice physiologique de respiration et dans une lettre fort aimable, reconnaître qu’il 
s'était inspiré de ma doctrine. 

Le docteur Marage, bien connu pour ses recherches de phonétique, s’est préoc¬ 
cupé de l’éducation respiratoire. Mais sans doute parce qu’il s’adressait à de futurs 
artistes, sujets jeunes et d’une bonne santé et chez [qui les questions médicales 
étaient exclues, parce que son recrutement limité était hors des atteintes de la 
tuberculose ;pulmonaire, il a préconisé une technique simplifiée faite de mouve¬ 
ments de grande amplitude, empruntés d’ailleurs à la technique suédoise, et dont 
les inconvénients seraient considérables si l’esprit clinique médical ne s’opposait 
formellement à l’emploi d’une même formule chez tous les sujets. 

Nous trouvons l’exposé de ses théories dans son Petit Manuel de Physiologie de 
la Voix (Bibliothèque de la Faculté de Médecine de Paris, 63-259), où sont exposées 
les idées exposées dans les communications préalables à l’Académie des Sciences. 

Dans ses conclusions (page 18) nous lisons : 

« 1“ Pour qu’une respiration soit bonne, il faut que la cage thoracique se dilate 
suivant toutes les dimensions ». 

C’est ce que nous appelons depuis plusieurs années, la respiration complète. 

« 2° Pour qu’elle soit suffisante, il faut qu’elle se dilate assez, de manière à 
obtenir une capacité vitale en rapport avec l’âge, la taille et le poids du sujet »'. 

On reconnaît là notre principe de la respiration nasale, suffisante, complète, 
rythmée. 

Mais que dire de ces deux phrases : 

« Les traités de gymnastique indiquent un grand nombre de mouvements qui 
permettent de remédier à ces inconvénients ; mais la plupart de ceux qui en auraient 
besoin n’ont ni le temps ni les moyens de les exécuter. 

» J’ai cherché les exercices qui donnent les meilleurs résultats ; je les ai 
ramenés à trois que l’on peut apprendre rapidement : ils sont suffisants ; la cage 
thoracique acquiert en quelques mois son volume normal, tandis que les muscles 
de la paroi abdominale reprennent leur tonicité ». 

Les trois exercices sont des respirations accompagnées de mouvement d’élévation 
des bras dans un plan sagittal suivie d’abaissement dans un plan perpendiculaire 
au précédent, d’extension des avant-bras sur les bras horizontaux placés dans le 
plan du corps, et de rotation des épaules. L’expiration est buccale ! 

Il y a là une erreur inadmissible, une simplification dangereuse. Prôner l'expi¬ 
ration buccale, c’est commettre une lourde faute de physiologie. Imposer à tous les 
sujets d’emblée des mouvements actifs de grande amplitude, c’est risquer de 
l’éveiller chez un suspect une congestion du sommet. La biologie est plus complexe, 
et d’ailleurs la bibliographie l’est aussi davantage que ne le conçoit cet auteur. 
Encore une fois, nous ne voulons pas dire que la formule d’entraînement de 
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Marage ne puisse convenir à certains sujets: lelever en méthode générale et dédai¬ 
gner tous les efforts antérieurs est une conduite erronée. A'ous devions le signaler 
dans cette étude critique. 


Avec les travaux de Thooris, nous arrivons à une formule de gj’mnastique 
respiratoire, qui rentre dans notre critique des méthodes simplifiées. Il se peut 
que la technique Thooris donne dans l’entraînement respiratoire des conscrits, 
sujets normaux, sains, sélectionnés des résultats rapides — nous voulons bien 
l'accepter — mais quant à. en faire la formule générale de toute gymnastique 
respiratoire, nous rejetons énergiquement cette supposition ; nous croyons d'ailleurs 
être d’accord aujourd’hui avec le très distingué directeur du Laboratoire militaire 
de morphologie humaine. 

La théorie de Thooris repose sur deux éléments qui semblent à l’auteur 
essentiels. Ce sont la correction de l’insuffisance diaphragmatique et l’éducation de 
la paroi abdominale antérieure. Ces deux éléments sont d’ailleurs liés dans la 
pensée de l’auteur. 

Dès le début de nos recherches, nous avons insisté sur le rôle essentiel du 
diaphragme et sur la correction de l’insuffisance diaphragmatique (Journal de 
Physiothérapie, novembre 19Ù3). 

Il y a bien longtemps que les physiologistes avaient montré toute l’importance 
de la paroi abdominale antérieure dans la conservation du jeu du diaphragme. 

Duchenxe (de Boulogne), a vu chez le chien vivant, la base du thorax doubler 
par la faradisation des phéniques. Après la mort, l’augmentation ne dépassait pas 
un tiers à cause du relàchemeht de la paroi abdominale antérieure. 

François Franck montre que le diaphragme du chien mis en situation verticale 
cesse de fonctionner. 

Duchenne (de Boulogne), insiste encore sur le fait que le diaphragme agit en 
élevant les six dernières côtes, élévation qui est rendue possible par l’appui soutenu 
pris sur les viscères abdominaux. Les expéripnces d’éviscération, en supprimant le 
point d’appui viscéral, de même que les laparotomies en rendant illusoire cet 
appui, puisque les viscères non maintenus ne forment plus coussin d'appui, démon¬ 
trent cette proposition. 

En éducation physique, TissiÉ (de Pau), le très brillant propagateur de la 
doctrine suédoise, insiste sur l'antagonisme très utile de la sangle abdominale et de 
la voûte diaphragmatique. Enfin, l’hygéniste danois Müller, dans Mon Système, 
insiste sur l’éducation de la paroi abdominale antérieure (voir notre article de la 
Société de l’Internat, avril 1907, et du Journal de Physiothérapie, octobre 1912), 
qu’il fortifie par un groupement d’exercices de la séance matinale. 

D'ailleurs, TissiÉ a montré également l'utilité pour le fonctionnement du 
diaphragme de la rigidité de l’axe vertébral. La rigidité de la paroi abdominale 
antérieure joue, vis-à-vis du diaphragme, le rôle adjuvant que les muscles exten¬ 
seurs jouent vis-à-vis des fléchisseurs de l’avant-bras par exemple. 

Glénard, par des mensurations précises, au moyen d'une poche à air commu¬ 
niquant avec un manomètre, établit que les respirations thoracique et abdominale 
se suppléent et se succèdent. Lorsqu’avec une respiration thoracique, l’incursion 
costale est achevée, il y succède une ampliation abdominale. 






La doctrine de Thookis n'est donc pas aussi révolutionnaire que le pense son 
auteur. De plus nous pouvons confirmer l’opinion de Daüssat qui a montré que 
dans la respiration naturelle des sujets musclés, la rétraction inspiratoire du 
ventre n’esl pas due à la contraction musculaire invoquée par Thooris, car ni la 
vue ni la main ne sentent de reliefs musculaires. « Elle est le résultat de la traction 
exercée sur les plans cutané et musculo-aponévrotique par l’expansion thoracique 
et l’écartement des côtes. » 

L’augmentation de l’écartement des insertions musculaires des grands droits dans 
la respiration avec rétraction abdominale, démontre encore qu'il n’y a pas 
contraction de ces muscles, car toute contraction d’un muscle en rapproche les 
insertions musculaires. 

En félicitant Thooris des résultats remarquables qu’il a obtenus, en lui recon¬ 
naissant le mérite d’avoir contribué avec les pby^siologistes, avec les Suédois, avec 
Tissié, Glénard, etc..., et nous-même (voir notre étude de l’insuffisance diaphragma¬ 
tique, Journal de Physiothérapie, novembre 1903), à substituer l’éducation 
musculaire de la paroi au port d’une sangle, nous concluons aux propositions • 
suivantes : 

Il faut repousser la conception proposée de substituer à l’Éducation Respiratoire 
une éducation de la paroi abdominale qui est simplement une manoeuvre adjuvante, à 
cause de l’utilité pour le diaphragme, comme pour tout muscle, d’avoir, au cours 
de sa contraction, une tonicité musculaire antagoniste. 

Dans l’éducation respiratoire, une large part sera laissée à l’éducation respira¬ 
toire du diaphragme, comme nous le réclamons depuis 1903, et comme Maubel 
(de Toulouse) l’indiquait déjà en 1890. Si la Clinique l’exige, c’est-à-dire en cas de 
lésion du sommet et de ménagement nécessaire des régions apexiennes, il faudra 
recourir au type dénommé par nous respiration diaphragmatique d’exclusion, 
c’est-à-dire à la respiration diaphragmatique avec gonflement de l’abdomen, débutant 
dès le début de l’inspiration, s’accentuant pendant l’inspiration, occupant tout le temps '< 
de l’inspiration. Si la Clinique le permet, grâce au développement de la paroi 
musculaire abdomimle antérieure, l’inspiration donnera une ampliation thoracique 
complète, avec d’abord une rétraction abdominale (Thooris) par tonicité (Daussat) des 
grands droits; en fin d'inspiration surviendra (Glénard) une dilatation secondaire de 
l’abdomen. 

En définitive, il s’agit là d’un point de technique qui ne saurait devenir une 
méthode universelle. Trop de sujets se trouvent dans la nécessité de ménager ou d’en- ■ 
traîner prudemment les apex pulmonaires. 


.le serai très bref sur la méthode de R. Foy ; car je crois notre désaccord plus 
apparent que réel. Cet auteur a créé une rééducation nasale consistant essentielle¬ 
ment dans l’injection par les narines, ou mieux dans l’insutllation de courants 
d’air ou de gaz. Ainsi se trouvent réveillées la sensibilité et la vitalité des muqueuses 
nasales, but que ne saurait, d’après l’auteur, atteindre l’exercice physiologique de 
respiration. Or dans nos recherches, nous avons demandé avec insistance que le 
rhino-adénoïdien (c'est-à-dire le sujet ayant un obstacle anatomique au passage de 
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lair entre l'orifice des narines et l’orifice aryténo-epiglottique) subit toutes les 
interventions nécessaires des spécialistes. A l’ablation des tumeurs ou déviations, 
R. Foy désire ajoutei* une massothérapie qui peut se doubler d’une aérothérapie 
nouvelle. Nous ne pouvons voir qu’avantage à la multiplication des procédés théra¬ 
peutiques. Ao«s acceptons volontiers les idées de notre distingué confrère, mais à la 
condition de ne pas nous voir reprocher une opposition de principe contraire à toutes 
nos recherches, et à la condition de ne pas voir prôner en méthode rhino-trojchéo-alvéolo- 
thuracique, ce qui est un procédé ingénieux de thérapie de la muqueuse pUuitaire. 
(■Voir pour plus de détails notre Traité, p. 163.) 


Reste la grande question de la mécanothérapie. Existe-t-il une gymnastique 
respiratoire mécanothérapique à opposer à la méthode de Yexercice physiologique de 
respiration? Nous ne le croyons pas. La mécanothérapie, comme beaucoup de 
méthodes physiques, paie chèrement à ce point de vue d’un abandon injustifié 
l’excès de prétention de ses propagateurs. Il n’est pas pour eux de manœuvre qui 
ne se fasse aussi bien par tout autre procédé que par la machine. A plusieurs 
reprises nous avons montré que la machine ne saurait avoir la souplesse, le doigté, 
la possibilité de surveillance, la variabilité de la main médicale; elle ne saurait 
être que musculo-articulaire. Mais elle garde une supériorité incontestable en deux 
circonstances : 

a) Chez l'obèse de maniement difficile, la main du médecin est insuffisante; 
l’éducation respiratoire doit se faire avec la machine, en attendant la cure de 
l’obésité, terrible obstacle (Heckel) au fonctionnement tant de la cage thoracique 
quedel’appareil cardio-vasculaire. Nous signalons en passant l’importance d’adjoindre 
à la machine Zander ou Hertz la gymnastique électrique de Bergonié, méthode 
admirable dont Laquerriêre s’est fait le fidèle partisan. 

b) Chez l’enfant, l’adolescent ou l’adulte même facilement maniable, lorsqu’il y 
a nécessité d’ailleurs presque uniquement médicale de faire des séances prolongées 
ou de corriger une faute grave de rythme, le médecin doit utiliser la machine. 

Il reste évident que jamais le médecin ne confiera son malade à la machine en 
installant une série de malades dans une série de machines. La machine est un 
instrument utile au médecin, et c'est tout. Elle peut rentrer dans la méthode générale ; 
elle n’est pas à elle-même une méthode. 

Récemment, M. Rl.anc, dans la Renaissance physique d’août 1912, a montré l’utililé 
pour les tireurs de pouvoir immobiliser leur cage thoracique. Nulle méthode ne 
rend une cage thoracique plus docile que la méthode de l’exercice physiologique de 
respiration. 

Nous devons enfin nous demander s’il existe une gyrnruistique respiratoire spéciale 
aux chanteurs. Nous ne le pensons pas. Nous croyons d’ailleurs que cette question 
de la ventilation pulmonaire a été singulièrement exagérée. Certes, il est utile nu 
chanteur d’avoir une ventilation pulmonaire satisfaisante, certes il est utile d’avoir 
une inspiration nasale normale alors que le chant nécessite une expiration buccale. 

Certes, il est utile au chanteur, après son travail artistique qui renverse le 
rythme normal de la respiration en raccourcissant à l’extrême son inspiration et 
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en allongeant son expiration, de faire quelques exercices rythmiques qui empêchent i 
une nécessité professionnelle de devenir une habitude physiologique vicieuse ; certes i 
nous aurions mauvaise grâce de ne pas remercier M. Is.vardon, le remarquable 
professeur du Conservatoire, d’avoir extrait de nos mémoires les conseils donnés à 
ses élèves dans son livre (voir Le Chant Théâtral Vieu, édit, pages GO à 61), mais 
il ne faut pas oublier que le chanteur est avant tout un artiste qui a besoin d’un 
bon larynx et d’un sens musical averti. 

La méthode physiologique sera donc appliquée, sans chercher a priori à orienter 
le type respiratoire d'une façon spéciale. 

Beaucoup de professeurs de chant demandent à leurs élèves d’être des diaphrag¬ 
matiques purs, c’est une erreur. Le docteur Bo.x.vier, l’éminent auteur de La Voir, 
donne sa préférence au type costal moyen, parce que l’ampliation costale est facile, 
puissante et ne rencontre aucun obstacle devant elle. A condition qu’il s'agisse là 
d’une note prépondérante et non exclusive, qu’elle ne soit pas imposée à ceux qui 
pourront avoir la respiration nasale, suffisante, complète, rythmée, nous acceptons 
volontiers la préférence de cet auteur, et nous sommes heureux de signaler à ce 
propos la haute valeur de son ouvrage. Quant à certaines méthodes (?) de certains 
professeurs, plus en quête de recrutement d'élèves psychopathes que de dévelop¬ 
pement artistique, il vaut mieux pour leurs auteurs garder le silence. 


Sur le terrain médical, la méthode se plie aux indications de chaque maladie. 
La table de Gagey est un procédé intéressant qui facilite le mouvement de circum- 
duction des bras dans la station étendue. Nous avons montré que son usage 
pouvait être suppléé par notre procédé des trois tabourets. Si l’on veut bien se 
reporter à notre Traité de l'Exercice de Respiration (.\lcan, 1912), le lecteur verra 
que chaque maladie, que chaque malade demande une progression spéciale variable 
avec les mille circonstances cliniques. Seule, la souplesse de l’exercice physiologique 
de respiration peut se plier à tant d'exigences (1). La gymnastique respiratoire 
médicale relève donc de la méthode générale. 


Que la méthode de l'exercice physiologique de respiration soit la méthode générale 
dont les autres techniques ne doivent être que des ramifications, il n’en résulte pas 

(1) Pendant la rédaction de ce rapport, nous lisons un article du docteur Pescher, dans 
Paris-Médical du 23 novembre 1912. M. Pescher fait souffler les enfants ou les adultes dans 
une bouteille remplie d’eau, renversée sur une cuvette, au moyen d’un tube de caoutchouc. 
Le sujet prend intérêt à la manœuvi’e et développe son thorax en même temps qu’il revient 
à la santé s’il a eu pneumonie, pleurésie, etc... L’auteur accepte d’ailleurs toutes nos indi¬ 
cations et les considère comme classiques. Si le procédé de la bouteille est ingénieux, il ne 
saurait constituer une méthode autonome. Il ne dispense ni de l’examen médical, ni de la 
progression, ni du rythme, ni des conditions préalables, etc... A ce compte, il y aurait une 
méthode spirométrique, une méthode en soufflant chandelle ou bougie, à distance variable. 
Il ne faut pas élever, un exercice ingénieux à la hauteur d’une méthode générale. Pescher, 
en étudiant un procédé spirométrique bien ancien, n’a pas su se défendre du désir de 
trouver .son tour de main supérieur à tous les efforts antérieurs. 
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quelle ne puisse être aidée par des méthodes adjuvantes ayant un résultat respira¬ 
toire indirect. Pour ne pas allonger ce rapport déjà long, nous n’en dirons que 
quelques mots. 

Déjà nous avons signalé toute la valeur de l’éducation de la paroi musculaire 
abdominale antérieure (Glén.vrd, Muller, Thooris, etc.), déjà nous avons rappelé 
tous les dangers respiratoires de l'obésité et l’utilité de la cure myogénétique de 
notre distingué ami HECKEL;déjà nous avons signalé l’utilité chez l’obèse, l’impotent 
et l’asthénique de la gymnastique électrique de Bergonié. 

.\ous ne ferons que signaler la crainte nécessaire de l’odieux alcool, et l’utilité 
de la surveillance du régime alimentaire en évitant les formules exclusives plus 
utiles au médecin qu’aux malades. 

La thérapeutique ou mieux l’hygiène cutanéo-nerveuse (la peau étant en 
somme une vaste surface nerveuse), est avec la diététique, le complément indis¬ 
pensable de l’Éducation respiratoire. Il serait inutile d’arriver à inspirer 3 litres 1/2, 
et à avoir une ampliation thoracique de dix à quatorze centimètres si un système 
nerveux fatigué ne maintenait pas les résultats obtenus. 

C’est pourquoi l’hydrothérapie, les lotions, les frictions (Müller) (dont nous 
parlons dans notre communication sur la séance matinale), la promenade dans le 
jardin l’été le torse nu, ou l’habitude de garder le contact de l’air le plus souvent 
possible, le massage général et même certaines applications générales de l’élec¬ 
tricité sont avec l’opothérapie nerveuse {Société de thérapeutique, 22 mars 1911), 
les meilleurs adjuvants de la kinésithérapie respiratoire. Ce chapitre mériterait de 
plus amples développements. A mon avis, il pourra constituer un sujet de rapport 
dans une de nos prochaines réunions et j’y consacrerai volontiers mes efforts. En 
aucune façon la gymnastique respiratoire indirecte ne pourra s’opposer à la méthode 
générale, dont elle ne rompt pas l’utilité. 


Nous avons évité au cours de ce mémoire toute digression médicale. Il nous 
faut cependant, pour éviter toute erreur d’interprétation, préciser la nécessité du 
contrôle médical dans tout entrainement physique et dans la mise en œuvre de la 
gymnastique respiratoire, qui est la base de tout entraînement sportif. La formule 
que nous avons donnée {Société de kinésithérapie, décembre 1912), résume notre 
pensée : Sélection médicale avant le sport, surveillance médicale pendant le sjjort, 
contrôle médical après le sport. 

La médecine ne doit pas réprimer l’élan vers les sports, elle doit les favoriser ; 
mais le sport ne saurait s’affranchir de la surveillance médicale ; nous l’affirmions 
au début de ce travail. 

Nul ne doit subir un entraînement physique, s’il n'a un organisme normal. 
Nul n’a un organisme normal, s'il n’a pas une respiration nasale, suffisante, com¬ 
plète, rythmée, résistante. Même l’éducation respiratoire a ses conditions préa¬ 
lables. Nous avons insisté bien souvent sur la nécessité de contrôler par l’auscul¬ 
tation et la radioscopie l’intégrité du parenchyme pulmonaire, de faire vérifier 
par le rhinolaryngologue compétent la vacuité du rhinopharynx. Nous venons 
d’insister sur le rôle de la diététique, sur la valeur de l'énergie nerveuse. En cours 
de cure, l'amaigrissement, la fatigue, la baisse de la spirométrie, etc., sont des 
indications de mise au repos ou de relâchement. 
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Enfin, en terminant ce rapport, il nous faut affirmer qu’il n’existe pas une 
niétliode de gymnastique respiratoire opposable aux méthodes d’éducation physique. 
L’Éducation physique ne se donne qu’aux sujets qui savent respirer. Mais une 
bonne respiration n’entraîne pas forcément des articulations souples et des muscles 
forts et agiles. 20 à 40 respirations avec un mouvement simple sont une dose journa¬ 
lière d’entretien souvent suffisante. {La Renaissance physique, notre article 1913). 
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Quelques conclusions vont résumer l’étude des variétés de la gymnastique respi¬ 
ratoire : 

1“ La santé véritable résulte du fonctionnement normal des differents appai-eils 
de l’économie, et en particulier de l’appareil respiratoire ; 

2® Le fonctionnement régulier des viscères est une condition préalable sine qua 
non de l’entraînement musculaire et de la pratique des sports ; 

3“ Le fonctionnement normal de l’appareil respiratoire s’acquiert, se maintient, 
se développe, se défend par la gymnastique respiratoire : 

4® La gymnastique respiratoire constitue une méthode scientifique dont la 
manœuvre essentielle est l’exercice physiologique de respiration, c’est-à-dire une 
respiration volontaire rigoureusement normale, nasale suffisante, complète, 
rythmée, faite au commandement, dirigée par le médecin kinésithérapeute. L’exer¬ 
cice de respiration se pratique par cures en séances réglées à tous points de vue, 
sous le contrôle permanent des lois du développement et du fonctionnement du 
corps humain. La méthode est complexe, comme le sont toute les branches de la 
Biologie médicale ; elle n’est pas l’ancien gavage d’o.xygène ; 

îi® Dans les cas particuliers, la méthode générale aboutit à certaines formules 
simples qui en dérivent et qui ne sauraient être érigées en techniques opposées ou 
générales. L’éducation du diaphragme, la gymnastique active, la spirométrie, etc., 
sont des chapitres de la méthode. Les méthodes simplifiées ne peuvent répondre à 
toutes les indications indispensables de la direction scientifique ; 

6® La mécanothérapie s’emploiera chez les- sujets impotents ou obèses, ou chez 
tout sujet ayant besoin d’une l’égularité mathématique des mouvements. Le sujet 
sera surveillé pendant le fonctionnement de la machine, par le médecin, comme il 
doit l’être également par le médecin dans les cloches à air comprimé (G. R.). 
L’emploi de la machine ne saurait en aucun cas remplacer la surveillance du 
médecin. Il rentre dans les cas particuliers de la méthode ; 

7" La respiration indirecte ou provoquée par l’exercice n’est pas éducatrice. 
Néanmoins, elle ne doit pas être bannie de l’entraînement respiratoire. Son emploi 
sera réservé aux sujets résistants, c’est-à-dire à ceux dont le mécanisme respira¬ 
toire solidement établi résiste à dix mensurations spirométriques pratiquées à 
quelques secondes d’intervalle (G. Rosenthal) ; 
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8“ La cure d’éducation respiratoire sera favorisée par certaines pratiques 
adjuvantes, qui, sans avoir une action directe, contribuent au développement du 
thorax. Ce sont, avec le régime et la diététique, toute l’éducation myogénétique et 
toutes les méthodes qui peuvent tonifier le système nerveux central et périphé¬ 
rique. Nous citons les lotions, les tubs, la friction de Müller, l'accoutumance au 
contact de l’air, etc. ; 

9“ L’exercice physiologique de respiration ne peut être mis en œuvre qu’après 
un examen médical qui en précise la possibilité et qui en règle la direction. Il ne 
saurait en aucune façon constituer une méthode d’éducation physique à lui seul. 11 
est la préface de l’entraînement physique, qui ne doit jamais perdre de vue la 
nécessité primordiale du fonctionnement physiologique des viscères en général et 
du poumon en particulier. 
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LA SITUATION DE L'ÉDUCATION PHYSIQUE 
DANS LES ÉTABLISSEMENTS D'ENSEIGNEMENT SECONDAIRE 
EN FRANCE 

Par M. le D' Georges WEISS, 

Professeur à la Faculté de Médecine, Membre de l’Académie de Médecine, 
Ingénieur en Chef des Ponts et Chaussées, 

Secrétaire général du Congrès de l’Education physique. 


INTRODUCTION 

Pendant longtemps, chaque nation, de même qu’elle avait ses coutumes et ses 
usages, a eu ses jeux, ses sports, son éducation physique. Dans ces derniers temps, 
c’est surtout dans les pays anglo-saxons que les sports avaient pris tout leur déve¬ 
loppement, dans les pays Scandinaves florissait la gymnastique basée sur les 
enseignements de Ling, la Suisse et les pays de langue allemande étaient restes 
attachés aux exercices aux agrès. Chez la plupart des autres peuples, en dehors de 
quelques jeux nationaux, l’éducation physique était fort négligée, et n’occupait 
qu’une place minime dans les préoccupations des pédagogues ou des parents, 
malgré diverses tentatives pour la mettre en honneur et en répandre le goût. 

Cependant, sous l’influence de causes multiples, en particulier de la révolution 
qui s’est produite dans les moyens de transport et des relations plus fréquentes 
entre les divers pays, grâce aussi aux efforts de quelques apôtres, il se produit 
actuellement une véritable renaissance de l’éducation physique dont le succès 
des derniers Jeux olympiques a pu donner toute la mesure. 

Mais les épreuves des Jeux olympiques ne sont pas accessibles à la masse, elles 
sont réservées à quelques athlètes d’élite et, tout en ayant le grand mérite d’éveiller 
l’intérêt des jeunes gens et de contribuer à détourner leurs pensées de toutes les 
préoccupations malsaines, ne peuvent avoir pour effet de relever, par elles-mêmes, 
le niveau moyen de la race humaine. 

Or la lutte pour l’existence devient de jour«en jour plus ardue, la situation des 
faibles est de plus en plus compromise, et, dans un avenir prochain, les hommes 
énergiques seuls seront à même d’assurer une existence normale aux leurs. 

Cet état de choses ne saurait laisser indifférents les éducateurs de la jeunesse, 
carne sont pas dignes de ce titre, au sens élevé du mob, ceux qui ne se préoccupent 
que de la culture intellectuelle des enfants dont ils ont la charge et ne compren¬ 
nent pas qu’un devoir impérieux leur commande de les préparer à pouvoir jouer 
dignement leur rôle d’homme et de citoyen. 

Le Congrès d’éducation physique de 1913, par son caractère international, offre 
une occasion excellente aux éducateurs de tous les pays de venir mettre en 
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commun les fruits de leur expérience et d’apprendre à ceux qui l’ignorent (ils sont 
nombreux) quels sont les avantages et les inconvénients des diverses méthodes en 
usage. 

Mais une pareille discussion, pour donner tous ses fruits, nécessite une prépa¬ 
ration que nous n’avions ni le temps ni les moyens de faire aussi complète que nous 
l'aurions désiré. Il eût été bon d'ouvrir dans tous les pays, ou tout au moins dans 
un certain nombre d’entre eux, une enquête dans les établissements d’enseigne¬ 
ment. Faire cette enquête, en dépouiller les résultats, les coordonner pour en tirer 
des conclusions, est une besogne à laquelle quelques mois ne permettaient pas 
de songer. 

J’ai dû restreindre mes investigations ; je n’ai pu les faire porter que sur la 
France, et encore se sont-elles bornées aux établissements d’enseignement secon¬ 
daire de l’État. 

Je ne crois pas que, par suite de cette limitation, mon travail perde toute sa 
valeur ; il me semble que les renseignements servant de base à mon rapport sont 
puisés à la source la plus utile à consulter. 

Nous savons en effet, comme je l’ai dit plus haut, qu'en Angleteri-e on eût 
principalement fait l’apologie des sports; en Belgique, en Hollande et dans les pays 
Scandinaves, la méthode suédoise, à de légères variantes près, est en usage dans la 
plupart des écoles et elle y est bien organisée ; en Allemagne, c’est la gymnastique 
aux agrès ; dans presque tous les autres pays l’enseignement de l’éducation phy¬ 
sique n’a pas encore été l’objet de mesures sérieuses. Quant à la France, elle se 
trouve précisément à une période de transition, les méthodes les plus diverses sont 
à l’essai et l’on doit y rencontrer des défenseurs de toutes les écoles dont il est 
intéressant de connaître les arguments et les propositions. 

C’est pourquoi notre enquête et les conclusions que l’on en peut tirer, ne 
manquent pas d’intérêt pour tous les pays où s’organise l’enseignement de l’édu¬ 
cation physique en ce moment. 11 peut, à certains égards, être plus instructif de 
comparer les résultats obtenus par les différentes méthodes dans un pays où 
cet enseignement physique est en pleine évolution que là où il semble devoir ne 
plus rien laisser à désirer. 

Les documents que j’ai utilisés proviennent de deux sources : 

1» Les réponses à une circulaire ministérielle du 7 mars 1910 ; 

2“ Les réponses à un questionnaire lancé à l’occasion du Congrès de 1913. 

M. Lucien Poincaré, directeur de l’Enseignement secondaire au Ministère de 
l’Instruction publique, a bien voulu me les communiquer et je profite de l’occasion 
pour lui adresser ici, publiquement, mes très sincères remerciements. 

Le 7 mars 1910, M. Doumergue, ministre de l’Instruction publique et des 
Beaux-Arts, adressait aux recteurs de toutes les académies de France une lettre 
ayant pour but d’attirer leur attention sur l’importance des exercices physiques, et 
de leur demander de lui faire faire par les sociétés sportives des lycées et collèges 
des rapports sur l’organisation de ces sociétés. 

Toutes les académies, sauf celle de Nancy, répondirent en envoyant un grand 
nombre de documents. Ces documents furent examinés et classés par M. Breitllng, 
proviseur du lycée Buffon. Les plus intéressants furent communiqués par lui au 
Congrès d’Hygiène scolaire qui se tint à Paris du 2 au 7 août 1910, ils ont aussi 
fourni à M. le 0“’ A. Mathieu la matière d’un article qui a paru dans l'Hygiène 
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scolaire et que les chefs d'établissements d’enseignement secondaire feront bien de 
méditer. 

A l’occasion du Congrès de l’Éducation physique de 1913, M. Guist’hau, ministre 
de l’Instruction publique et des Beaux-Arts, voulut bien envoyer aux recteurs un 
questionnaire dont il nous avait chargé d’établir la formule, en leui‘ deman¬ 
dant de le faire parvenir aux divers chefs d’établissements de leur académie, 
avec prière d’y répondre. 

Voici le texte de ce questionnaire ; 


QUESTIONNAIRE 

1. — Que pensez-vous de l’utilité qu’il y aurait à faire une plus large place à 
l’éducation pliysique dans l’établissement que vous dirigez? 

II. — Dans quelle mesure pourrait-on développer les exercices physiques sans 

nuire aux études? 

III. — Quelle influence attribuez-vous au développement des exercices physiques 

sur la bonne tenue des élèves et la discipline? 

IV. — Quels sont les exercices physiques obligatoires dans l’établissement que 

vous dirigez? 

V. — Quels sont les exercices que l’on devrait développer à votre avis ? 

VI. — Serait-il possible de donner tous les jours aux élèves une récréation assez 
longue pour organiser des jeux? ^ 

VII. — Serait-il bon de consacrer une après-midi par semaine à des jeux exécutés 
sous la surveillance d’un maître compétent? 

Ce questionnaire est loin d’être parfait : l’expérience, c’est-à-dire la lecture des 
réponses, très intéressante d’ailleurs, m’a prouvé qu’il eût mieux valu préciser 
certaines questions pour avoir des réponses plus homogènes. Par exemple, il eût 
été désirable d’être fixé sur le nombre des élèves de chaque établissement, le nombre 
de séances de gymnastique et leur durée, le nombre d’élèves assistant à ces séances, 
le nombre, la qualité et l’origine des professeurs de gymnastique. Toutefois, il n’est 
pas mauvais, alors surtout que l’on a pour but de se rendre compte d’un état 
général et non de réaliser une organisation précise, de conserver une certaine lati¬ 
tude dans un questionnaire, soiJs peine de laisser passer des observations précieuses 
que l’on n'aurait pu prévoir. 

Quoi qu’il en soit, il est rentré au Ministère les réponses de 14 lycées de Paris, 
de 88 lycées de province et de 211 collèges, c’est-à-dire de la presque totalité des 
établissements d’enseignement secondaire de France. 

La première enquête, celle de 1910, nous renseigne à peu près exclusivement 
sur l’organisation des sports dans les lycées et collèges, c’est dire qu’elle ne 
concerne qu’une minorité d’élèves. La seconde nous montre d’une façon plus 
précise les lacunes de l’enseignement général, elle nous indique ce qu’il faudrait 
faire pour l’organiser, met en évidence les difficultés auxquelles on se heurtera 
pour cela. Ces difficultés se rencontreront dans tous les pays, elles tiennent à 
des causes qui se présenteront partout, et c’est leur discussion au Congrès de 1913 
qui peut faire l’intérêt de ce rapport. 
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N’était la place considérable que cela prendrait, le plus instructif serait de 
publier intégralement toutes les réponses, en les annotant simplement, les classant 
convenablement et, au besoin, les accompagnant d’un commentaire et de 
conclusions. 

A mon grand regret, je dois me résoudre à résumer l’impression qui ressort de 
la lecture de ces réponses, je m’efforcerai de le faire avec la plus grande impar¬ 
tialité en me contentant de quelques citations. La règle que je m’impose pour le 
choix de ces citations est bien simple. Je reproduirai in extenso tout ce qui est 
contraire à ma propre manière de voir, c’est heureusement l’exception ; pour le 
reste je chercherai à prendre des exemples des divers arguments invoqués, de 
façon à donner une idée générale de l’état des esprits. 

Je traiterai à part des lycées et des collèges, car ces deux genres d’établisse¬ 
ments ne disposent pas des mêmes ressources, ni comme personnel, ni comme 
matériel, et n’ont pas absolument la même clientèle. Les difficultés ne sont pas les 
mêmes dans les deux cas et elles ne comportent pas les mêmes solutions. 

11 est vrai que tous les lycées ne se ressemblent pas, mais d’abord on ne peut 
multiplier les divisions à l’infini sous prétexte de clarté, on serait amené à faire 
des répétitions fastidieuses, sans grand profit ; le lecteur finirait par se perdre dans 
la classification. En second lieu, malgré la variété des lycées, on verra se repro¬ 
duire les mêmes doléances et les mêmes demandes et de cet accord résulte la 
nécessité impérieuse de certaines mesures générales. 
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LYCÉES 


Les lycées de province, d’importance très différente quant au nombi’e de leurs 
élèves, reçoivent des internes, des demi-pensionnaires, des externes surveillés et 
des externes libres, de tout âge, depuis les plus petits jusqu’à ceux qui se pré¬ 
parent aux écoles du Gouvernement. A Paris il n’en est pas de même, pour un 
certain nombre d’entre eux tout au moins ; ils sont plus ou moins spécialisés. 
Il y a dans l’Académie de Paris 14 lycées; l’un est à Versailles, le lycée Hoche; il 
reçoit des internes et des externes de tout âge. 

.4 Paris, Janson-de-Sailly, Henri IV et Rollin rentrent dans cette même caté¬ 
gorie; Janson est divisé en grand lycée et petit lycée. 

-llichelet et Lakanal sont à la campagne, dans des conditions particulièrement 
favorables au bien-être des élèves et au développement de l’éducation physique. 

Louis-le-Grand et Saint-Louis ne reçoivent que de grands jeunes gens, - le 
premier est plutôt un lycée de lettres, le second un lycée de sciences. 

Montaigne n’a que des petits, jusqu’à la 5® inclusivement. 

Les cinq autres lycées de Paris, Buffon, Carnot, Charlemagne, Condorcet et 
'Voltaire, sont exclusivement réservés aux externes et aux demi-pensionnaires: 
Condorcet compi’end un petit lycée et un grand lycée. 

La concordance qui existe, comme on va le voir, entre les réponses de presque 
tous les proviseurs de lycées aussi différents, est, à mon avis, un argument majeur 
en faveur de l’urgence d’une réforme de l’éducation physique. 

Toutefois il y a un fait extrêmement remarquable sur lequel il importe d’attirer 
l’attention ; il m’a beaucoup frappé. Que certains proviseurs de lycées d’externes 
soient moins préoccupés du rôle de l’éducation physique que les proviseurs des 
lycées d’internes, cela se conçoit; mais ce qui est extraordinaire, à première vue, 
c’est que les proviseurs ou directeurs n’ayant que des petits semblent surtout 
préoccupés du tort que l’on pourrait faire aux études, tandis que les prçviseurs 
ayant des grands insistent avec la dernière énergie sur l’importance de l’éducation 
physique. Cela me semble démontrer que la nécessité des exercices physiques 
se fait d'autant plus sentir que des élèves sont plus surchargés de travaux intellec¬ 
tuels. Peut-être aussi, chez les petits, les effets pernicieux d’une absence d’édu¬ 
cation physique convenable ne sont-ils pas encore assez accentués pour frapper 
celui dont l’attention n’a pas été attirée sur ce point, tandis qu’ils deviennent plus 
évidents avec l’âge. 


INFLUENCE DE LÉDUCAÏION PHYSIQUE 

Pour mettre nettement en évidence la nécessité d’une réorganisation de l’Édu¬ 
cation physique dans les Lycées et Collèges, et quoiqu’il en résulte une invei’sion 
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dans l’ordre des réponses au questionnaire, je crois qu’il vaut mieux, tout d'abord, 
voir ce que pensent les chefs d’Élablissement de l’influence de l’Éducation physique 
sur la bonne tenue des élèves et la discipline. L’influence sur la santé et le dévelop¬ 
pement des enfants n’est pas discutable, c’est pourquoi il n’a pas été posé de 
question à ce sujet. 

En nous plaçant donc uniquement au point de vue bonne tenue et discipline, 
nous constatons que l’opinion des proviseurs, qui dans son ensemble est nettement 
favorable, varie cependant un peu : peut-être cela tient-il, en partie tout au moins, 
à ce qu’ils n’attribuent pas tous la même valeur à l’expression « bonne tenue ». 

Les uns la prennent dans le sens restreint où l’emploient les maîtres d’étude; 
« l’élève s’est bien tenu pendant l’étude du soir », c’est-à-dire qu’il n’a pas causé avec 
son voisin, n’a pas ri, n’a pas été dissipé. D’autres, et je crois qu’ils sont dans le 
vrai, car cela me paraît bien plus important, lui donnent un sens plus large et se 
préoccupent surtout de la « bonne tenue morale ». 

Du reste, afin que le lecteur puisse juger en pleine connaissance de cause, pour 
cette question fondamentale, tout particulièrement, par suite de son importance 
capitale, je vais faire des citations assez nombreuses. 

Prenons d’abord toutes les réponses les plus défavorables. 

Il est à noter qu’à Paris elles proviennent toutes de lycées d’extenies. N’est-il pas 
permis de penser que, l’externe échappant pour une bonne partie de la journée 
à l’observation de l’administration, l’opinion des proviseurs placés à la tête de 
lycées d’internes a une valeur inconstestablement supérieure, pour la question qui 
nous occupe actuellement? 


A..., Petit lycée D’E.VTEn.xES 

« Je n’ai pas constaté que les exercices [physiques aient une mtluence sur la 
» bonne tenue des élèves et la discipline. » 

J’ai cru devoir citer cette réponse, puisque j’ai dit que je citerai toutes les 
réponses défavorables, mais qu’il me soit permis d’ajouter que je n’y attache aucune 
importance, car il est évident, en examinant les i-éponses aux autres questions 
faites par ce même Directeur de A, qu’il y a entre lui et moi, en ce qui concerne 
l’éducation des enfants, un fossé trop profond pour que nous puissions nous rencontrer. 

Voici en effet ce que nous trouvons : 

« Le lycée A ne gardant les élèves que jusqu’à la cinquième on ne peut songer 
» à faire une plus large part à l’Éducation physique ! 

» 11 n’y a pas lieu de développer la gymnastique étant donné l’àge des élèves ! 

» On a essayé d’organiser des jeux, mais il a fallu y renoncer ! 

» Il n’y a pas lieu de consacrer une après-midi par semaine à des jeux exécutés 
» sous la surveillance d’un maître compétent, cela ne pourrait être qu’au détriment 
» des études ! » 

N’oublions pas qu’il s’agit de gaillards dont les plus âgés ont une douzaine d’an¬ 
nées environ ; il est absolument indispensable qu’en sortant du lycée A ils sachent 
discuter de omni re scibili et quibusdam aliis : ne les dérangeons pas dans leurs 
profondes méditations. 
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B..., Lycée d’exteryes de tout âge 

« Les élèves qui font des sports en dehors du lycée, librement et sans surveil- 
» lance, ne sont pas plus disciplinés que leurs camarades. » 

Mais voyons, entendons-nous bien, il ne s’agit pas de rechercher si quelques 
élèves, s’adonnant aux sports en dehors du lycée, il est possible même avec excès, 
sont plus disciplinés, c’est-à-dire, peut-être, moins remuants que leurs camarades. 
La question est de savoir si en prenant un groupe important, de préférence tous les 
élèves du lycée, il y aura une modification dans la bonne tenue de cet ensemble, 
selon qu’il s’adonnera ou non à des exercices physiques bien organisés. 

' G..., Lycée d'e.xterxes de tout .âge 

«Nous n’avons pas constaté que les exercices physiques aient eu jusqu’ici sur la 
') tenue des élèves et la discipline en général une heureuse influence. Si, au contraire, 
') nous jetons un coup d’œil sur les cahiers de retenue, nous sommes amenés à con- 
» clui’e qu’ils sont le plus souvent une source de punitions et une occasion de 
>1 désordre en raison du nombre considérable d’élèves qui sont nécessairement 
» réunis. » 

L’influence des exercices physiques ne s'apprécie pas seulement par le total des 
heures de retenues distribuées au cours des leçons de gymnastique. N’y a-t-il pas 
lieu de faire ici un peu la part du professeur, qui, peut-être, ne sait ni assez inté¬ 
resser, ni tenir ses élèves? D’ailleurs, si, comme le dit la réponse, le nombre d’élèves 
assistant aux séances est trop considérable, il est incontestablement plus difficile de 
les surveiller; ils passent plus facilement de l’entrain à un peu de désordre que le 
maître cherche à réprimer par des punitions, n’ayant pu l’éviter en intéressant les 
élèves. Surtout ne confondons pas animation avec indiscipline, et, comme le dit un 
proviseur qui me paraît sage : «Évitons de faire de nos lycées des casernes. » 

D..., Lycée de Provi.xce 

L’idée que l’on peut se faire de l’opinion du proviseur de D résulte surtout de 
la lecture de l’ensemble des réponses au questionnaire : 

1. — Cette utilité me paraît contestable. 

IL — Ce développement peut être nuisible. 

HL — Il faudrait un maître dont l’autorité sur les élèves fût reconnue et hors 
de toute conteste. 

Évidemment le proviseur de D n’est pas un enthousiaste de l’Éducation phy¬ 
sique, mais les arguments qu’il donne pour ne pas l’organiser dans son lycée 
me paraissent un peu faibles, je dirai même étranges, car dans la suite du 
questionnaire figure, parmi les obstacles qu’il rencontre, le trop petit effectif du 
nombre d’élèves! Jusqu’ici je croyais qu’une des grandes difficultés était le nombre 
excessif d’élèves dans certains lycées, c’est cette difficulté que plusieurs proviseurs 
invoquent, et je les comprends, mais le proviseur de D me stupéfie ; je me contente 
donc de citer, ne pouvant expliquer ce qui, pour moi, est incompréhensible. 
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E. .., Lycée de Provixce 

« Je ne me suis jamais aperçu et je n'ai jamais cru qu’il y eût une relation entre 
» les exercices physiques et la bonne tenue des élèves. » 

F. .., Lycée de Pbovince 

« Les élèves sont certainement, chez les grands, moins nerveux après les exer- 
» cices physiques. Chez les petits je n’ai distingué aucune influence précise. » 

Ces deux réponses sont simplement à comparer avec celles que je donnerai plus 
loin qui contiennent des conclusions différentes. Quoique je sache qu’on peut être 
seul de son avis et avoir raison, je ferai remarquer que l’opinion des proviseurs 
de D et de E n’est pas partagée par la grande majorité de leurs collègues, qui 
ont surtout l’avantage de motiver leur manière de voir. N'avoir rien vu tient 
peut-être à ce que l’on n’a pas bien regardé. 

G. .., Lycée de Provlvce 

« .Malgré tout ce qui a été dit, je ne suis pas absolument sûr que le développe- 
» ment des exercicés physiques ait une heureuse influence sur la bonne tenue des 
» élèves et sui- la discipline. Mon expérience me permet d’aflirmer que si de bons 
» élèves sont parfois habiles aux exercices du corps, le plus souvent les équipes de 
» football se composent d’élèves qui ne sont irréprochables, ni comme travail, ni 
» comme tenue. » 


H..., Lycée de Province 

«Je me suis beaucoup occupé d’exerciceS physiques, et j’avoue que je n’ai pas 
» constaté chez les élèves qui s’y livrent le plus ardemment une meilleure tenue 
» que chez les autres et je ne les ai pas vus plus disciplinés. 

» Je serais plutôt porté à dire le contraire. Peut-être est-ce parce que, actuelle- 
» ment au moins, ce sont surtout les élèves médiocres qui sont les plus portés vers 
» les sports. » 

Ce dernier paragraphe contient la meilleure réponse à faire aux critiques précé¬ 
dentes du proviseur de G et celui de H même. Rarement un enfant ou un jeune 
garçon reste complètement inoccupé et indifférent à tout. Si les élèves d’un établis¬ 
sement sont totalement libres de s’adonner à leurs goûts, les plus intellectuels se 
livreront aux travaux de l’esprit et n’éprouveront aucun besoin de chercher une 
dérivation, une occupation, du côté des exercices physiques. Au contraire, ceux pour 
lesquels les études n’offrent qu’une médiocre attraction, parfois même une répu¬ 
gnance, iront du côté de la vie physique ; et voilà deux groupes plus ou moins 
séparés. On aura d’un côté des sportifs peu studieux, et de l’autre les bons élèves 
en apparence réfractaires aux exercices physiques. Mais il n’est nullement permis 
d’en conclure qu’il y a incompatibilité entre la vie intellectuelle et la vie physique, 
que l’une nuit à l’autre, ni même qu’il n’y a entre elles aucune relation. Ce qu’il 
faut se demander, je le répète, c’est si, en astreignant tous les élèves d’un établis¬ 
sement à pratiquer raisonnablement des exercices physiques bien compris, il en 
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résulte une hausse ou une baisse de leur capacité au travail, de leur goût pour les 
études, de la bonne tenue générale de la maison. Posée de cette façon la réponse 
sera, je crois, toute différente de celle faite par le proviseur de G, par exemple. 

I. .., Lycée de Province 

« La question doit être divisée. La « bonne tenue » des élèves a plutôt perdu à 
» l’habitude des exercices violents, aux déplacements pour matches, à la fréquen- 
» tation constante de Sociétés qui ne sont pas toutes formées de jeunes gens ayant 
» la môme éducation que nos élèves. La « discipline » a gagné certainement, parce 
» que nos élèves se sont soumis volontiers aux nécessités d’une organisation précise, 
)' et surtout parce qu’ils sont sans cesse occupés. Ils ne songent plus guère à autre 
» chose qu’à leurs jeux, en dehors des classes et des études. » 

J. .., Lycée de Province 

« L’expérience faite dans plusieurs lycées m'a prouvé qu’il ne faut pas compter 
» sur le développement des exercices physiques pour améliorer la tenue des élèves 
» et la discipline. J’ai eu le regret de constater chez les élèves appartenant à des 
» Sociétés sportives des écarts de langage, de la tendance au manque de tenue et 
I) surtout une indépendance bien marquée envers les maîtres chargés de surveiller 
» leurs jeux, lorsque ces maîtres ne prennent pas eux-mêmes part aux jeux. » 

La tenue des élèves engagés dans les équipes dépend naturellement du règle¬ 
ment en vigueur dans ces équipes et du capitaine placé à leur tête, ceci résulte 
avec évidence des réponses rapportées plus loin. 

11 y a, en particulier, lieu d’attirer l’attention sur l’équipe du lycée de B... où 
les élèves, de leur propre mouvement et conformément à leurs statuts mettent à 
l'amende ceux de leurs camarades qui se laissent aller à employer des e.xpressions 
grossières. Dans beaucoup d’établissements, quoique les groupes sportifs soient 
indépendants de l’administration, le proviseur est président d’honneur de la 
Société. Il doit lui être facile, dans ces conditions, d’inciter les élèves à mettre dans 
leur règlement un article visant les infractions à la bonne tenue. 

Pour ce qui est des inconvénients résultant des déplacements pour matches et 
de la fréquentation de sociétés mal composées, il y a là des cas particuliers à 
examiner et la question ne peut être traitée d’une façon générale. Il s’est évidem¬ 
ment produit des abus, cela ressort des réponses de quelques proviseurs cependant 
favorables aux jeux, mais il est aisé de les réprimer sans nuire à la .vitalité même 
des Sociétés sportives; je n’en veux pour preuve que cette réponse: 

K. .., Lycée de Province 

'< Nos fêtes les plus goûtées sont les matches que nous engageons avec les 
» lycées et collèges du voisinage en automne et au printemps », 
qui montre que les choses peuvent s’arranger sans nuire à la correction et à la 
bonne réputation d’un établissement. 

J’ajouterai que les maîtres chargés de surveiller les jeux devraient le plus 
possible y prendre part, c'est pourquoi ces maîtres doivent être compétents ou tout 


au moins assez jeunes. Dans divers lycées j’ai vu que les jeux étaient organisés par 
des professeurs chargés d’un enseignement quelconque; j’ai tout particulièrement 
remarqué dans l’im d’eux le professeur d’anglais, dans d’autres des maîtres répéti¬ 
teurs. Je suis certain que tout en se chargeant de cette tâche, ce dont on ne saurait 
assez les féliciter et ce dont eux-mêmes ne peuvent retirer que de bons effets, ils 
n’ont perdu aucune autorité auprès des élèves dans l’exercice de leur profession 
habituelle. 

Je n’ai pas besoin de rappeler qu’il ne manque pas d’établissements en dehors 
de l’üniversité où il est de règle que les maîtres se mêlent aux jeux des élèves, et 
qui sont réputés pour leur bonne tenue générale ainsi que pour le respect, 
souvent même l’attachement que les élèves témoignent à leurs éducateurs. 

Pour terminer ces critiques plus ou moins atténuées, je citerai encore une 
réponse, une de celles qui me plaisent le plus, car je crois qu’elle contient une 
grande vérité. 


L..., Lycée de Province 

« Le développement des exercices physiques n’a pas une influence particulière 
» sur la bonne tenue des élèves et la discipline. Le professeur de gymnastique, s’il 
» a de l’autorité, et c’est le cas au lycée de B..,, collabore comme tous ses collè- 
» gués, mais pas plus, à l’œuvre commune d’éducation et de discipline. » 

Voilà qui est parfait, le professeur de gymnastique doit avoir de l’autorité. Cette 
autorité lui vient de la façon dont il s’acquitte de sa tâche, de sa compétence en 
matière d’éducation physique, de l’intérêt qu’il sait faire prendre aux élèves poul¬ 
ies exercices qu’il leur fait exécuter, en leur en faisant comprendre l’utilité. 
Mais pour que cette autorité soit pleinement reconnue, il faut aussi que les 
jeunes gens se rendent compte que le professeur de gymnastique fait partie du 
corps enseignant au même titre que les autres professeurs, qu’il collabore à une 
œuvre commune, suivant l’heureuse formule du proviseur de B..., qu’il n’est pas 
un subalterne. En cherchant à donner aux élèves l’impression qu’il n’en est pas 
ainsi, que le professeur de gymnastique n’est pas de leurs collègues, les autres 
membres du corps enseignant de la maison commettent une détestable action, ils 
rendent un mauvais service à l’üniversité et aux enfants dont l’éducation leur est 
confiée. Du reste c’est là, en grande partie tout au moins, affaire au chef de l’éta¬ 
blissement, l’attitude du proviseur commandera très souvent celle du personnel 
du lycée. 

Voilà donc pour les critiques. Si nous y ajoutons quelques réticences faites 
parfois à l’égard du football, surtout du rugby, et émanant de proviseurs d’ailleurs 
très partisans d’une extension de l’éducation physique, et les observations de 
quelques-uns d’entre eux, en province, au sujet de l’inconvénient des déplace¬ 
ments en chemin de fer nécessités par les matches de ville à ville, déplacements 
quelquefois bruyants, nous aurons une idée des réserves formulées à l’égard du 
développement à donner à la gymnastique et aux sports. 


Voyons maintenant la contre-partie. Je le répète, je voudrais pouvoir citer 
intégralement toutes les réponses, comme je l’ai fait jusqu’ici, mais je dois me 
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contenter de donner l’idée la plus fidèle de l’opinion générale qui me paraît 
régner parmi les proviseurs des lycées de France. Je prendrai ces réponses à Paris 
et en province. 

A Paris j’ai choisi trois lycées, un lycée ne recevant pas d'internes, un lycée 
recevant des internes et des externes, grands et petits, enfin un lycée n’ayant 
qu’une clientèle de grands élèves. 

En province, tous les lycées reçoivent des grands et des petits, des internes et 
(les externes, j’ai cherché dans mes citations à donner les réponses les plus variées 
(le façon à faire connaître tous les arguments invoqués. De plus pour éliminer 
les influences régionales j’ai pris des lycées situés dans toutes les parties de la 
France. 


M..., Lycée de Paris ne recevaxt que des externes de tout âge 

« Je crois pour ma part que le développement des exercices physiques peut 
'■ exercer sur la tenue des élèves et la discipline une salutaire influence. Mais je 
' dois dire cependant que cette conviction se fonde plutôt sur des raisons théo- 
» riques que sur l’observation. En effet les seuls jours de la semaine, c’est-à-dire le 
« jeudi et le dimanche, où nos demi-pensionnaires et nos externes peuvent s’adonner 
" aux jeux et aux exercices de plein air, ils ne sont pas au lycée, et nous ne 
» pouvons guère juger des dispositions qu’ils rapportent à la'maison après avoir 
" fait de la bicyclette, ou joué au tennis ou au football tout un après-midi. Ce qui 
'■ me paraît ac((uis, c’est que leur santé et leur humeur s’en trouvent fort bien et 
" que le lendemain ils peuvent se remettre au travail l’esprit plus frais, plus libre 
’ et plus dispos. Mais je tiens d’élèves que j’ai interrogés et j’ai pu observer 
■> moi-même sur mes internes du lycée de X..., que généralement ils rentrent 
'• d’une partie de football ou de tennis assez fatigués avec un besoin impérieux 
' de se reposer et parfois même de dormir, et que l’étude du jeudi soir n’est pas 
» très favorable au travail intellectuel de quelque intensité. Mais ceci vise les 
'< études. 

» Pour la tenue et la discipline, le peu de temps consacré au lycée à la gymnas- 
« tique ne permet guère d’observer le genre d’influence que le développement de 
'< la culture physique peut exercer. 

» Il semble qu’il y aurait lieu de distinguer entre la gymnastique proprement 
” dite, telle qu’elle est comprise et pratiquée aujourd’hui, avec ses mouvements 
" d’ensemble, sous la direction d’un professeur, et les sports de plein air plus ou 
" moins violents. 

» Gymnastique et sports donnent au corps plus de force et plus de souplesse, 

" plus de grâce et plus d’harmonie dans les mouvements, plus d’éclat au regard, 

" plus de franchise et de dignité dans l’attitude. Il semble aussi que les mouve- 
" ments collectifs, exécutés au commandement d’un professeur, dans un ordre et 
'> un rythme déterminés, ne peuvent à la longue que donner aux élèves d’excel- 
> tentes habitudes de tenue, d’obéissance et de discipline. Quant aux exercices 
" plus violents, tels que l’escrime, la boxe et le football, quand ils sont pratiqués 
" avec passion et avec excès, ils risquent, ce me semble, de rendre nos jeunes 
' gens moins patients, plus susceptibles et plus batailleurs. Depuis que ces sports 
' sont en faveur et qu’ils sont pratiqués hors du lycée par un plus grand nombre 
“ d’écoliers, les querelles, les rixes, les accidents sont certainement devenus plus 






— 120 — 

» fréquents dans la cour aux heures de récréation. .Mais c'est là un inconvénient 
» qui ne saurait être mis en balance avec les avantages signalés ci-dessus 
» et faire renoncer aux bienfaits incontestables d'une éducation physique plus 
» développée. « 

N..., Lycée de Pabis becevaxt des internes de tout âge 

« Les exercices physiques ont une influence incontestable sur la bonne tenue 
» des élèves et la discipline. Par les règles mêmes qu’ils s’imposent sur le terrain. 
)' règles sans lesquelles le jeu serait impossible, les élèves en arrivent à mieux 
» comprendre la nécessité d’une discipline au lycée. Ils apprennent à obéir à leurs 
» maîtres comme aux capitaines de leurs équipes et pour les mêmes raisons, 
» sentant que cette obéissance seule peut assurer le succès. Or, si dans un match 
» on recherche de simples satisfactions d’amour-propre, dans les études c’est 
» l’avenir même qui est en jeu. Comment donc répudier dans la vie scolaire ce 
» principe d’autorité dont on a expérimenté par ailleurs, en des luttes dont l’enjeu 
» est moindre, la force bienfaisante ? D’où une adhésion volontaire et raisonnée à 
» la discipline du lycée. Faut-il ajouter qu’en développant le sentiment de la 
» solidarité (puisque la réussite de tous dépend des efl’orts de chacun), l’habitude 
» de l’observalion, le sang-froid, l’endurance physique, les sports aident à la 
» formation du caractère autant qu’aux progrès de l’esprit et rien ne peut influer 
» davantage sur la bonne tenue des écoliers. » 



0..., Lycée de Paris ne recevant que de grands .jeunes gens 

» En effet, les élèves sont incontestablement plus faciles à tenir et à faire 
» travailler, quand leur activité physique a été exercée par des jeux bien organisés 
» ([u’on a pris soin de ne pas pousser jusqu’à l’énervement ou jusqu’à la fatigue. 
« J’ai fait, au cours de ma carrière administrative, de « vraies cures » de disci- 
» pline par le jeu, et je puis affirmer que bien rarement les capitaines de nos 
» équipes sportives n’ont tiré de leurs fonctions aucun profit moral. Qui ne 
» sait d’autre part que sans les exercices physiques très développés auxquels sont 
» soumis les candidats aux écoles ils s’accommoderaient malaisément d’une disci- 
» pline sérieuse? Les seules divisions qui soient difliciles à diriger sont celles 
» précisément où les exercices physiques ne sont pas en honneur (Centrale par 
» exemple). » 

P..., Lycée de Province 

« Les exercices physiques bien compris nous donnent des élèves de santé robuste 
» qui ne craignent point le travail et pour qui l’effort est sans fatigue. 

» Conscients de leur force et de leur faculté de résistance, ils acquièrent ces 
» précieuses qualités d’audace, de décision, de courage, qui sont les qualités mai- 
» tresses de notre race et que les éducateurs modernes doivent s’attacher à déve- 
» lopper chez nos enfants. Dans un corps sain, l’esprit demeure sain. L’expérience 
» m’a montré depuis longtemps que le vice fleurit surtout dans les terrains pauvres 
» et que les belles natures, vigoureuses, de sève abondante, sont presque toujours 
» rebelles à ses suggestions. Les élèves de santé florissante sont exubérants, mais 



■■ ils se plient volontiers à la discipline; les malingres, les chétifs, les pauvres de 
■ sang et de force sont trop souvent des indisciplinés sournois et dangereux. » 

Q. .., Lycée oe Province 

« Sans qu’on puisse le moins du monde substituer l’éducation physique à l’édu- 
•' cation morale, il tombe sous le sens que la première a sur la seconde une très 
» heureuse influence. Les exercices 'physiques, tout en modelant le corps de nos 
. élèves, façonnent aussi leur caractère et font l’éducation de leur volonté. Ils don- 
Il nent d’abord à leur démarche plus d’assurance, à leurs mouvements plus de 
" souplesse; mais aussi, n’est-ce pas au gymnase, dans les sports de toute nature, 
■J que nos jeunes gens prennent l’habitude de l’ordre, de l’obéissance, de la dlsci- 
>1 pline enfln, c’est-à-dire des qualités éminemment militaires, sans doute, mais qui 
Il sont également, et au premier chef, des vertus sociales? " 

R. .., Lycée de Province 

« Une influence incontestable et souvent constatée. Un enfant bien portant, quel 

■ que soit son âge, ne peut rester longtemps immobile ; lorsque, en récréation, il a 

■ bien joué, s’est beaucoup dépensé, il rentre en étude ou en classe, bien disposé à 

■ écouter, tranquille, la parole du maître ou à faire son travail d’écolier. 

•1 Les jeudis ou dimanches, où la pluie a empêché les jeux ou la promenade 
'■ habituelle, les élèves, quel que soit leur âge, sont énervés, le soir, agacés; on le 
1 constate régulièrement. 

!' Enfin, certains jeux, le football, par exemple, quelques reproches qu’on lui 
■' lasse, habituent les joueurs à une certaine discipline, librement consentie, vis-à- 

■ vis de leur capitaine. » 


S..., Lycée de Province 

'■ J'attribue au développement des exercices physiques une influence des plus 
heureuses sur la bonne tenue de nos élèves et sur la discipline. 

■' 11 s’est produit, à cet égard, depuis que les sports sont activement pratiqués, 
une amélioration sensible dans la tenue de nos élèves. Moins chétifs et plus 
vigoureux, d’une allure moins gauche et de mouvements moins empruntés, ils 
se redressent davantage, ont un air plus décidé, plus mâle, plus assuré qu’au- 
trefois. Leur caractère s’en est ressenti. Mieux portants, mienx équilibrés, ils 
sont moins dominés par leurs nerfs, moins impatients, montrent plus de gaîté, 
d’égalité d’humeur, de sang-froid et de docilité. 

» Inutile de dire que, pour les mêmes raisons, la même amélioration a pu être 
constatée au point de vue des mœurs. 

>' D’autre part, il est évident que, par suite de la fatigue physique due à la pra¬ 
tique des sports, ils sont, en classe, comme en étude, plus calmes, moins remuants, 
moins turbulents. Enfin, et ceci est vrai surtout des jeux comme le football, où 
ils s’organisent eux-mêmes librement, et pour lesquels ils se passionnent, ils 
comprennent, mieux que par tous les raisonnements, la nécessité absolue d’une 
discipline parfaite pour s’assurer les succès. Aussi, il faut voir avec quelle 
bonne volonté, quel empressement, quelle attention persévérante, même dans 





» les exercices d’entraînement, chacun se soumet à la règle acceptée, garde son 
» poste, joue le rôle qui lui a été assigné. 

» Comment ne pas croire que ces habitudes de discipline exacte et librement 
» consentie, ils les garderont en dehors du jeu, dans la pratique de leurs devoii-s 
» d’écoliers ! » 


T. .., Lycée de Province 

« Il n'y a, à mon avis, que des avantages au développement des exercices physi- 
» ques et des jeux pour la bonne tenue des élèves et de la discipline. Tout ce qu'on 
» pourra enlever aux méditations solitaires ou aux conversations de petits groupes 
B sera gagné pour l’éducation morale. La bonne santé et la bonne humeur sont des 
» conditions de travail fructueux, l’activité intellectuelle est souvent liée à l’activilé 
» physique. 

U. .,, Lycée de Province 

« Pour répondre au n» 3 du questionnaire, il suffit de lire les cahiers de rapport 
» des études des lundis ou des vendredis matins. Les lendemains de jours de pluie, 
B on y trouve beaucoup de mauvaises notes de conduite qui sont dues à l'énerve- 
B ment des élèves;' au contraire, après une marche, une sortie au grand air, peu 
B ou presque pas de mauvaises notes à sanctionner. C'est donc que les jeux, l’air, 
B le soleil, l’espace sont nécessaires à nos élèves. 

B De plus, les exercices physiques n’ont point pour but de détourner nos élèves 
B des études, mais bien au contraire de les rendre d’abord capables de mieux résis- 
B ter aux diverses causes de maladie en opposant à ces deimières un organisme sain 
B et vigoureux. Ce sont en outre de puissants adjuvants pour notre discipline inté- 
B rieure, capables de faire disparaître à tout jamais ces (mauvaises habitudes de 
B gaminerie qui s’étaient implantées dans nos lycées à la faveur de l’ennui, du 
B désœuvrement et de l’inaction qui régnait dans nos cours de récréation, b 

V. .., Lycée de Province 

« Il est incontestable que l'on trouve plus d’énergie, plus de force morale chez 
B les élèves actuels que chez les élèves d’autrefois. Il s'ensuit que leur volonté est 
B devenue plus forte. C’est donc volontairement qu’ils s’abstiennent d’aller au café : 

ils connaissent les dangers de l’alcool et se méfient des douceurs de l’apéritif. 

B Quelle différence entre l’élève de jadis qui ne rêvait que de s'enfermer dans les 
» salles d’estaminet ou de brasserie pour jouer au billard, boire des bocks et fumer 
B des pipes ! b 

W. .., Lycée de Province 

« Je suis un partisan convaincu des exercices physiques, plus encore au point 
B de vue moral qu'au point de vue physique. 

B Pendant les récréations les exercices physiques suppriment les conversations 
B dangereuses, ils fatiguent le corps en délassant l’intelligence. Depuis que j’ai pu 
B développer le goût du ballon parmi les élèves, la discipline est certainement deve- 
B nue plus facile, je ne vois aucune trace de mauvaise conduite nocturne, l'appétit 
B est excellent, il n’y a plus de solitaires ni de rêveurs, b 
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X..., Lycée de Province 

■< La pratique des exercices physiques, si elle est bien comprise, ne peut jamais 
nuire aux études. Elle peut et doit leur être, au contraire, une aide, un adju¬ 
vant précieux. C’est aux chefs d’établissements à prendre les mesures nécessaires 
pour établir un juste équilibre entre les exercices physiques et les exercices intel¬ 
lectuels. On ne peut fixer de règle générale, lés mesures à prendre variant avec 
les régions, le caractère des élèves, leur tempérament, avec le climat, etc. 

» Une très longue expérience acquise par vingt ans de fonctions administratives 
dans les lycées, comme censeur des Études et comme proviseur, me permet d’af¬ 
firmer de façon absolue que la pratique bien comprise des exercices physiques 
exerce la plus heureuse influence sur la bonne tenue des élèves et sur la disci¬ 
pline générale de la maison. Mais il est bien évident que tout en laissant aux 
Sociétés scolaires sportives une grande autonomie et une initiative nécessaire, un 
contrôle incessant, aus.si discret que possible, ne doit jamais cesser de s’exercer. 
Les élèves prennent rapidement ainsi l’habitude de la soumission volontaire à la 
règle. » 


Y..., Lycée de Province 

« Les enfants dont l’exercice physique entretient la santé et la force sont plus 
» propres dans leur tenue que les autres, ayant moins de mollesse. Ils sont plus 
» gais et plus dociles sinon plus souples. En effet ils sont plus exposés peut-être à 
» une réponse vive, à un geste brusque, mais ils peuvent être persuadés ensuite de 
» leur tort et se corriger. » 


Z..., Lycée de Province 

« Lorsque les sports sont pratiqués sous la conduite d’un capitaine élu par les 
élèves (au football, par exemple), il est certain qu'ils y apprennent à se disci¬ 
pliner, à obéir à une autorité librement consentie. S’ils n’y réussissent pas 
toujours, au moins ils en sentent la nécessité. Ces chefs élus peuvent contribuer 
au maintien de la discipline. Par eux, l’éducateur peut agir sur des gi’oupes qui, 
s'ils restaient sans tête, échapperaient à son action. Le capitaine d’une équipe 
sent mieux que ses camarades la nécessité d’une règle et les difficultés qu’il faut 
surmonter pour maintenir l’ordre. Il peut devenir un collaborateur précieux 
pour l’autorité, quand il a lui-même de l'autorité et bon esprit. » 


ZA..., Lycée de Province 

« Chaque capitaine exerce sur son équipe un ascendant dont les répétiteurs 
9 sont jaloux; et j’ai pris sans hésiter comme surveillant d'internat des petits un 
» de nos élèves sortant de philosophie. Capitaine d’une équipe toujours victorieuse, 
» il jouissait à l’avance d'un tel prestige que son petit bataillon l’écoute comme un 
» oracle, que l’équipe des petits le consulte en cas de besoin, et qu’en deux mois 
» ce maitre improvisé n'a pas eu l’occasoin de punir un seul élève. » 





« C’esl un lieu commun de proclamer l’étroite dépendance où se trouvent :■ 
» 1 éducation intellectuelle et morale avec l’éducation physique, et si la première a 
■> toujours été et doit rester le but principal et la fin nécessaire de notre œuvre j 
« pédagogique, elle n’est possible, elle ne peut être l’éellement féconde, qu'autant * 
" qu’elle est précédée et accompagnée, au jour le jour, dans l’interminable succès- 
" sion des heures de la vie scolaire, d’une saine et virile éducation du corps. » 

.« depuis vingt ans que je vis au milieu des internats de nos lycées, 

» j’ai toujours constaté que la société sportive constituait plutôt un élément modé- 
» rateur de la discipline générale, un collaborateur inconscient de l’administration 
» pour la bonne tenue et le bon esprit de la maison. Je ponrrais citer tel et tel , 
» élève médiocre ou turbulent, qui, tout à coup investi des graves fonctions de i' 
» président ou de secrétaire de l’association sportive, devient, par suite de ses ■ 
» rapports plus assidus avec nous, un jeune homme plus sérieux et plus réfléchi; ' 
» il semblait que le poids de la responsabilité qu’il avait acceptée l’eût mûri tout à '.i 
» coup, et qu’il eût abandonné, autant par dignité que par souci de son autorité, : 

)> ses airs frondeurs de naguère, et sa tendance trop souvent reprochée au mauvais 
» esprit. J’ai aussi constaté que cette transformation heureuse chez un élève notoi- 
» rement suspect d’indiscipline était d'un effet très salutaire sur tous ses . 
» camarades. >' 

ZC. .., Lycée de Provixce 

« On ne peut que se louer de l’influence des exercices physiques bien entendus 
» sur la tenue générale et le bon ordre. Il suffit qu’ils fassent partie intégrante de ■ 
» l’éducation générale donnée dans la maison et qu’ils s’inspirent de l’esprit qui ■ 
» dirige toutes les autres disciplines. Un cordial accord de tous les professeurs et 
» maîtres est nécessaire. Et il est désirable que l’attention des aspirants aux fonc- ; 
» lions univei-sitaires soit attirée sur l’importance de la question : étroite solidarité ■ 
» de tous les enseignements; nécessité d’un consensus unanime. » 

ZD. .., Lycée de Provi.vce 

« La plus heureuse. En général, les élèves turbulents, dont la tenue laisse à 
» désirer, sont des enfants anormaux (névropathes) ou d’un développement 
» physique anormal. Les premiers sont des malades dont la pratique des exercices 
» peut améliorer l’état; chez les seconds, la pratique d’une gymnastique raisonnée 
» et des jeux peut rétablir peu à peu l’équilibre des diverses fonctions ; elle amélio- 
» rera leur santé, les tonifiera, les rendra enfin moins nerveux, plus calmes et plus 
» dociles. J’ajouterai même que la pratique des sports (barette, association, tennis, 

» croquet, etc.), est ici un adjuvant très utile de la discipline. Les sports étant 
« pour les enfants un plaisir très recherché, leur suppression momentanée est le 
» meilleur et le plus efficace des moyens disciplinaires. » 

ZE. .., Lycée de Proviisce 

« Je ne dirai pas que l’élève est sensible à la privation d’un jeu, d’un match, 

« d’une sortie : ce sont punitions de mauvais aloi, d’aussi mauvais aloi que celles 
» qui consisteraient à priver un enfant de nourriture. " 





Ces cilations pourraient se passer de commentaire, et celles que j'aurais pu 
ajouter ne feraient que renforcer l'idée générale qui s’en dégage. 

Dans leur ensemble les proviseurs, exception faite pour ceux de la première 
série, A à L, comprenant, je le répète, toutes les réponses défavorables, recon¬ 
naissent l’heureuse influence de l’éducation physique. M. le proviseur de M pense, 
il est vrai, que les élèves sportifs sont un peu plus querelleurs que les autres, mais 
il s’empresse d'ajouter que ce sont là des inconvénients qui ne sauraient être mis 
en balance avec des bienfaits incontestables ; c'est la seule restriction de cette 
deuxième série, et elle ne m’a pas semblé suffisante pour classer le pro\ iseur de JI 
dans la première série. Cela prouve d’ailleurs tout au plus, comme le pensent les 
proviseurs de P et de Y, que les élèves sportifs sont devenus plus exubérants, mais 
non pas moins disciplinés, qu’ils sont plus exposés à une réponse vive, à un geste 
' brusque, mais aussi plus accessibles au l’aisonnement. Ils sont plus gais mais plus 
dociles. Cette manière d'envisager les choses est confirmée par toutes les autres 
réponses : voici le proviseur de O qui affirme avoir fait de « vraies cures » de disci¬ 
pline par le jeu, et nombre de chefs d’établissements ne font que se louer des 
capitaines de football, lorsqu’ils sont bien choisis, puisqu’ils en font parfois de 
vrais collaborateurs pour le maintien de la bonne tenue. 

La réponse du proviseur de ZB ne m’est arrivée qu’au moment où j’allais 
remettre mon manuscrit à l’imprimerie. J’ai cru ne pouvoir me dispenser d’ajouler 
à mon travail un extrait de cette réponse qui me paraît extrêmement intéressante 
au point de vue du rôle que peuvent jouer les sociétés sportives, et de l’influence 
bienfaisante que peut avoir sur un élève turbulent le fait de. se trouver à la tête 
d’une de ces sociétés. Je livre ce passage aux méditations des proviseurs qui ne 
voient dans ces sports qu’une cause de trouble et d’indiscipline. 

Et puis, il y a une chose bien plus importante que de savoir si les élèves sont 
un peu plus remuants ou plus vifs, c'est l'influence que peut avoir la pratique des 
exercices physiques sur la tenue morale. Or, il y a nombre de proviseurs qui sur 
ce point constatent une amélioration indéniable. Non seulement, comme le dit le 
proviseur de V..., les élèves ne cherchent plus à s’enfermer au cabaret pour y 
boire des bocks et y fumer des pipes,, mais on ne remarque plus chez eux les 
indices de préoccupations d’ordre bien plus dangereux; il n'y a plus d’affaires de 
mœurs. 

Pour ce qui concerne l’influence des exercices physiques sur la capacité au 
travail intellectuel, il faut faire une distinction importante. Un exercice modéré 
repose de l’étude, et il est certain que lorsque les enfants ont été pendant deux ou 
trois heures courbés sur leurs cahiers et leurs livres, une bonne récréation avec 
jeux ne peut que les mieux disposer à reprendre leurs devoirs ; je ne crois pas 
qu’il puisse y avoir de contestation à ce sujet. Il n’en est plus de même après des 
efforts violents et prolongés, et le proviseur de M... fait remarquer avec raison 
que l’étude du jeudi soir n'est pas bien employée pour le travail par les élèves qui 
viennent de consacrer une après-midi aux sports. Mais est-il indispensable que le 
jeudi soir ces élèves se livrent à un travail intellectuel astreignant et pénible? De 
deux choses l’une : ou ce sont des petits, des moyens, auxquels on peut accorder 
1 après-midi du jeudi entière ; pratiquement il en est ainsi pour les externes. La 
fin de la journée sera occupée par quelques amusements ou jeux tranquilles, 
ils n’en ti’availieront que mieux le lendemain. Ou bien ce sont de grands élèves; 
or, quelle est la réclamation, justifiée d’ailleurs, que nous entendons sans cesse : 
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« Les jeunes gens ne trouvent plus le temps nécessaire à quelques lectures, à un 
petit travail personnel. » Eh bien, l’étude du jeudi soir est tout indiquée pour 
cela, les élèves pourront, suivant leurs dispositions et leur état de fatigue, se livrer 
à une recherche originale ou à une lecture de leur choix, sans que ce soit pour 
eux une besogne pénible comme le serait la recherche d’un problème donné on 
devoir ou la traduction d’un thème grec. 

Deux proviseurs, à propos de cette question de fatigue, disent que, d’après leur 
expérience, la fatigue physique et la fatigue intellectuelle ajoutent leurs effets, 
contrairement à certaine opinion qui veut, qu’après un travail cérébral, un exercice 
physique puisse être un véritable délassement ou inversement. Présentées de cette 
façon les choses peuvent être exactes, surtout lorsque l’exercice physique précède 
le travail intellectuel, mais à l'a condition que l’un et l’autre soient poussés très 
loin, et qu’isolément ils puissent aller chacun jusqu’à une fatigue assez grande. Si 
au contraire on s’est livré à une étude ardue, un exercice physique modéré au 
grand air ne peut être que reposant pour l’esprit ; de même une promenade ou un 
jeu modéré ne peuvent être qu’une bonne préparation au travail. 

Toutefois, comme le font remarquer plusieurs proviseurs, pour que l’éducation 
physique produise son plein effet dans les établissements d’enseignement, il ne 
faut pas seulement qu’elle prenne place à côté de l’éducation intellectuelle, en 
marge des programmes ; il est désirable qu’elle fasse partie du plan général de la 
répartition du temps entre les divers enseignements, de façon à acquérir, de la 
part de tous, plus de considération, à n’être pas envisagée comme un accessoire 
futile dont il est loisible de se dispenser, et il importe qu’un cordial accord existe 
entre tous les maîtres. 

Les habitudes prises au lycée peuvent influer sur toute l’existence d’un 
homme ; celui qui dans son jeune âge se sera écarté des plaisirs malsains par suite 
d'une vie physique plus active, une fois entré dans la vie publique se sentira moins 
entraîné vers les distractions dangereuses. Combien dans ma prime jeunesse ai-je 
connu, parmi mes camarades de classe, de braves garçons trépidant d’impatience 
d’être lâchés sur le pavé pour faire enfin librement la fête, et qui ont dans la suite 
pleinement réalisé l’idéal qui les hantait pendant leur séjour au lycée. 

Nos lycées n’ont pas seulement pour but de faire des gens plus ou moins 
instruits, les vues de véritables éducateurs doivent être ]jlus étendues et le plus 
grand service qu'ils puissent rendre est de s’efforcer à former une race saine et 
énergique aussi bien physiquement que moralement. 


ÉT.A.T ACTUEL DE L’ÉDUCATIOX PHYSIQUE DANS LES LYCÉES 

Puisque l’éducation physique est nécessaire, voyons où en sont actuellement les 
choses dans les lycées de France. Il n’y a pas lieu de se le dissimuler, malgré bien 
des efforts et des améliorations incontestables, la situation est, dans la majorité des 
cas, bien loin d’être satisfaisante. 

Sports. — Certes, dans nombre d’établissements, disons dans tous, il existe des 
sociétés sportives plus ou moins développées. Ces sociétés ont même, dans certains 
cas, pris une réelle importance grâce à l’appui du proviseur et à l’influence bienfai¬ 
sante de l’ünion des Sociétés françaises de Sports athlétiques. Mais, si dans quelques 


lycées elles ont pu grouper un grand nombre d’adhérents, dans la majorité des cas 
elles ne comprennent qu’une minorité d’élèves, elles ne constituent pas des écoles 
d’éducation physique pour la masse. 

D’ailleurs les sports les plus en vogue, le tennis et surtout le football, ont le 
grand inconvénient d’exiger des terrains fort étendus que l’on a parfois grande 
peine à trouver. Quand un lycée peut disposer d’un pareil terrain, ce n’est qu’une 
équipe, c’est-à-dire un groupe assez restreint qui peut y" jouer, le reste des élèves 
est réduit au rôle de spectateurs. De divers côtés les proviseurs font cette 
remarque, et déplorent que pendant une bonne partie du temps réservé au jeu, 
la majorité des élèves vivement intéressés par la lutte engagée, se détournent de 
leur propre jeu et restent immobile sur le bord du terrain jMur assister au spectacle 
que leur offrent leurs camarades. 

Certes, il y a d’autres jeux, comme les barres, mais, sans qu’il soit possible d’en 
expliquer la raison, ils ont perdu leur vogue et tendent à être délaissés. Peut-être 
serait-il possible de les remettre quelque peu en honneur en agissant sur les plus 
grands élèves et leur faisant comprendre l’intérêt des jeux pendant les récréations. 
11 me paraît certain que dans les établissements où le proviseur obtiendrait 
ce résultat, les petits ne tarderaient pas à suivre l’exemple de leurs aînés. 

Par contre, la marche est un exercice où le nombre des participants n’est pas 
limité. J’ai constaté avec une sincère admiration à quel point, et avec quelle ingé¬ 
niosité, certains proviseurs ont su rendre attrayante la fastidieuse promenade du 
jeudi ou du dimanche dont tous les hommes de ma génératio'n conservent le 
lugubre souvenir. Non seulement on peut laisser aux divers groupes d’élèves le 
soin de choisir le but de la promenade et d’en faire le programme, ce qui est 
déjà une petite satisfaction, mais quelques chefs d’établissements ont su y 
adjoindre diverses distractions. L’un d’eux en profite pour faire faire aux élèves 
des études variées, pour les initier sur place, par les meilleures leçons de choses, 
aux phénomènes de la nature, pour les pousser à s’y intéresser en les incitant 
même à faire de petites collections. 

On sait à quel jioint les enfants sont la plupart du temps collectionneurs; 
dirigés par un maître intelligent ils peuvent arriver à se passionner, dans leurs 
courses à travers la campagne ou la montagne, pour la recherche soit de plantes, 
soit d’animaux, soit de minéraux, et ces ])ronienades au grand air deviendront en 
même temps les classes les plus profitables. 

En rentrant au lycée, celte fameuse étude du jeudi soir leur servira à la mise 
en ordre de leurs trouvailles et des produits de leur chasse, elle deviendra un 
délassement où le temps ne sera pas perdu pour le développement de l’esprit de 
recherche et de méthode, ainsi que pour l’intelligence des enfants. 

Il y a lieu de faire remarquer ici qu’en dehors de l’Union des Sociétés françaises 
de Sports athlétiques, certains autres groupements, comme le Club Alpin et le 
Touring Club, ont rendu des services inappréciables, en organisant des caravanes 
scolaires où des personnes de toute profession, avec un dévouement qu’on ne 
saurait assez louer, se chargent de la surveillance des jeunes gens pendant les 
promenades faites le jeudi ou le dimanche. Mais ces caravanes scolaires n’existent 
pas partout, ce ne sont guère que les externes qui les fréquentent, et l’on ne peut 
les faire rentrer dans la catégorie des exercices régulièrement organisés pour tous 
les élèves. 
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' Dans un petit no'mbi-e de lycées, • un trop petit nombre, les ])roviseurs ont euj 
l’idée d’installer des ateliers, dont le succès est manifeste à en juger par la quantité- 
relativement considérable d'élèves qui les fréquentent. C’est là une mesure que- 
l’on ne saurait trop encourager, car on ne compte pas les circonstances de la vie- 
où se fait sentir la nécessité d’une certaine habileté manuelle. 


Gymnastique. — En réalité, dans les lycées, les sports sont facultatifs et réservés- 
à une minorité ; pour la généralité des élèves il n’y a que la gymnastique qui soit 
obligatoire, et encore ne l’est-elle le plus souvent que nominalement ; presque- 
toujours elle est insullisante, soit par suite du temps qui y est consacré, soit 
])ar suite de l’incompétence du professeur, soit enfin jiar suite de la défectuosité 
des locaux. 

Le temi>s, il serait évidemment possible de le trouver, puisque dans plusieurs- 
établissements tous Ifs élèves font une demi-heure de gymnastique par jour. Parfois 
ce ne sont que les petits et les petits moyens qui ont la leçon quotidienne, ailleurs 
il n’y a que trois ou même deux séances par semaine. Mais ce qui est tout à fait 
regrettable c’est de voir quelques lycées où tout l’enseignement de la gymnastique 
se réduit à une leçon d’une heure par semaine; on ne voit pas la raison pour ■ 
laquelle cette heure n’est pas subdivisée et l’épartie sur plusieurs jours, en admet¬ 
tant qu’on ne puisse disposer d'un temps plus long. 

Signalons tout i)articulièrement une mesure très heureuse et trop rare, consis¬ 
tant à faire faire à tous les élèves, tous les matins, aussitôt descendus du dortoir, 
quelques mouvements d’assouplissement suivis d’exercices respiratoires. Les dix 
minutes qui y sont consacrées ne peuvent vraiment enrayer les études. La présence 
d'un professeur de gymnastique n'est pas indispensable pour cela, il est certaine¬ 
ment possible d’obtenir des maîtres d’étude la surveillance nécessaire à l’exécution 
de ces mouvements, au moins pour les petits élèves, en leur en montrant l’intérêt- 
et faisant appel à leur bonne volonté. Jadis, aussitôt après la descente du dortoir, 
le maître réjjétiteur faisait faire la prière; je crois que cette coutume n’existe- 
plus, cela rentrait dans les fonctions du surveillant de chaque étude ; il n’y a 
aucune raison pour ne pas faire rentrer dans ces fonctions, tout au moins chez les- 
petits, je le l’épète, le soin de faire exécuter quelques mouvements simples. 

Les professeurs de gymnastique.—Poui- ce qui est des leçons de gymnastique- 
proprement dites, tant vaut le professeur, tant vaut l’enseignement. Or si, grâce au 
cours supérieur d’éducation physique, nous commençons à avoir quelques profes¬ 
seurs vraiment dignes do ce nom, il suffit de lii-e les doléances de la majorité des- 
proviseurs pour se faire une idée du lamentable état des choses, du mauvais recru¬ 
tement général de cette partie du corps enseignant, dont la plupart des membres 
n’ont aucune compétence, aucun prestige auprès de leurs collègues, des élèves et 
de l'administration, pai- suite aucune autorité. 

Je n'en finirais pas avec les citations: ici le professeur est hors d'âge et épuisé; 
là il constitue, paraît-il, un danger perpétuel et est un souci permanent pour le 
proviseur; en maint endroit il ne consacre au lycée qu’un temps insuffisant, étant 
déjà occupé ailleurs, soit pai- des leçons dans un autre établissement, soit même 
par une profession différente et qui absoi-be ses meilleurs moments. Bref, presque 
[jartout les proviseurs demandent, avec raison, des professeui-s de gymnastique 
plus nombreux et capal)les de faire un bon enseignement. 



— 129 — 


Les locaux. — Jlais ce n’est pas tout : il y a la question des locaux. Ici, mêmes 
récriminations; il y a un lycée dont le provisieiir se plaint de n’avoir même pas 
une salle de gymnastique close; les exercices se font « sous un misérable préau sans 
éclairage, ouvert à tous les vents et à toutés les intempéries ». Il n’en est pas seule¬ 
ment ainsi dans certaines petites villes de province, je connais un grand lycée, 
admirable à tous égards et comprenant près de 2.000 élèves; il y a, à la \érité, 
quatre professeurs de gymnastique, ce qui est insufQsant, mais une seule salle, 
ce qui manifestement n’est pas assez. Je n'ai pas trouvé une réponse dans laquelle 
le chef de l’établissement se déclare pleinement satisfait des locaux affectés à 
l’enseignement de la gymnastique. 

Les parents.— Ün conçoit qu'en présence d'une organisation aussi regrettable, 
il n'y ait pas lieu de s'étonner outre mesure que beaucoup de parents, et parfois 
de ceux qui attachent la plus grande importance au développement physique de 
leurs enfants, demandent à ce qu'ils soient dispensés de gymnastique, afin de 
pouvoir leur faire donner, en dehors du lycée, des leçons plus profitables que les 
leçons officielles. Un proviseui' signale.que dans son lycée le nombre des dispenses 
s’élève à 80 0/0 de celui des élèves! Un autre en est réduit adiré : Heureusement 
beaucoup d'élèves se font dispenser de gymnastique, sans cela nous ne saurions 
comment faire. » Vraiment, quel est cet enseignement soi-disant obligatoire que de 
grands établissements d’instruction publique sont incapables de donner, tante de 
place et de professeurs? 

Obligation pour les élèves de suivre les leçons de gymnastique.— J'ai dit que 
presque partout la gymnastique n’était obligatoire que nominalement; il y a cepen¬ 
dant quelques lycées où les proviseurs tiennent la main à ce que cette obligation 
soit réelle, .sauf le cas de dispense médicale. 

On a pu se demander s'il est dans les pouvoirs d’un chef d’établissement 
d’enseignement secondaire de l'Etat d’exiger l’assiduité des élèves aux exercices 
physiques de la maisoil. 

La question est aujourd’hui jugée. Dans un grand lycée d’externes de Paris, le 
Iière d'un élève émit la prétention de dispenser son fils de ces exercices : le provi¬ 
seur exigea un certificat médical sous peine de ne plus recevoir l’élève aux autres 
cours, tous les enseignements étant également obligatoires, et ni les pai’ents, ni les 
élèves, ne pouvant de leur propre autorité faire un choix parmi les matières du 
programme. Les choses s'envenimèrent au point qu’après avoir, par voie d’huissier, 
mis le proviseur en demeure de recevoir son fils, le père porta l’affaire devant le 
Conseil d’Etat qui le débouta de sa plainte. L’enseignement donné aux élèves d'une 
classe déterminée forme un tout; aucun d'eux ne peut, sans raison valable, se sous¬ 
traire à une partie de cet enseignement. 

Du reste, depuis cet incident, les prospectus du lycée portent la mention 
suivante qui renseigne |)arents et élèves sur leurs droits et leurs devoirs à ce 
•sujet : 

La (jyninnslirpte esl obligatoire pour les élèves de tonies les diuisions. 

Toute demande de dispense doit être justifiée par un certificat médical. 

L'escrime, la boxe, l’équitation. — Dans la plupart des lycées, dans tous sans 
<^loute, les élèves peuvent se livrer soit à l'escrime, soit à la boxe, soit à l’équitation, 
a leurs frais bien entendu. Ces exercices, exigés pour l’entrée aux écoles du Couver- 
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nement, sont obligatoires pour les candidats qui s'y préparent; pour Ip" autres, en 
particulier pour les moyens et les petits, ils sont facultatifs; mais ici surgit une 
nouvelle difficulté. Quand on consulte les horaires et que l’on cherche les heures 
auxquelles les professeurs de boxe ou d'escrime viennent au lycée, on arrive très 
souvent à cette conclusion qu'il est presque impossible de permettre aux enfants de 
suivre ces leçons. Par exemple la boxe se fait après le déjeuner de midi, en sortant 
de table! Oh! je sais, c’est la faute des programmes; nous examinerons cela plus 
loin, en attendant reconnaissons que très souvent cela est vrai et extrêmement 
regrettable. 


DES DIFFICULTÉS A RÉSOUDRE 
POUR ORGANISER L ENSEIGNEMENT DE L ÉDUCATION PHYSIQUE 

Nous pouvons donc admettre que d'après les réponses envoyées par la presque 
unanimité des proviseurs, il est désirable de faire dans les établissements d’enseigne¬ 
ment secondaire une plus large place que par le passé ii l’éducation physique. Car. 
à quelques rares exceptions près, c’est là l'avis même des proviseurs qui ne croient 
pas à sa bonne influence sur la tenue des élèves et la discipline; les réserves faites 
sont presque toujours accompagnées de la mention : « dans l’état actuel des choses « 
ou de quelque réflexion du même ordre. 

Cet « état actuel des choses » vise en effet des difficultés réelles que nous 
pouvons grouper sous quatre chefs, qu’il faut examiner pour voir comment il serait 
possible d’y porter remède : 

1“ La surcharge des programmes d’enseignement; 

2° L’insuffisance de nombre et l’incompétence des professeurs de gymnastique; 

3“ L’état défectueux des locaux ; 

4» L’indifférence ou même la résistance des parents. 

De la surcharge des programmes et de l’emploi du temps. — Sur le premier 
point, à part le directeur de petit lycée qui me paraît hanté par la crainte que l'on 
dérange ses moutards dans leurs études, il y a un accord parfait entre tous les 
chefs d’établissement, la même plainte revient dans toutes les réponses comme un 
leitmotiv : quand donc se décidera-t-on à alléger les programmes? La journée de 
l'élève est encombrée de classes, et si l'on y ajoute le temps nécessaire à leur 
préparation, aux leçons à apprendre, aux devoirs à faire, on arrive à un total 
d’heures consacrées au travail intellectuel qui ne laisse plus une place vacante. 

Le proviseur d’un de nos gi-ands lycées, auquel je communiquais mes impres¬ 
sions à cet égard, me montra un travail auquel il se livrait et qui excita au plus 
haut point mon intérêt. 11 ne s’agissait plus d’une impression vague et sans bases 
solides, mais d’une évaluation exacte du temps indispensable aux élèves pour se 
conformer aux exigences de leur lâche. Il avait demandé aux divers professeurs de 
chaque classe de lui indiquer d’une façon précise les leçons que les élèves avaient 
à apprendre, les devoirs qu'ils avaient à faire chaque semaine et le temps qu’il leur 
fallait pour remplir convenablement chacune de ces lâches. Prenant rexemjilc 
d'une classe de seconde, on arrivait ainsi à un tolal de 27 heures et demie. 
Voilà donc 27 heures et demie d'études indispensables si l’on veut que les élèves 
puis.sent suivre normalement l’enseignement qui leur est donné, et c'est là un 
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strict minimum, il ne faut pas qu’ily ait le moindre temps perdu^ar suite d’un inci¬ 
dent fortuit. A cela il y a lieu d’ajouter les 27 heures de classe prévues au programme. 
On arrive à S4 heures et demie, disons 5o heures par semaine consacrées au travail 
régulier des classes et de leur préparation ; et cela en seconde, c’est-à-dire pour des 
enfants de 14 à 13 ans. Nous sommes d’ailleurs manifestement au-dessous de la 
réalité, car il ne suffit pas d’une heure d’étude pour tirer prafit d’une heure de 
classe. Enfin admettons ce chiffre de 33 heures. 

Si maintenant on songe aux allées et venues, si l’on désire que les élèves 
fassent quelques lectures, qu’ils se livrent à ce fameux petit travail personnel, de 
l'avis général si indispensable au développement de l'esprit, si on admet qu’ils ont 
besoin de manger, de dormir et de se détendre un peu dans le courant de la 
journée, où veut-on prendre la place nécessaire pour le développement du corps? 

J’ai retrouvé avec satisfaction le même raisonnement dans la réponse du provi¬ 
seur d’un autre lycée de Paris, et je crois bien que plus d'un parmi eux doit poser 
la même question. 

Ainsi s’explique que les chefs d’établissements consultés répondent à peu près 
tous ; « Avec la surcharge des programmes actuels il est impossible de faire plus 
que ce que nous faisons. » Quelques-uns se demandent si l’on ne pourrait dans 
le même temps faire rendre davantage aux exercices physiques en les organisant 
mieux, mais nombreux sont ceux qui considèrent comme indispensable d’en arriver 
à une réforme radicale. 

Si l’on élabore de nouveaux programmes, il importe de ne pas retomber dans 
les errements du passé, et de les établir en commençant par absorber pour les 
travaux intellectuels tout le temps disponible, puis, quand il ne restera plus une 
minute inoccupée, de se demander où l’on casera les exercices physiques; ou bien 
de se contenter d’une indication vague, en laissant aux chefs d’établissements le 
soin de se tirer d’affaire. 

11 ne faut pas, en un mot, qu’une première commission soit chargée de faire un 
programme d’études où tous les spécialistes chercheront à occuper la plus grande 
place possible, puis qu’une autre commission .se débrouille avec ce qui restera pour 
satisfaire aux exigences de la vie physique; une telle méthode est mauvaise à tous 
les points de vue, c’est l’opinion formelle de tous les éducateurs qui ont envisagé 
l’ensemble des besoins d’un enfant; elle est mauvaise au point de vue de la juste 
répartition du temps entre les nécessités; elle est mauvaise encore parce qu’elle- 
jette une sorte de discrédit sur tout ce qui touche à la vie de l’écolier en dehors 
des études. 

11 faut donc que l’éducation physique soit comprise dans les hoi-aires généraux, 
au même titre que les autres enseignements, sagement, sans excès, mais qu’elle ne 
leur soit pas simplement adjointe comme un accessoire de médiocre intérêt et 
encombrant dont on peut, sans inconvénient, se dispenser à la rigueur. 

Qu’il me soit permis ici, quoiqu’elle ne se trouvé pas dans la réponse au 
questionnaire de 1913, de citer l’opinion d'un homme qui passe dans l’Université 
iwur un maître de la pédagogie, je veux parler de M. Cl. Perroud : 

« Avant de batailler àprement, comme on le fait ici ou là, pour la prédomi- 
» nance de tel ou tel enseignement et le nombre d’heures de leçons à lui attribuer, 

» il importe de considérer dans son ensemble le développement physique, moral et 
» intellectuel de l’écolier. Quiconque ne se place pas toujours, toujours! à ce point 
» de vue général n’est pas vraiment un éducateur. » 
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Aussi, quand M. Cl. Perroud se demande sur quelles ))ases il faut organiser la 
journée de l’écolier, comment procède-t-il? L’article de M. Cl. Perroud, qui me. 
paraît empreint, du commencement à la fin, de la plus grande sagesse, et où il ne se 
trouve, à mon avis, pas une phrase qui ne soit à méditer, a surtout pour l)ut 
d’étudier la distribution du temps réservé au travail intellectuel ; je n’ai pas ici à 
me préoccuper de cette partie, mais le début de son argumentation me parait 
mériter d'être cité intégralement : 

« .le demande au lecteur de se rappeler que la journée de l'écolier n’a que 
» vingt-quatre heures. Le premier problème est donc d’en régler l’emploi. 

» Ce ne sera pas trop que d’en réserver neuf heures et demie pour le dortoir 
f (soins de toilette compris) et une heure et demie pour les repas. Toute économie 
» de minutes aux dépens de ces soins primordiaux serait déplorable. J’ai l'air de 
» plaider ici une cause gagnée depuis longtemps. Mais je ne puis oublier les 

anciennes pratiques, et je ne suis pas certain qu’elles aient partout disparu. Si 
« j’avais l'honneur d’être inspecteur général, c’est la première chose où je regar- 
» derais. Rien ne repousse si vite, que la routine, et il ne faut pas se lasser d’y 
)> mettre le fer et le feu... 

>1 Silvestrem flammis et ferro miliget agrum, comme dit Horace. 

» Prélevons maintenant trois heures,.bien complètes, pour les exercices pb\si- 
» ques (et je ne parle pas seulement des récréations proprement dites), qui ne sont 
» qu’une partie de cette di.scipline. Puisque la gymnastique, les e.xercices militaires, 

» de tir, etc., sont imputés sur ces trois heures, on admetti-a bien que ce chiffre ne 
') saurait être réduit. 

» Je ne saurais trop insister sur la nécessité d’opérer tout d’abord ces deux 
» prélèvements, avant de considérer ce qu’on fera du reste. Commencer par tailler 
» la part des études, en laissant les chefs d’établissement arranger le reste comme 
» ils pourront, c’est mettre la charrue avant les bœufs. Il nous faut des enfants 
» valides et dispos si nous voulons agir sur eux. A ce point de vue, Victor de 
» Laprade avait éloquemment raison, quand il poussait son cri d'alarme contre 
» >' l'éducation homicide. » (1) 

11 n'y a, me seinble-t-il, rien à ajouter à cela, tout commentaire ne ferait qu'en 
atténuer la force. Si un administrateur aussi expérimenté que M. Idn-i’oud pensi; 
([u'il faut consacrer trois heures de la journée de l’écolier aux récréations et aux 
exercices physiques, c’est que cela est tout au moins jjossible *, et dans ces trois 
heures, il est aisé de trouver chaque jour une demi-heure pour la gymnastique, 
sans craindre (|ue les études, même celles des marmots du lycée \. \iennent à 
péricliter. 

Du recrutement des professeurs d’éducation physique. — Passons maintenant 
à la seconde des réclamations, celle qui concerne les professeurs de gymnastique : 
ces réclamations ])ortent sur deux points, sur le nombre et sur la quantité. 

Pour ce qui est du premier point, on peut dire que presque tous les proviseurs 
font observer à juste titre, ou bien qu’ils n’ont pas assez de professeurs de gym¬ 
nastique, ou bien que ces professeurs ne consacrent pas au lycée un temps sulli- 

I Pi Cl. Perroud. — La Journée de l’Kcolier. (Lettre à im. and i, in Itevite l‘.éiaJioqique 
Tome LXI, n- 11, iiovendu'e 1912. 
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sanf. Souvent ils sont employés, une partie de la journée, dans d'autres établisse¬ 
ments, par exemple dans des écoles de la ville, parfois même c’est aux heures qui 
conviendraient le mieux aux élèves du lycée. Il y a là quelque chose de particuliè¬ 
rement étrange : tandis que poui- suffire aux nécessités de l’enseignement intellectuel 
il y a un personnel très nombreux, celui qui doit donner l’i-ducation physique est 
au-dessous du strict minimum. 11 n'est pas rare de voir un lycée où pour les 
diverses classes il y a une quarantaine de professeurs de toute espèce, sans 
compter les maîtres répétiteurs, et où un seul professeur de gymnastique est chargé 
des leçons destinées à tous les élèves, grands, moyens, petits. 

Par conséquent, presque partout, il y a une insuffisance manifeste du nombre 
des professeurs de gymnastique. 

.Nombreuses sont aussi les doléances pour ce qui concerne la question de qualité. 
Quelques proviseurs sont satisfaits du pi’ofesseur de gymnastique de leur lycée, ils 
constatent qu’il est compétent dans sa profession et qu’il a de l’autorité. Un certain 
nombre d’entre eux se louent du maître qui a été formé par le Cours supérieur 
d’Éducation physique et constatent qu'il s'est produit depuis sa fondation une amé¬ 
lioration évidente dans le recrutement. Malheureusement le nombre des élèves qui 
sortent de ce Cours n’est pas encore bien grand et avant qu’il ait pu fournir à tous 
les emplois vacants il se passera bien du temps. 

Remarquons que cette question des professeurs de gymnastique est particuliè- 
ment délicate par suite d’une circonstance qu’il est très difficile d’éliminer. Un pro¬ 
fesseur de latin, de français, de sciences, peut être un excellent enseigneur jusqu’à 
un âge relativement avancé, auquel il prend sa reti-aite; pendant longtemps même 
il acquiert de plus en plus d’expérience; il serait aisé de citei' des hommes ayant 
notablement dépassé la soixantaine et faisant malgré cela un enseignement excel¬ 
lent. Il n’en est plus de même pour les exercices jihysiques; sauf exception — il y 
en a, mais elles sont rares — un professeur de gymnastique ne peut être bon 
que lorsqu’il est relativement jeune, et c’est pourquoi, dans nombre de réponses, 
nous voyons le proviseur signaler avec regrets que le professeur de gymnastique est 
trop âgé; il manque d’entrain, les élèves ne le prennent plus au sérieux, ils en font 
un objet de risée, son enseignement n’a plus aucune valeur. 

Cette question des professeurs de gymnastique est des plus importantes, elle est 
capitale et se trouve à la base de toute réorganisation possible. Si le maître n’est 
pas d’une compétence reconnue, s’il ne sait pas intéresser les élèves, les occuper 
tous en mêlant convenablement les jeux à des exercices plus éducatifs, mais parfois 
plus ai-ides, si, comme on le voit faire trop souvent, il les astreint à des mouvements 
d’ensemble fastidieux à force de se prolonger, ou fait exécuter à quelques-uns 
■ d’entre eux des toure aux agrès pendant que le gros de la troupe perd son temps, 
c’est qu’il n’a aucune valeur et il vaut mieux laisser les enfants jouer dans la 
cour. 

l.e plus grand progrès à faii’e actuellement, c’est de fondei' une institution d’où 
il sortira beaucoup de bons piofesseurs d’éducation physique. Pour des raisons 
diverses, on ne s’est pas assez jusqu’ici préoccupé de ce recrutement, les efforts de 
rUniversité ayant été, presque exclusivement, absoihés par la formation de maîtres 
pour l’éducation intellectuelle. 

De l’aménagement des locaux. —On peut modifier les programmes d’étude, on 
])oul assurer un meilleui- recrutement des professeurs de gymnastique et en aug- 
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menter le nombre, mais la question des locaux présente, peut-être, une des plus 
grosses difficultés à lever. Presque partout les salles de gymnastique sont insuffi¬ 
santes et mal installées, il n’est pas rare que ce soit l'espace même qui fasse défaut. 
Evidemment on peut souvent, sans doute beaucoup plus souvent qu’il n’est d'usage, 
faire prendre aux élèves la leçon de gymnastique dans la cour, cela aurait même 
l’avantage de les mettre au plein air et de les soustraire à la poussière qui empeste 
les salles de gymnastique de nos lycées. Mais quand il pleut, qu’il vente ou qu’il 
fait pai- trop froid, si l’on n’a pas d’espace clos, la leçon est supprimée. Supprimée 
aussi, toute une partie de l’année, quand elle est placée vers la fin de l’après-midi, 
que le jour tombe et que le local destiné aux exercices physiques ne peut être 
éclairé, comme le constatent certains proviseurs et malgré leurs réclanàations réi¬ 
térées. 

Il ne suffit pas de dire que l’on peut construire de nouveaux gymnases; cela 
est possible dans certains lycées, c’est impraticable dans d’autres. Où le mettre, par 
exemple, dans un grand lycée dont le proviseur fait remarquer qu’actuellement, 
dans les cours, il n’y a pas deux mètres carrés d’espaces libres par élève 1 Évidem¬ 
ment, il y a une solution, c’est même la seule, me semble-t-il: il faut limiter le 
nombre des élèves à recevoir dans la maison. 

Du reste pour cette question de locaux, il est impossible d’indiquer une solution 
générale, où même une série de solutions, et il ne suffit pas pour cela de lire les 
l’éponses des proviseurs, il est indispensable d’examinei' chaque cas particulier et 
de voir comment on peut résoudre au mieux la difficulté qui se présente. La seule 
chose certaine est que, si on n’apporte pas des améliorations notables aux locaux, 
toutes les autres résolutions ne seront que des mesures insuffisantes. 

Indifférence ou hostilité des parents. —En somme, quand on considère les trois 
grosses difficultés auquel les se heurtent les proviseurs pour organiser convenablement 
l’éducation physique dans leurs lycées, surcharge des programmes, insuffisance des 
professeurs et des locaux, on conçoit le mauvais renom dont jouit la gymnastique 
dans les établissements d’enseignement secondaire de l’Etat; on s’explique la répu¬ 
gnance des parents à y astreindre leuj’s enfants. Il est nécessaii-e de faire une véi'i- 
table éducation de ces parents, mais ce ne sera réellement possible que lorsque 
l’éducation physique sera organisée comme elle devrait l’être. 11 est certain 
qu’alors, d’eux-mêmes, voyant le bon effet produit par la pratique de la gymnas¬ 
tique et des sports sur ceux qui s’y adonnent, ils inciteront leurs propres enfants à 
y prendre part. 

C’est là, comme en bien des choses, une question de persévérance et de savoir- 
faire de la part des proviseurs, mais il n’est pas douteux qu’en s’y attachant, ils 
n’arrivent à modifier l’état actuel de la mentalité de bien des pères de famille. 


DANS QUELLE VOIE FAUT-IL ORIENTER L’ÉDUCATION PHYSIQUE 

Voyons maintenant, on admettant que les choses ne puissent rester en l’état 
actuel, comment et dans quelle voie il faudrait, d’après les proviseurs, ofienter 
l’éducation physique. 

Ici, j’élimine franchement trois réponses. Dans l’une, le proviseur, décidément 
obsédé par les dangers que le professeur de gymnastique fait courii’, à tout instant. 
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aux élèves, déclare simplement que, tant qu’il sera affligé de ce professeur, il n’y a 
absolument rien à faire. 

Une autre émane du Directeur d’un petit lycée dont j’ai déjà parlé; les enfants 
qui lui sont confiés sont trop jeunes pour qu’on s'occupe de leurs exercices physiques; 
passons. 

Enfin la troisième, non la moins étran'ge, nous vient d’un proviseur déjà cité 
pour qui l’utilité de développer la gymnastique est contestable, ce développement 
pouvant être nuisible. Rien à faire, du reste, dans son lycée, car il n’a que vingt- 
trois internes et six demi-pensionnaires ! Peut-être pourrait-on tout de même leur 
faire respirer le grand air, car chacun d’eux est aussi intéressant que s’il était 
dans un lycée de 500 internes. 

Tous les autres chefs d’établissements font quelque proposition, quand ce ne 
serait que de mieux employer le temps dont on dispose. 

Considérons donc successivement les réponses relatives à la gymnastique propre¬ 
ment dite et celles relatives aux sports. 

Comment modifier l’enseignement de la gymnastique. —11 est parfois difficile 
de s’y reconnaître exactement dans les diverses dénominations employées: gymnas¬ 
tique suédoise, avec un peu d’agrès; gymnastique rationnelle; gymnastique scienti¬ 
fique, etc.; certainement il s’établit quelques confusions. Toutefois, en examinant les 
réponses avec le plus grand soin, il me semble qu’un très petit nombre seulement 
de proviseurs demande que l’on proscrive totalement les agrès. Quand ils expriment 
ce désir, c’est pour des causes diverses ; crainte éprouvée par les familles et 
surtout par l’administration de voir se produire des accidents; crainte de voir les 
élèves tomber dans l’acrobatie; enfin, inconvénient résultant du nombre des élèves 
restant inoccupés autour du professeur unique, et réduits au rôle de spectateurs 
pendant que leur camarade exécute un mouvement, ce qui réduit considéra¬ 
blement la durée efficace de la leçon. 

Je n’insiste pas en ce moment sur la responsabilité de l’administration en cas 
d’accident, c’est là une très grosse question qui mérite d’être largement traitée; 
c’est la crainte de cette responsabilité qui paralyse bien des bonnes volontés, non 
seulement dans les lycées et les collèges, mais aussi chez les instituteurs, il faut 
l’examiner dans son ensemble. Du reste, à maintes reprises les proviseurs y font 
allusion, mais ne formulent aucune proposition pour remédier à l’état actuel de la 
législation. 

Malgré toutes ces appréhensions et ces inconvénients, la majorité des proviseurs 
pensent qu’il ne faut pas complètement négliger les agrès, surtout pour les grands 
élèves. La gymnastique aux agrès donne une souplesse, une audace, un sang-froid 
et une décision que l’on n’obtient pas autrement. La part à faire à ces agrès varie 
avec maintes conditions, en particulier avec l’âge des élèves et avec l’expérience 
du professeur. Pas d’agrès pour les petits, un peu plus avec les moyens, davantage 
avec les grands. 

Quelques rares proviseurs, impressionnés sans doute par les difficultés d’ordres 
divers qu’il y a à organiser la gymnastique, ne font pas mention de ce que l’on 
devrait faire de ce côté et demandent surtout que l’on développe les jeux elles sports. 

D’autres au contraire précisent leurs désirs demandant que tous les jours les 
élèves soient astreints à une demi-heure de gymnastique, ou, tout au moins, à une 
petite séance de mouvements d’assouplissement et d’exercices respiratoires, de 10 



à 20 minutes et exécutés le matin aussitôt après le lever avant la mise au travail, 
j’ai déjà mentionné antérieurement ce désir. 

Un proviseur verrait d'un bon œil, pour stimuler les élèves, qu'il fût donné une 
sanction à la gymnastique, sous forme d’une bonne note inscrite au carnet scolaire 
et conférant quelques points au baccalauréat. 

Un autre demande que des leçons spéciales soient instituées pour les chétifs, 
sous la surveillance du médecin de l’établissement. 

Plusieurs proviseurs insistent tout particulièrement sur l’utilité spéciale des 
mouvements respiratoires, et l’un d'eux rappelle, à ce propos, l'intérêt qu’il y 
aurait à développer le chant chez les petits. 

Une opinion idusieurs fois exprimée est qu’il faut, comme pour les autres 
enseignements, faire rentrer la gymnastique dans les horaires des classes, j’en ai 
déjà donné ])lus haut les raisons multiples. 

Enfin, chaque séance de jeu, dit un proviseur, devrait être précédée d’ime 
dizaine de minutes de mouvements de gymnastique bien réglés. 

Un proviseur fait aussi remarquer, que l’on pourrait installer dans les cours de 
récréation quelques agrès dont l'usage n’offre aucun danger. Les élèves les plus 
portés vers les exercices physiques sei’aient ainsi à même de s'exercer en dehors 
des heures réglementaires de gymnastique. 

En somme, il n’y' a pas de désaccord bien im|jortant, et la gi'ande majorité des 
proviseurs seraient satisfaits des exercices prescrits au Manuel d’exercices physiques 
et de jeux scolaires jiublié par le Ministère de l’Instruction ])ublique. Selon les 
circonstances, l’âge des élèves, le professeur, on augmenterait ou on diminuerait 
un peu la part des agrès. 

Dans quelle voie faut-il orienter les sports? —Pas.sons maintenant aux sports. 

Ici l'accord cesse de régner ; nous trouvons des partisans très convaincus et des 
opposants irréductibles de certains sports. Depuis le proviseur qui répond formelle¬ 
ment : « 11 ne faut favoriser le développement d’aucun sjjort ; » jusqu’à celui qui 
dit : « Convaincu de l’heureuse influence qu'exercent les sports tant sur le physique 
que sur le moi-al des élèves, je pense qu'on ne saurait jamais assez favoriser leur 
développement, » il y a fous les intermédiaires. 

Je crois avoir compris que ce désaccord provient, en grande partie tout au 
moins, d’incidents causés ])ar l’introduction de quelques mauvais éléments dans les 
équipes, ou provenant du contact de l’équipe du lycée, d’ailleurs bien composée, 
avec des équipes recrutées dans d’autres milieux que la population scolaire. Ces 
incidents se produisent surtout loreque les élèves vont participer à une manifes¬ 
tation sportive éloignée de leur lycée. 

Quand, à la suite d’un match engagé avec une équipe d’une ville voisine, match 
nécessitant un déplacement en chemin de fer, une équii)e rentre un peu animée 
après un voyage quelque peu bruyant, le proviseur auquel reviennent les échos 
parfois amplifiés de ce qui s’est passé, voit d’un mauvais œil le retour de j)areil.s 
incidents. 

Lorsque les équipes sont bien tenues, que leur capitaine a un bon esprit et 
possède sur ses camai’ades l’autorité nécessaire, ce qui est généralement le cas, 
alors les avantages résultant de l’organisation des équipes deviennent évidents et 
l’administration comprend l’intérêt qu’elles peuvent présenter. 

M’est-il pas logique de penser que la manière dont les sociétés sjjortives 


sont organisées dans un lycée dépend en grande partie de Tattiiaoe de l'adminis¬ 
tration à leur égard. Il est vraisemblable que les équipes de football, par exemple, 
auront une bonne tenue si le proviseur s’y intéresse véritablement, si, comme 
il arrive souvent, il accepte la présidence d’honneur du groupe sportif de sa 
maison, si les élèves sentent qu’il est sympathique à leurs jeux. Si au contraire le 
proviseur ne fait que tolérer les sports, si l’on sent chez lui une sorte d’hostilité 
latente, on \erra entrer dans les équipes tous les frondeurs et les plus mauvais 
éléments, elles deviendront un véritable centre d’opposition. 

Bien entendu, et beaucoup de proviseurs insistent sur ce point, il ne faut pas 
]jlaccr les sociétés sportives sous la tutelle de l’administration, il faut que les élèves 
en aient la gestion et l’organisation, c’est la seule manière de les faire pros¬ 
pérer et de développer chez les élèves qui en font partie le sentiment de la 
responsabilité et l'esprit d’initiative. Mais cette indépendance n’exclut pas une 
surveillance discrète, elle n’est pas incompatible avec quelques conseils bienveil¬ 
lants et dos témoignages d’intéj'êt que l’administration peut leur témoigner. 

Par exem))le, un proviseur a eu l’idée de porter au palmarès, et au môme 
titre que les autres ])rix, l’énumération des succès sportifs remportés par les élèves 
du lycée, c'est évidemment une manifestation des plus nettes en faveur de l’édu¬ 
cation plnsique, les élèves ne peuvent qu’en sentir la portée et y voir un 
encouragement. 

Ce qui tu’écèdc s’appli<|uc principalement au football, c’est à ce jeu que 
s'adressent surtout les critiques de quelques proviseurs, même de certains d’entz’e 
eux qui sont très favorables à l’extension des sports. Nous voyons toujours revenir 
les mêmes arguments, l’inconvénient des déplacements sans surveillance efficace, 
le contact avec d’autres groupements composés d’éléments plus frustes et moins 
éduqués que ceux formant la clientèle du lycée, enfin la perspective d’un accident, 
surtout au rugby, considéré comme un jeu violent et même brutal. 

La responsabilité en cas d’accident. Les articles 1382-1383-1384 du Code civil.— 
La crainte de l’accident ! la responsabilité des administrateurs ! voilà une plainte qui 
revient à toute occasion, et pour cause. Il y a évidemment une mesure à pi'endre 
jiour dégager la responsabilité des administrations collégiales. Je sais que cette 
même crainte hante les instituteurs dont la situation à cet égard est encoz’e plus 
difficile que celles des proviseurs et des principaux de collège, et qu’elle est la 
cause essentielle de l’état misérable de l’éducation physique dans les écoles primaires. 

On profite du passage des instituteurs à l’armée pour les envoyer à l’École de 
Joinville où ils sont admirablement éduqués, c’est parfait et on ne saurait Iroj) 
louer cette mesure; mais quel peut en être le bénéfice si l'on envoie le meilleur de 
ces instituteurs, rempli de bonne volonté, dans une école où il trouvera une petite 
population d'élèves prête à profiter de son expérience, mais où il sera hanté par 
l'inquiétude : attention ! pas d'accident ; pas même d’incident, sinon gare aux 
parents, il y en a qui ne seront pas commodes. Ce n’est pas une situation 
tenable. 

En Angleterre, si au cours d’un jeu, un élève est plus ou moins grièvement 
blessé, les parents considèrent cela comme un aléa inséparable du jeu même 
auquel ils tiennent que leur enfant prenne part, dans son propre intérêt. Jamais il 
n est question d’en faire un grief à qui que ce soit, tout se passe comme si l’enfant 
avait eu un accident chez lui, en jouant librement avec ses camarades. 
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En France il n’en est pas ainsi, ou tout au moins, il y a toujours lisque qu’il 
n’en soit pas ainsi, en vertu des articles 1382-1383-1384 dü Code civil. Il ne 
manque pas de parents profitant du moindre incident pour en faire un grief à 
l’administration collégiale, voire même pour se livrer vis-à-vis d’elle à un véritable 
chantage. 

Aussi voyons-nous un ])roviseur déclarei' : 

« 11 y a des jeux auxquels je suis enchanté de voir mon fils se livrer avec ses 
camarades à la maison et que je ne pei-mets pas aux élèves du lycée. » 

Voilà le résultat auquel on arrive. 

Évidemment, lorsqu’à la suite d’un accident les parents assignent l'adminis¬ 
tration devant les tribunaux et obtiennent une indemnité pécuniaire, c’est l’État 
qui est matériellement touché et il n’exerce aucun recours financier ni contre le 
proviseur, ni contre le maître lu’ésent au moment de l’accident ; mais il n’en est 
pas moins vrai que si le même incident venait à se répéter dans le même établisse¬ 
ment, il en résulterait, pour ceux qui le dirigent, une sorte de préjudice moral 
auquel ils tiennent à ne pas s’exposer. 

C’est là un état de choses incompréhensible et inadmissible, car toute éducation 
peut comporter des risques. On a installé dans les lycées et dans divers établisse¬ 
ments de l’Université des manipulations de chimie et de physique; il peut se 
jjroduire un accident, l'administration doit-elle en être rendue responsable? Si 
dans une clinique de la Faculté de Médecine, un étudiant pratiquant une autopsie 
se fait une piqûre anatomique, entraînant parfois des suites graves, les parents 
ont-ils un recours contre la Faculté? Dans ces conditions il n’y aurait plus d’ensei¬ 
gnement possible, et, en particulier, la diffusion de l’éducation physique serait 
paralysée du haut en bas de l’Université, depuis les lycées préparant aux écoles du 
gouvernement jusqu'aux plus humbles écoles primaires, et cela au grand détri¬ 
ment de ceux-là mêmes que la loi entend protéger. 

Malgré toutes ces craintes, et en dépit de toutes les objections, bon nombre de 
proviseurs n’hésitent pas à préconiser le football, auquel ils attribuent les plus 
grandes vertus ôducafives, tant au point de vue physique qu’au point de vue moral. 
Il me suffira de faire trois citations, que je pourrais facilement multiplier, jiour 
montrer à quel ])oint certains proviseurs sont affirmatifs à cet égard. 

« Le football ne peut être pratiqué que par les « grands moyens » ou par les 
» grands. C’est un des meilleurs sports, qui développe aussi bien les qualités 
» morales que les qualités physiques: énergie, volonté, sang-froid. » 

« Parmi les sports, le plus recommandable est le football auquel nos élèves se 
» livrent avec ardeur. Ce sport a un succès tel qu'il rend les autres inutiles dans 
» un lycée comme le nôtre. » 

« Le football (association ou rugby). Ce sport qui nous vient d’.àngleterre 
» convient à merveille au tempérament, de nos jeunes gens en en corrigeant la 
» brutalité. Les objections sont nombreuses, les plus fortes sont les objections qui 
» ont rapport à la brutalité du jeu et aux accidents possibles. Or, ce jeu n’est 
» brutal qu’en apparence, et ne peut l’être en i-éalité que s'il est pratiqué par des 
» brutes ou des maladroits, ce qui n’est pas le cas pour nos lycéens. 

» Les accidents sont peu nombreux ; depuis dix-huit ans que les sports sont 
» pratiqués au lycée on n’a eu à enregistrer que quatre accidents et encore si peu 
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» graves qu’aucun n'a entraîné de fâcheuses conséquences. I.es jeux d’autrefois 
» pourraient inscrire à leur actif un nombre au moins aussi grand d’accidents. » 

Jeux et exercices divers. —A côté du football se placent le tennis et les divers 
Jeux de ballon ou de balle, pour lesquels ne se soulèvent pas les mêmes objections, 
mais qui n’ont pas non plus les mêmes qualités. Je doute, par exemple, que le 
croquet ait de grandes vertus éducatives au point de vue de l’ordre et de la 
discipline. Je n’ai jamais, pour ma part, assisté à une partie de croquet sans 
que, très rapidement, il ne s’élève des discussions, et sans entendre les deux camps 
s’accuser de mauvaise foi. 

Bien des proviseurs regi’ettent la disparition de ce qu’ils appellent les vieux 
jeux français, c’est-à-dire les barres, le saut de mouton. Ils avaient évidemment 
de nombreux avantages, ils ne nécessitaient pas un grand apprentissage, de 
nombreux enfants pouvaient y jouer simultanément par petits groupes, mais eux 
aussi ne nécessitaient pas la discipline de rigueur dans le football ; ne disons pas 
qu’il n’y arrivait jamais aucun accident ; le proviseur de la dernière citation a 
parfaitement raison. Ma jeunesse n’est pas encore assez lointaine pour que je ne 
me rappelle le choc terrible résultant de la l'encontre de deux camarades au cours 
d’une partie passionnée de barres : l’un eut la paupière largement fendue et faillit 
y perdre l’œil. Malheureusement la mode de ces jeux est passée, paraît-il; 
malgré certaines tentatives, les proviseurs reconnaissent qu’il est bien difficile de 
la faire renaître. 

L’équitation et l’escrime sont généralement réservés aux candidats à l’École 
Polytechnique et à l’École de Saint-Cyr. Quelques autres élèves les pratiquent, 
mais on ne peut en répandre la pratique, ce sont là des exercices presque toujours 
trop dispendieux pour y astreindre l’ensemble de la population scolaire, d’ailleurs 
la pénurie de chevaux et de professeurs rendrait pareille tentative stérile. 

Peut-être pourrait-on développer davantage la boxe, excellent exercice qu’il 
serait possible de faire pratiquer, au moins pour ce qui en concerne les principes, 
par les élèves groupés sous la direction d’un maître de gymnastique intelligent. 

Je trouve enfin assez fréquemment, dans les réponses, la course sous ses 
diverses modalités, le saut, le lancement du poids ou du disque. Tous ces exercices 
sont faciles à faire exécuter par les élèves, mais il y a des réserves à faii-e pour la 
course et le saut qui chez certains sujets pourraient avoir quelques inconvénients. 

La marche et les promenades. — La marche rencontre un très grand nombre de 
partisans ; il est bien spécifié qu’il ne s’agit pas de ces lamentables promenades du 
jeudi où les élèves se traînent tristement le long des routes poussiéreuses, mais de 
véritables marches d’entraînement, graduées suivant l’âge des élèves, et ayant un 
liut variable suivant la région et la saison. Dans tel pays on fera des courses en 
montagne, ailleurs on gagnera le bord de la mer; même en plaine et à défaut de 
beaux points de vue on pourra rendre l'excursion intéressante, comme le font 
remarquer quelques proviseurs, soit en visitant un monument historique, soit 
comme il a déjà été dit en l’agrémentant de recherches minéralogiques, botaniques 
ou entomologiques. Plusieurs proviseurs proposent de faire exécuter aux élèves de 
petits levers topographiques, c'est là encore une excellente idée. La natation étant 
aussi un des exercices les plus recommandés, on pourra, si les circonstances le 
permettent, couper l’excursion ou la terminer par une baignade. 11 est impossible 
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tie formuler plus que des indications générales eu jjai-eille matière et c'est aux 
proviseurs à prendre rinitiati\e des mesures qui leur pm-aîtront les. ijlus fa\o- 
raldcs. 

Canotage, patinage, ski, jardinage. — Certainsjeux ou sports ne sont d'ailleurs 
possibles que dans des circonstances spéciales: pour le canotage que beaucoup de 
proviseurs préconisent il faut une rivière n’offrant pas trop de dangers; il n’en est 
pas tout à fait de même pour la baignade et il est regrettable, alors qu’à l’étranger 
toutes les villes de quelque importance disposent de magnifiques piscines, de voir 
l’indifférence de presque toutes nos municipalités à cet égard. 

Dans quelques lycées les fdèves pratiquent le patinage, plus rarement le ski; 
enfin dans un très petit nombre d’entre eux, et cette rareté se conçoit car il faut 
pour cela d’assez beaux emplacements, on fait du jardinage. 

Tir. — Dans beaucoup de lycées on a installé des tii’s, ou bien les ôlè\es vont 
au tir militaire ; les proviseurs insistent généralement sur l’intérêt de ce sport el 
plus d’un verrait avec plaisir qu'il fût rendu obligatoire. Souvent l’organisation du 
tir est facilitée par les autorités militaires, et il n’en résulte pour le lycée qu’une 
dépense minime; dans certaines réponses on trouve au contraire mentionné le fait 
que, le nombre des élèves inscrits au gi’oupe des tireurs n’étant pas assez éle\é, 
les autorités militaires n’ont plus consenti à fournir gratuitement les cartouches. 

Il y aurait à cela le remède indiqué plus haut, c’est-à-dire de rendre le tir 
obligatoire, ou bien on pourrait remplacer le tir au fusil de guerre et à' la carabine 
par le tir à l’arc, préconisé par un proviseur, et qui n’entraîne aucune dépense. 

Danse. — Comme exercice paraissant jouir d’une grande faveur, aussi bien 
auprès des élèves que des chefs d’établissements, je citerai finalement la danse qui 
a évidemment certaines qualités et peut contribuer à donner aux élèves de la 
souplesse et de l’élégance, mais auquel je reprocherai de se jiratiquer générale¬ 
ment dans des locaux poussiéreux et tro]) petits, où forcément les danseurs se 
trouvent rapidement dans un air vicié ; en général il vaut mieux s’en tenir aux 
exercices de plein air. 

■ Travaux manuels. — Je sais que ce même reproche peut s’apjdiquer aux 
travaux manuels, organisés dans quelques lycées, et pour lesquels je ne puis 
cependant me défendre d’avoir un faible très accentué, pour en avoii- si souvcnl 
apprécié la nécessité. 

.Multiples sont les circonstances de la vie où il est de la plus grande utilité d(^ 
connaître certaines petites techniques de travaux manuels ; j’ai vu tant de 
personnes embarrassées et arrêtées pour ne pas savoir couper convenablement 
une planche, ou percer un trou, ou limer un petit morceau de métal, ou même 
planter droit un clou. 

Je voudrais que tout lycée eût, suivant'ses ressources, un atelier mis à la dispo¬ 
sition des élèves et leur permettant de travailler le bois, les métaux, le verre et 
les autres matières; il serait désiiable qu’ils fussent incités par l’administration à 
réparer ou même à fabriquer les menus objets servant à leurs jeux ou à construire 
de jietits dispositifs pouvant être conservés dans les collections et servir à l’ensei¬ 
gnement de la maison. Une récompense spèciale devrait être atD'ibuée aux élèves 
ayant le plus contribué à enrichir ces collections de modèles de démonstration 
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■construits par. eux, pour lesquels ils auraient tait preuve d'ingéniosité et d’halnlelé: 
irien à mon avis, n’est aussi instructif. 

Déjà on est entré, dans.cette voie, pour une certaine catégorie d’élèves tout au 
moins, en plaçant les ateliers sous la direction des professeurs de physique tout 
■ désignés pour cela. Il serait bon que la mesure se généralisât et que le plus 
grand nombre d’élèves possible fût appelé à pouvoir profiter de cet enseignement, 
iméme ceux (|ui ne suivent ])as encore les cours de i)hysique proprement dits. 

Les sommes affectées par l’Etat à l’organisation et à l’entretien des jeux sont 
insuffisantes, encore ne faudrait-il pas que les professeurs fussent amenés à 
.“les détourner de leur véritable destination. Or je vois l'un d'eux déplorer que 
« faute de crédits, on est obligé d’affecter la subvention des jeux à une partie des 
■dépenses de la Saint-Charlemagne. » Voilà des virements regrettables, je dirai 
même inadmissibles. Si l’on manque d’argent, que l’on supprime le banquet de la 
:Saint-Charleinagne, dont l’utilité est contestable mais que les jeux n’en pfitissent pas. 


DES RÉCKÉATIOXS 

Nous arrivons maintenant à la question des récréations, qui ne se liorne pas 
■simplement au n" VI du questionnaire. 

La lecture des réponses montre en effet qu’ici encore il eût mieux valu modifier 
un peu la formule de la demande, ce qui eût entraîné plus de précision et d'homo¬ 
généité dans les réponses. 

Les proviseurs donnent généralement leur avis sur la durée totale des 
récréations dans la journée et sur la longueur de chacune des r(icréations. 

Dans la [dupart des lycées il y a une récréation d’une heure après le déjeuner 
de midi, et une deuxième récréation d’une heure ajirès la classe du soir. N'ombre 
de jiroviseurs regi'ettent de ne pouvoir faire |)lus pai- suite de la surcharge de.s 
programmes et surtout parce qu’il faudrait empiéter sur les heui'es d'étutics déjà 
■i'éduites à leur strict minimum ])ar suite du temps consacré aux classes. 

Cette durée des récréations est encore moindre dans quel((ues cas, soit par suite 
d'une réduction faite aux dépens de la récréation de midi, soit aux dépens de 
■celle du soir. Ceci est fort regrettable, d’autant plus que Ijeaucoup de proviseurs 
“trouvent que deux heures sont insufllsantes et qu’il serait bon d’accorder aux élèves 
une petite récréation d’une demi-heure dans la matinée. .Te trouve, il est vrai, plus 
■d’un lycée où la durée totale des récréations est de deux heures et demie: dans 
l’un d’eux elles vont à deux heures trois quarts, et un ])roviseur pense que l’on 
ipourrait sans inconvénient aucun donner trois heures. : 

Que l’on n’aille pas se récrier et dire que cela e.st ah.solument impossible, car 
je renverrais le contradicteur à l’article de M. Cl. Penaud que j’ai déjà cité, qui 
■<léclare que non seulement, que même avec les |)rogrammes de 1902, on jiourrait 
accorder ces trois heures aux exercices physiques et récréations, mais qu’il est 
inadmissilîle (ju’il en soit autrement; pour pouvoir travailler il faut vivre convena¬ 
blement, c’est-à-dire se délasser et respirer au plein air aussi bien que l’on mange 
et que l’on dort. C’est là un jioint .sur lequel M. Cl. Perroud est intransigeant et je 
■crois qu’on ne saurait assez l’approuver.. 

Si les élèves ont, j)ar jour, trois heures de récréation, on ])eut en consacrer une 
•demi-heure aux exercices physiques obligatoires, il resterait deux heures et demie 
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de liberté complète pour courir et jouer : cliaque élève ayant, par jour, une 
demi-heure de gymnastique, ce serait très bien. 

Mais nous savons hélas! que les heures de récréation libre ne seront pas égale¬ 
ment profitables à la santé des élèves dans tous les établissements. Ce sera parfait 
dans ceux où il y aura des cours spacieuses et bien aérées, où la libre disposition 
d’un vaste terrain du voisinage permettra aux élèves d'organiser des jeux et de 
s’ébattre comme doivent le faire des enfants normaux. Ce sera beaucoup moins 
bien dans ceux où les jeux sont presque impossibles. Que fera par exemple le 
malheureux proviseur dans le lycée duquel les élèves ne disposent pas de deux 
mètres carrés par tête d'espace libre I C'est à peine s’ils peuvent circuler, et c'est 
là certainement que l’on retrouve ces conversations ])ar petits groupes, tant 
redoutées au point de vue moral par les proviseurs perspicaces, ou ces prome¬ 
nades où les élèves tournent autour de la cour, tous en sens inverse des aiguilles 
d’une montre, comme les chevaux d’une machine à battre ! 

Pour remédier à cet inconvénient il n’y a que deux solutions possibles : ou bien, 
ce qui paraît rationnel, limiter le nombre des admi.ssions dans un établissement 
en proportion de la surface de cours disponible et ne pas empiéter de plus en plus 
sur ces cours jusqu’à ce qu’il ne reste plus que des bâtiments, afin d’assurer au 
lycée une clientèle énorme ; ou bien, comme le propose un proviseur, qui, je dois 
le supposer, a étudié la question, faire des récréations successives. Je sais qu'au 
premier abord cela soulèvera les plus vives objections, cela peut rompre l’harmonie 
générale des horaires, mais nous n'en sommes plus à exiger la plus parfaite 
concordance entre tous les lycées de France, ce temps est passé, et l’on peut 
du reste ne prendre la mesure préconisée que là où elle est véritablement nécessaire. 

Il se peut que, précisément dans les lycées où la population est très dense, 
certaines classes se trouvent au voisinage immédiat des cours de récréation et que 
par suite les travailleurs soient dérangés dans leurs études par le bruit des jeux. 
C’est là incontestablement une difliculté, mais est-èlle insurmontable ? Ne peut-on 
arranger les horaires de façon à ce que pendant les récréations d’une partie des 
élèves, les autres ne soient pas occupés à des travaux exigeant le calme et la tran¬ 
quillité ; par exemple que l'on profite de ces heures pour y caser les classes de 
dessin, tout au moins quand les salles donnent directement sur la cour; peut-être, 
et au besoin, les classes de langues vivantes. Il n’est pas indispensable que tous les 
élèves prennent leur repas à la même heui-e, et il n’est pas absurde que les uns 
déjeunent de H h. 1/2 à 12 heures, les autres de 12 heures à 12 h. 1/2. Les 
premiers iront en récréation à 12 heures et ne gêneront pas les seconds. 

Si l’on n’arrive pas à une combinaison parfaite, tout au moins pourra-t-on 
améliorer les choses. 

Pour ce qui est de la durée de chaque récréation, à part quelques rares conces¬ 
sions pour une récréation de une heure et demie, soit après le déjeuner, soit après 
la classe du soir, la grande majorité des proviseurs considère qu’il ne faut pas 
dépasser une heure. Ce temps est suflisant pour organiser des jeux praticables à 
l’intérieur du lycée, et l’expérience prouve que la plupart des enfants commençant 
à se fatiguer au delà de cette durée, arrêtent spontanément les jeux. Pour donner 
plus d’une heure il faut faire sortir les enfants de la maison et les conduire à un 
terrain spécial; ceci ne peut évidemment se faire tous les jours, car on tomberait 
dans l’exagération. 

Tout au plus dans quelques lycées particulièrement privilégiés, contigus à un 
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grand terrain, on pourrait donner une heure et demie, mais ce sont là des cas 
trop particuliers pour en tirer une indication générale. Si la récréation de midi et 
celle de quatre heures ont chacune une durée d’une heure, les élèves ont vraiment 
de quoi organiser leurs jeux de la semaine. 

L'APRÈS-MIDI DE JEU SOUS LA SURVEILLANCE D'UN MAITRE 

11 ne nous reste plus que la dernière question. 

Serait-il bon de consacrer une après-midi, par semaine, à des jeux exécutés 
sous la surveillance d'un maître compétent? 

L'opinion générale exprimée est que le jeudi après-midi doit être consacré aux 
jeux, mais qu’il faut s’en tenir là. Bien entendu la question ne se pose pas pour le 
dimanche. Dans trois réponses le proviseur pense que l’on pourrait y ajouter le 
mardi, au moins pour les petits. Est-ce bon? est-ce mauvais? 

J’ai eu l'occasion d’entretenir de ce sujet un proviseur qui est pour moi une 
vieille connaissance, car voilà trente-cinq ans que je le suis avec intérêt dans sa 
carrière administrative. Il est de ceux auxquels on a recours pour ramener la 
discipline dans les établissements où elle s’est quelque peu relâchée. Je n'aflîr- 
merais pas qu'il ait le gant de velours mais je certifie que sa main est ferme et 
que ses préoccupations sont les mêmes pour ce qui concerne l’éducation intellec¬ 
tuelle que pour ce qui regarde le bon oi-dre de sa maison. Son opinion me paraît 
donc avoir une grande valeur dans le cas actuel ; or, voici ce que j'apprends 
de lui. 

Au temps où il se trouvait à la tête d’un grand lycée de Paris, ne recevant que 
des petits, il fut un des premiers à organiser des jeux surveillés, en dehors du 
lycée, en y consacrant l’après-midi du mardi. Les résultats qu’il obtint furent si 
satisfaisants qu’il maintint cette mesure pendant toute la durée de son séjour dans 
l’établissement. 

N’ayant aucune expérience en la matière, je m’abstiens de tout commentaire, 
me contentant de citer l’opinion d’un homme dont les qualités d’administrateur 
sont unanimement reconnues. 

Je m’inspire encore de la conversation que j’ai eue avec lui pour insister à 
nouveau sur la réfutation d’une objection que j’ai signalée précédemment dans 
quelques réponses. Il arrive, disent certains proviseurs, qu’à la suite du jeu 
prolongé ou des sports auxquels se sont livrés les élèves le jeudi après-midi, ces 
élèves l’entrent au lycée fatigués et mal disposés pour le travail; l’étude du soir est 
alors à peu près perdue. 

11 est vrai que bien des proviseurs font aussi remarquer, d’abord que les élèves 
sont toujours plus dispos le lendemain des bonnes journées de jeu que le restant de 
la semaine; en second lieu, que lorsque, par suite d’un temps particulièrement 
mauvais ou pluvieux, on a dû supprimer la promenade du jeudi et garder les 
élèves au lycée, les heures suivantes consacrées au travail sont plus profitables en 
apparence qu’en réalité, les élèves s’ennuient, ils n’ont aucun goût à leur besogne, 
le grand air coutumier leur manque. 

Pourquoi vouloir consacrer l’étude qui suit une longue promenade ou une 
partie de football, de canotage ou d’un autres port, à un travail intellectuel auquel les 
enfants devront s’appliquer comme les autres jours? est-ce à ce régime que l’on 
met les petits externes qui restent le jeudi à la maison? 
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Pour les petits, une fois rentrés au lycée, qu’on les laisse achever l'après-midi 
en petits jeux ou amusements. Quant à ceux qui sont plus grands, pourquoi cette 
étude du jeudi soir n’est-elle pas consacrée à ces lectures auxquelles on attache, 
tant d’importance, et que l’on regrette, avec raison, de ^■oir disparaître? En deliors 
■des devoirs réguliers et des levons obligatoires exigeant un effort réel et une grande 
application, il y a un petit travail personnel moins fatigant, plus attachant peut- 
être et moins astreignant, que les jeunes gens entreprennent de leur propre gré et 
.qui n’est pas des moins profitables. Laissez leur le jeudi soir pour cela. 

Un point sur lequel les chefs d’établissement ne sont pas d’accoi’d, est celui de 
l’intervention d’un maître dans l’organisation des jeux. 

Pour les uns les jeux et les sports doivent être complètement libres: pour les 
autres, il serait bon d’y faire intervenir, dans une certaine mesure, le professeur de 
gymnastique par exemple. C’est là une question de personne, la solution varie avec 
les circonstances. Il est bien certain qu’il vaut mieux, pour intéresser les jeunes 
gens, leur laisser une certaine initiative et le maximum de liberté compatible avec 
la bonne tenue. Si d’autre part, après avoir fait conduire les enfants ou les grands 
garçons au terrain de jeu, on les fait surveiller par un maître rogue, que cette 
besogne agace, qui se promène d’un air ennuyé le long du terrain, grognant sans 
cesse et l’éprimant toute velléité d’animation à coups de punitions, ou aura pris la 
pire des mesures. 

.liais si le maître, affable tout en ayant de la main, se mêle de bonne grâce au 
jeu des élèves ou les dirige d’une façon intelligente, il n’y aura que profit pour son 
autorité et les élèves seront les premiers à faire appel à lui. Cela ressort nettement 
des essais faits dans quelques lycées, au dire des proviseurs, et de ce que chacun a 
pu voir dans les établissements d’enseignement libre, s’il a tant soit peu l’esprit 
observateur. 

Une des dernières réponses qui nous soient parvenues est tout particulièrement 
intéressante parce que pour chaque question elle nous donne, séparément, l’opinion 
(lu proviseur et celle du professeur de gymnastique. J’ai tort de dire <( du profes¬ 
seur de gymnastique », car, à en juger par le texte que j’ai sous les yeux, le lycée 
<le F. a le bonheur d’avoir un véritable « professeur d’éducation physique. » C’est du 
reste ainsi qu’il est ajuste titre qualifié. Quant au proviseur, il émet un ^CE‘U dont 
la réalisation donnerait certainement des résultats admirables : 

« Il faudrait, dit-il, que le lycée possédât à proximité du bâtiment principal, 
» mais non y attenant, un terrain assez vaste acheté ou loué ; tout l’internat s’y 
transporterait pour y passer chaque semaine une ou deux après-midi : le mardi 
» et le jeudi par exemple. Les promenades ordinaires n’offrent en effet aucun 
» intérêt aux élèves d’aujourd’hui. » 

Et que feraient les élèves sur ce terrain? Ils se chargeraient de l’aménager, 
guidés par des maîtres ouvriers, y installeraient des jardins botaniques ou potagers, 
des jeux, un stand, co’nstruiraient la clôture, élèveraient une cabane et plus tard 
môme une petite maisonnette on briques, fer, bois, verre. Bref ils se livreraient à 
une série de travaux dont ils comprendraient l’intérêt, qui auraient l’avantage de 
leur apprendre la technique de divers corps de métiers, de leur en faire voir pai’fois 
la difficulté et de leur faire prendre en plus grande considération le travail de 
l’ouvrier. 


(1 Je suis convaincu, ajoute le proviseur du lycée de F., que les élèves s’attache- 
» raient passionnément à toutes ces installations qui seraient leur ouvrage. » 

Je partage entièrement cette conviction, je trouve cette idée excellente, je dirai 
même très belle. Evidemment, elle n’est pas réalisable partout, chaque lycée ne 
peut, pour Je moment tout au moins, avoir le terrain nécessaire à sa mise en exé¬ 
cution, mais il y en a où cela est possible. J’ai vu, au cours de ma lecture des 
réponses faites au questionnaire, que plusieurs lycées disposent d’espaces assez 
étendus. Pourquoi les Sociétés d'anciens élèves, dont quelques-unes commencent à 
devenir prospères ne tournent-elles pas leurs efforts de ce côté? Ne peut-on espérer, 
qu’en attirant l’attention sur l’intérêt majeur de cette question, de généreux dona¬ 
teurs contribuent à sa solution ? On donne pour maintes œuvres d’assistance, pour 
fonder des prix aux Académies, pour élever des monuments commémoratifs, pour¬ 
quoi supposer que personne ne donnera pour permettre aux enfants de France de 
devenir plus robustes et plus sains de corps et d’esprit? 
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COLLÈGKS 


Je vais pouvoir passer ]3ien plus rapidement sur les collèges; non pas que 
cette seconde partie de l'enquête soit moins intéressante que la première, mais, 
les conclusions que l’on en peut tirer sont dans leurs grandes lignes, à peu de 
choses près les mêmes; la situation de l’éducation physique dans les collèges est au 
moins aussi misérable que dans les lycées et le remède à y apporter est encore plus 
difficile à trouver, pour des raisons que j'exposerai plus loin. 

Disons d’abord que quelques rares principaux de collèges seulement paraissent 
n’attacher qu’une médiocre importance à l’éducation physique, pensant qu’il n’y a 
aucune relation entre elle et la bonne tenue, la discipline et le moral des élèves; la 
très grande majorité d’entre eux regrettent, à des degrés divers, de ne pouvoir faire 
mieux et demandent à ce qu’il soit remédié à l’état actuel des choses. 

Bien plus encore que pour les lycées, et en dehors de toute proportion avec le 
taux de la population scolaire, il y a dans les collèges manque de professeurs de 
gymnastique, de locaux, de crédits. Je ne parle pas des programmes, la situation 
est la même que pour les lycées. 

Pour les professeurs, c’est bien simple : on peut dire que, le plus souvent, il n’y 
en a pas, et ici cependant le rôle du maiti'e est encore plus délicat que dans les 
lycées. Souvent les élèves ne sont pas nombreux, il est difficile de composer des 
groupes homogènes et dans la même leçon de gymnastique se trouvent des enfants 
entre lesquels il y a quatre ou cinq ans de différence d’àge; on conçoit combien, 
dans ces circonstances, il faudrait de doigté et d’expérience au maîti-e pour ne pas 
ennuyer les grands et surmener les petits. Dans les collèges les plus privilégiés, un 
maître de gymnastique de la ville vient donner quelques rares heures; en répar- 
tissant les élèves par groupes, la plupart du temps trop nombreux, chaque élève 
assiste à une séance de gymnastique par semaine, parfois à deux. Dans une 
réponse le principal dit que le moniteur de gymnastique fait sa leçon à un groupe 
de 86 élèves. On conçoit que dans ces conditions l’éducation physique ne puisse 
donner aucun résultat. Cependant dans quelques collèges où l’hygiène des élèves 
préoccupe plus particulièrement le principal, les internes font au dortoir ou même 
dans la cour, immédiatement après leur lever, quelques exercices respiratoires 
sous la surveillance du maître répétiteur. J’ai même trouvé un établissement où, 
une fois par semaine, le professeur de gymnastique intelligent montre, aux 
répétiteurs et aux élèves les mouvements qu’ils auront à exécuter dans le courant 
de la semaine; il arrive ainsi à y apporter quelque variété et à y intéresser 
davantage maîtres et enfants. Faire comprendre aux répétiteurs l’importance de 
cette mesure constituerait un progrès énorme. 

Parfois les professeurs de gymnastique sont des sous-officiers de la garnison, 
sortant parfois de Joinville; on a alors, tout au moins, des maîtres jeunes et non 
pas des invalides comme il arrive parfois. 
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Le plus souvent, d'après les récriminations des principaux, on devine que l'en¬ 
seignement est des plus médiocres, que les soi-disant professeurs sont des individus 
quelconques, exerçant un métier en ville et n’allant au collège jouer le rôle de 
maître de gymnastique que pour en toucher les émoluments. Ou bien encore, c’est 
un professeur de petite classe qui cherche à améliorer sa modeste situation en joi¬ 
gnant l’enseignement de la gymnastique à celui de l’écriture, du calcul ou de l’his¬ 
toire. Je ne voudrais pas appuyer ces dires par des citations où les intéressés pouiv 
raient se reconnaître, mon but n’étant nullement de les blâmer ou de les froisser, 
je les plains sincèrement, mais je déplore qu’une partie importante de l’éducation 
des enfants soit aussi négligée et aussi discréditée. La charge de professeur de gym¬ 
nastique me parait dans quelques collèges prendre l’allure d’une véritable position 
de retraite par suite de l’âge du titulaire, ce qui explique cette amère réflexion 
d’un principal : « Le maître est réduit au rôle de simple surveillant. » Cette situation 
est-elle supérieure à celle de collèges où il n’y a absolument rien, et où à la ques¬ 
tion : « Quels sont les exercices physiques obligatoires dans l’Établissement que vous 
dirigez ? » est faite la simple réponse : Néant ? 

Voilà l’état du personnel enseignant, et quel est celui des locaux? Dans la plu¬ 
part des cas, il n’y a ni salle de gymnastique, ni préau couvert. Je sais bien que 
l’on peut se livrer â d’excellents exercices en plein air, qu’il y a même lieu de le 
faire en règle,générale, mais tout a une limite et il faut compter avec le mauvais 
temps. Dans certaines régions, l'hiver est très rigoureux, il y a des vents terribles et 
des périodes de pluie où on ne peut songer à des jeux de plein air. Je ne compte pas 
les réclamations de principaux demandant qu’au prochain renouvellement des 
traités entre l’État et les villes, on exige l'aménagement de locaux convenables. 
On pourrait penser que, tout au moins pour les collèges se trouvant dans do petites 
localités, les espaces libres sont suflisants pour permettre aux enfants de se détendre 
pendant leurs récréations: ce serait là une grosse erreur. Évidemment, il y a quelques 
établissements privilégiés attenant à la campagne, ou même dans quelques cas à des 
promenades, à des parcs, mais |il est étonnant de voir la proportion élevée de chefs 
d’établissements déplorant l’exiguïté des cours où ils sont obligés de tenir les élèves 
et l’absence de terrains de jeu, et cela pour des causes diverses, situation du col¬ 
lège eh pleine ville ou prix élevé des terrains dans les pays de culture riche. A 
tout instant, je retrouve cette plainte : « Cours beaucoup trop petites, impossibilité 
» pour les enfants d’y jouer. — Les cours ne sont pas éclairées. — Les élèves étouf- 
» fent dans les cours. — Cours exiguës. — Cours malsaines. — Ici, j’ai une toute 
» petite cour où grouillent plus de 80 élèves. — Il nous faudrait une cour non pas 
» pour garder des prisonniers, mais pour permettre à des enfants d’y prendre leurs 
s ébats », et ainsi de suite. 

Du reste, ce qui peut donner une idée des locaux, c'est la réclamation du prin¬ 
cipal d’un collège comptant 302 internes, demandant une installation de bains, et 
cela dans une ville où certainement il n’y a pas d’établissement de bains public ; on 
voit la situation. 

Ce n’est sans doute pas un cas unique, cette partie de l'hygiène est déplorable- 
ment négligée et on s'explique pourquoi tant de chefs d'établissements mettent la 
natation au premier rang de leurs désirs. Mais il y a pis, si c'est possible : un prin¬ 
cipal demande de l’eau et le tout à l’égout; c’est rassurant pour les parents ! 

Naturellement, pour entreprendre une réforme qui paraît urgente il faut de 
l'argent. Il est impossible de discuter cette question ici, toutefois les réponses faites au 


questionnaire donnent lieu à de singulières méditations en ce qui concerne les cré¬ 
dits actuellement affectés à l’éducation physique. J'ai en effet fait allusion plus haut 
au traitement des professeurs de gymnastique des collèges, mais ces traitements, 
toujours insuffisants, tombent parfois à un taux ridicule et ne méritent même plus 
la dénomination d’indemnité. 

La plus forte somme que j’aie trouvée affectée à cette indemnité est 430 francs ; 
il y en a sans doute de plus élevées, après celaje vois dans un autre collège 3o0 francs 
jwur 160 élèves, à peu près deux francs par élève et par an, puis des sommes infé¬ 
rieures, tombant à 200 francs, souvent à 100 francs et même une fois à bO francs. 
Vraiment, que peut-on demander pour 100 ou 50 francs par an à un professeur de 
gymnastique ! 

Il est évidemment dilücile, au moins pour le moment, d’avoir dans les moindres 
collèges des professeurs d’éducation physique pareils à ceux que l’on pourrait avoir 
à Paris. Aussi serait-il bon d’instituer des inspecteurs, ou mieux de véritables 
professeurs ambulants, qui feraient la tournée des collèges pour former dans chaque 
localité des professeurs secondaires que l’on surveillerait. Soumis à une sorte 
d’instruction périodique ces professeurs conserveraient, au moins partiellement, 
leur entraînement. Évidemment cette solution est loin d’être parfaite, mais 
constituerait un progrès roc! sur l’état actuel, surtout si l’on donnait une sanction 
aux rapports faits par les inspecteurs. 

Tout cela nous explique pourquoi on voit, bien plus souvent que dans 
les lycées, des principaux de collège demander à ce qu’en dehoro du jeudi une 
après-midi, presque toujours celle du mardi, une seule fois celle du samedi, soit 
affectée à des jeux. San.s doute ils se rendent compte qu’une part insuffisante est faite 
à la vie physique dans leur établissement. L’exercice le moins dispendieux et le 
seul à leur jjortée est la marche ou le jeu, mais même les jeux, s’ils sont assez 
convenablement organi.sés jiour attirer les élèves, coûtent quelque chose, et les 
principaux de collège demandent qu’il leur soit alloué une somme à cet effet, 
comme cela a lieu pour les lycées; il est difficile de ne pas considérer cotte récla¬ 
mation comme raisonnable. Ici il y a encore une i)ai'ticularité à signaler. Toujours 
en prévision des accidents jx).ssibles il faut demandc-r iiux parents l’autorisation d(' 
faire participer leurs enfants aux sports, cela seul rend déjà les parents méfiants ; 
de plus, si dans la clientèle des lycées la seule difficulté résulte de la crainte des 
parents de voir les enfants se livrer à un jeu quelque jieu dangereux, dans la 
clientèle des collèges intervient un autre élément; comme- h; dit un principal,dans 
les pays agricoles, « la jiopulation scolaire n’est pas la même que celle de Janson- 
de-Sailly ou de Condorcet ; on envoie les enfants au collège pour travailler et non 
pour s’amuser », les parents n’admettent pas la nécessité d’employer une 
après-midi à courir au gi-and air au lieu d’étudier. Beaucoup de principaux, en 
présence de la concurrenci; d’autres établissements, craignent que l’on n’établisse 
une comparaison entre « la maison où Ton s’amuse et la maison où Ton travaille. » 
C’est une. raison importante pour faire rentrer l’éducation physique dans l’ins¬ 
truction générale, en la mentionnant dans les pros])ectus et inscrivant les 
récompenses obtenues dans les palmarès. Il est probable que dans certaines régions- 
on ferait aussi plus facilement accepter qu’une partie du temps fût consacrée- 
aux travaux manuels ou au jardinage. Malgré ces objections, je le répète, il y a 
beaucoup de collèges dont les principaux demandent à ce que Taprès-midi du 
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niardi soit consacrée aux jeux de plein air. afin do pouvoir conduire les élèves 
:3ur un terrain situé en dehors de l’établissement et où ils poui-ront se dégourdir. 

Ce n'cst pas on brusquant les choses que l’on peut arilver à un bon résul¬ 
tat, il faut faire une ^éritable éducation des pères de famille et agir auprès des 
bons élèves, des plus grands; une fois ceux-là convertis les autres suivront. Mais 
11 faut aussi faire la leçon à certains pédagogues, car il s'en trouve vraiment d'in- 
-croyables. La critique d’un principal a attiré mon attention sur un opuscule, que 
j’ai eu hâte de me procurer. Il est destiné à être remis à chaque élève et contient 
un règlement ayant, suivant la formule des auteurs, « pour but de fixer quelques 
irègles de prudence et de civilité » dont voici un échantillon : 

« Les élèves s'abstiendront des jeux brutaux et dangereux, tels que saute-mou- 
» ton, balle, toupie à fouet, glissades, combats de neige, etc. 

» Défense de grimper aux arbres, de coui’ir dans les couloirs,... de jouer avec 
» une règle ou un objet quelconque, etc. ». 

Mais que vont faire çes malheureux enfants ? C’est insensé ! Au moins il me 
^semble, à moi qui leur donnerais les conseils précisément inverses ! Courez, jouez 
mes enfants, à saute-mouton, à la balle, à tout ce que vous voudrez, l’essentiel est 
■de courir et de jouer; grimpez aux arbres quand ils ne seront pas trop hauts, faites 
■des glissades, faites des boules de neige, tout cela est amusant, sain pour l’esprit et 
pour le corps. 

Il sei'ait bon aussi de ne pas prendre une mesure générale et impéiative, en 
■disant que mardi est toujours obligatoirement consacré à l’éducation physique; 
•on pourrait, à cet égard, laisser une certaine latitude aux chefs d'établissement. 11 
y a des périodes où le temps est, jrlus' favorable, où les élèves ont un peu moins à 
travailler, il faut qu’alors le principal puisse de sa propre autorité envoyer telle 
■ou telle division au terrain de jeu. 

Dans quelques réponses on voit exprimer le désir que certaines classes se fassent 
■en i)lein air. Là cncoi-e, avec de la mesure, suivant les professeurs, on peut obtenir 
de bons résultats. Une |)artie des classes d'histoire naturelle pourrai('nt consistei- 
■en promenades avec explications données par le maître. 

Ceci serait paj'ticvilièrcment applicable à ces fameuses leçons de choses di's 
jietits, dont le but est, paraît-il (Plan d’études et programmes d’enseignement), de 
développer l’esprit d'observation de l’enfant, et où on leur ajïprend en chambre ce 
•que c’est que la fabrication de la bière ou du vinaigre, ce qu’est le blé, un arbre, 
une route, un chemin de fer, un bateau, une rivière, une montagne, etc. Ne 
vaudrait-il pas mieux les conduire dans la campagne et b'ur appi-endre sur jilace 
■ce qui pourrait être intéres.sant pour eux? On pourrait placer ces leçons de choses 
le mardi a|)rès-midi et aller les faire en plein air, les jours où le t('mps le 
permettrait. 

•l’ai vu à maintes rcpri.ses que le principal du collège dirigeait lui-même, 
■certains exercices, qu'il assistait au tir, à la natation, prenait part aux prome¬ 
nades à bicyclette, se rendait parfois sur le terrain de jeu pour encourager les 
■élèves; ce sont là des mesures que l’on ne peut évidemment pas prescrire, mais 
on ne saurait assez louer les chefs d'établissements assez dévoués pour en prendn^ 
l'initiative. Que penser d'autre part de ce collège dont le principal déclare qu’après 
un essai, ses élèves n’ont même plus voulu continuer à faire partie de la société de 
football! 
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CONCLUSIONS ET VŒUX 


Il y a lieu de résumer les résultats de ces enquêtes en quelques conclusions. 
Je rangerai ces conclusions d'après ce qui me paraît être leur ordre d'importance, 
en commençant par celles qui ont une portée plus générale et un caractère 
d’urgence plus grande. 

I. — Il résulte de l'enquête faite auprès des chefs d’établissements d’enseigne¬ 
ment secondaire, que la pratique des exercices physiques a la plus heureuse, 
influence sur la discipline et sur la bonne tenue des élèves, l’expression bonne tenue 
étant prise dans son acception la plus générale, tant au point de vue du physique 
que du moral. 

II. — L’éducation physique est actuellement insuflisamment développée et 
généralement mal organisée. 11 y est consacré trop peu de temps ; il y a manque 
de maîtres compétents et de locaux convenables, surtout dans les collèges; les 
parents n’en comprennent souvent pas l’importance. 

III. — Pour pouvoir donner à l’éducation physique l’ampleur désirable, il est 
de première nécessité que les administrations collégiales et les maîtres soient îi 
l'abri de toute réclamation des parents en cas d’accident. Il faut qu’elles aient la 
certitude de ne tomber en aucune manière sous le coup des articles 1382, 1383 et 
1384 du Code civil. 

IV. — Il est indispensable de faire rentrer les leçons de gymnastique dans les 
horaires généraux, au même titre que les autres matières enseignées. 

V. — Les exercices physiques seront mentionnés dans les prospectus et il sera 
spécifié qu’ils sont obligatoires au même titre que les autres matières, sauf 
dispense médicale. 

VL — Il faut que dans chaque établissement, et en proportion du nombre des 
élèves qui le fréquentent, il y ait les professeurs de gymnastique nécessaires pour 
assurer le service d’un enseignement dit obligatoire. 

VIL — 11 serait fort à désirer que le recrutement fût amélioré, pour trans¬ 
former les maîtres de gymnastique en véritables professeurs d’éducation physique, 
de façon à leur faire prendre rang parmi le. personnel enseignant de l’établisse¬ 
ment auquel ils sont attachés. Ils jouiraient alors auprès de l’administration et de 
leurs collègues de la considération nécessaire à leur rôle d’éducateurs. 

VIII. — Dans chaque établissement d’enseignement secondaire, il y a lieu 
d’aménager des locaux convenablement clos et éclairés afin que les leçons de 
gymnastique puissent être données régulièrement par tous les temps et en toute 
saison. 



- 131 — 


IX. — Lors du renouvellement des traités passés entre l’État et les .Munici¬ 
palités, il y aura lieu de demander à ces dernières de participer financièrement à 
la réorganisation de l'éducation physique, en particulier pour ce qui concerne 
l’aménagement des locaux. 

X. — Comme cela existe pour les lycées, il y a lieu de prévoir pour les 
•collèges une certaine somme inscrite à leur budget et spécialement destinée à 
l’organisation des jeux. 

XI. — Il serait bon que dans chaque établissement il existât une commission 
de l’éducation physique et des jeux dont feraient partie de droit le médecin et les 
profes-seurs de gymnastique. Les élèves y seront représentés par des délégués de 
leurs groupes sportifs et de leurs sociétés de jeux. 

XII. — Des inspecteurs compétents visiteront périodiquement les établisse¬ 
ments d’enseignement secondaire, afin de maintenir en haleine les professeurs de 
gymnastique. 

XIII. — Il y a lieu d’aménager les cours de récréation de façon que les élèves 
puissent y jouer. 

On organisera au besoin des récréations successives pour les différentes 
divisions. 

XIV. — Les cours seront munies des principaux agrès de gymnastique laissés 
pendant les récréations à la disposition des élèves. 

XV. — Les heures d’éducation physique ne seront jamais prises sur les 
récréations. 

XVI. — On évitera autant que possible les punitions consistant en privation de 
récréation, de jeu, de promenade. 

XVII. — 11 serait bon de faire faire aux élèves, tous les matins, après le réveil, 
une petite séance de mouvements d’assouplissement et de mouvements respira¬ 
toires, dont le professeur d’éducation physique dresserait chaque semaine le 
programme. Cet exercice se ferait sous la surveillance des maîtres répétiteurs. 

XVIII. — Il y a lieu d’inciter les jeunes maîtres à se mêler aux jeux de leurs 
élèves. 

XIX. — Le jeudi après midi sera consacré aux jeux et aux sports, autant que 
possible sous la direction d’un maître compétent. 

XX. — Le mardi après midi pourra, selon les circonstances, le temps, l’àge des 
élèves, les ressources du lycée ou du collège, être consacré soit à des jeux, soit à 
des classes en plein air. 

XXL — Il y a lieu d’agir amicalement sur les grands élèves pour les engager à 
pi-endre part aux jeux, soit le jeudi après midi, soit pendant les récréations des 
autres jours de la semaine. 


XXli. — Il serait à désirer, dans les villes où cela est possible, que le lycée ou 
le collège eussent la libre disposition d’un terrain de jeu. 

Les élèves seraient menés à ce terrain qu’ils aménageraient eux-mêmes sous- 
la direction de maîtres-ouvriers, pour y planter des jardins, y installer leurs jeux 
et même y construire des abris d’importance variable, suivant leurs ressources. 

XXIII. — 11 faudra faire peu à peu l’éducation des, parents réfractaires aux 
exercices physiques en leur en faisant comprendre la nécessité et leur montrant 
les avantages qu'en retirent les élèves qui s’y livrent. 

XXIV. — Les récompenses affectées aux exercices physiques, prix de gymnas- 
tique aus.si bien que succès sportifs, seront inscrites au palmarès, au môme titre 
que les autres prix de la maison. 

XX\'. — Des ateliers de travaux manuels seront, dans la mesure du possible, 
installés dans tous les établissements d'enseignenient. 



LA PART DE LA GYMNASTIQUE, DES JEUX 
ET DU TRAVAIL MANUEL DANS L’ENSEIGNEMENT SECONDAIRE 

par M. le D' H. MERY. 


Je inefforcerai de Iraiter le sujet qui m’a été donné ('oniine rappoi't en hygié¬ 
niste, c’est-à-dii-e en restant soucieux de garder l’équilibre si nécessaire entre la 
(■allure physique et la culture intellectuelle, cet équilibre indispensable si l’on veut 
aboutir aux résultats visés par le vieux proverbe latin mens sana in corpore sam. 
Si je ne veux i-ien demander d’excessif pour la culture physique aux dépens 
de la culture intellectuelle, je puis tout de même rappeler qu’à l’heure actuelle ce 
n’est certes |)as à l’avantage de la culture physique que l’équilibre a été rompu, 
surtout dans l’enseignement secondaire. 

Dans l’enseignement primaii’e, en effet, l’équilibre est modifié d’une fa(.-on moins 
criante, en raison de l’ellorl intellectuel relativement minimedemandéaux enfants; il 
en est tout autrement dans l’enseignement secondaire où le surmenage intellectuel est 
beaucoup jilns fréquent, en raison des examens de préparation des gi’andes écoles. 

Beaucoup d’éli'ves y échappent, dit-on, par l’inertie, mais ce n’est pas là le remède 
que nous voudrions op])oser à l’exci's de travail intellectuel ; ce n’est pas la douce 
oisiveté qui est le véritable remède, c’est le mouvement, c’est rentraînemenl ])hy- 
sique bien entendu, qui ne sera pas d’ailleui-s sans donner au point de vue du ti'a- 
\ail intellectuel, comme on le verra tout à l’heure, les plus heureux i'('‘sultats. 

Mais avant de faire le |)ai’allèle de ce qu’on fait aujourd’hui au ])oinl de vue de 
la culture physique et <le ce (pii reste à faire (on n’a pas beaucoup avancé (le])uis 
la circulaire de Dtiruy) ilnousfautloutd’abord envisager cequel’on doit faire, c’est-à- 
dire le but de ta culture physique et les résultats que l’on en jieut attendre. 

Envisagé tout d’abord au jioint de vue le plus général, le r(’‘sultat d’ensemble de 
la culture |)hysique, c’est de favoriseï- le développement général de l’organisme de 
l’enfant, de l’écolier, de permettre une croissance normale. 

Si nous analysons au point de vue physiologique ce premier chapitre, nous voyons 
en effet (|ue pai'ini les besoins de l’organisme de l’enfant, il en est Iroisprinciiiaux : 

1“ Le besoin alimentaire sur lequel nous n’avons pas à' insister dan^ ce 
rapport ; 

2“ Le besoin d’aération: 

3" Le besoin de mouvement. 

Cesdeu.x derniers au contraire nous intéressent au plus haut point. 

Le besoin d’aération est aussi, important que le besoin alimentaii-e. L’est le pre¬ 
mier besoin que l’enfant satisfait en naissant. Je n’ai ]»as à rappeler le rôle de 
l’oxygène dans toutes les combustions organiques dans tout le processus de crois- 



sance. Mais je puis rappeler que ce besoin est particulièrement intense chez l'enfant, 
que chez le nouveau-né la consommation d’oxygène par rapport au kilogramme de 
poids est de 26 grammes 7 alors que chez l’adulte elle n’est que de 11 grammes. A 
l’àge scolaire, les chiffres sont intermédiaires aux deux extrêmes que nous venons 
de citer. 

Ce besoin si intense d’aération, comment pouvons-nous le satisfaire? En offrant 
à l’enfant l’aération extérieure dans les meilleures conditions, mais aussi en lui 
permettant d’aller puiser le plus possible de cet oxygène si nécessaire à sa vie. On 
voit d’ici, sans que je les développe trop longuement, les avantages de la vie en plein 
air, les dangers au contraire du séjour dans l’air confiné, dans cet air des classes 
où les enfants exhalent si rapidement de l’acide carbonique, 10,à IS litres par heure 
et par écolier. 

J’ai dit qu’un autre besoin impérieux de l’enfant, pour son développement, c’était 
le besoin de’ mouvement. Les philosophes ont discuté assez longuement sur les 
raisons philosophiques et physiologiques du mouvement. Besoin d’extériorisation 
d’épergie; dérivation pour combattre certaines sensations douloureuses. On a insisté 
avec raison sur le plaisir du mouvement, le besoin de plaisir ne devant jamais être 
oublié chez l’enfant. 

Eh bien 1 sans chercher, sans nous arrêter davantage aux explications philoso- 
])hic[ues quelquefois curieuses des mouvements, qui envisagent d’ailleurs des cas 
particuliers surtout, il y a une raison physiologique plus haute au besoin de mou¬ 
vement de l’enfant comme de l'animal et qui permet de le joindre en somme tout 
à fait au besoin d’aération. C’est que le besoin de mouvement répond en grande 
partie au premier besoin, au besoin d’aération. Grâce au mouvement, la respiration 
devient plus profonde et plus rapide, l'oxygénation se fait dans de meilleures condi- 
ditions, et je puis rappeler qu’un enfant qui court absorbe sept fois ])lus d’oxygène 
que l’enfant au repos. La natation, en particulier, développe d’une façon considé¬ 
rable l’aération pulmonaire. 

On voit qu’examinés au point de vue général, le besoin d’aération et le besoin 
de mouvement sont extrêmement connexes. Ils s’unissent tous deux pour favoriser 
la fonction respiratoire et circulatoire, et si, chez les jeunes animaux comme chez 
l’enfant, le besoin de remuer, de gambader est si intense, ce n’est pas seulement 
parce qu’ils ont besoin de former leurs muscles, c’est surtout parce qu’ainsi ils per¬ 
mettent à l’organisme, qui a un besoin d’oxygène extrêmement intense, d’aller 
puiser au dehors les réserves dont il a besoin. Comme l’a montré Maurel de Tou¬ 
louse, au besoin si intense d’oxygène de l’enfant ou du jeune animal, la natui-e a 
répondu par l’augmentation relative de la surface pulmonaii-e et surtout par ce 
besoin de mouvement incessant du jeune âge. On voit de suite quel crime on 
commet en ne le satisfaisant pas. 

Tel est le premier point. Mais le but de la culture physique n’est pas seulement 
le développement du corps en général, elle doit aussi se préoccuper d’assurer dans 
des conditions normales, les meilleures possibles, le dév eloppement des divers appa¬ 
reils et des diverses fonctions qui leur sont attachées. 

Si nous envisageons alors, au point'de vue particulier, les résultatsàdemandcr 
à obtenir de la culture physique, le premier appareil dont nous aurons à nous 
occuper — cela résulte en somme de ce que nous venons de dire tout à l’heure — 
c’est l’appareil pulmonaire, le besoin d’aération étant le premier de tous dans la 
vie de l’enfant. Ce n’est pas seulement en fournissant l’airextérieurdansdebonnes 


conditions, en forçant l’enfant à s'aérer par les exercices qu'il peut faire, c'est aussi 
en ftivorisant certains mouvements spéciaux qui font augmenter les diamètres de sa 
cage thoracique, et surtout lui apprennent à mieux expirer, que l’^on pourra agir. 
C'est ainsi qu’on arrivera à développer la capacité pulmonaire et à augmenter la 
resju ration. 

Il faut bien se rappeler à cet égard qu’il n’y a pas de parallélisme entre le 
développement musculaire et la capacité respiratoire. Il faut bien se rappeler que, 
chez l'enfant, surtout dans le jeune âge, c’est la puissance respiratoire qui est le crité¬ 
rium de la résistance vitale. C'est la première fonction à développer, non seulement 
paj’ les méthodes favorisant l’aération mais aussi par les méthodes locales s’adressant 
aux poumons eux-mèmes et aux muscles inspirateurs et expirateurs. 

La culture physique devra aussi se préoccuper du développement du squelette, 
du développement du système musculaire. Elle devra le faire en ce qui concerne le 
développement de la force musculaire un peu plus tard, connaissant les conditions 
de la croissance et se rappelant que c'est seulement vers la puberté que se développe 
véritablement le système musculaire. Déjà d’ailleurs, môme avant, les muscles 
resjiiratoires et les muscles de la colonne vertébrale auront dû attirer l’attention de 
ceux qui veilleront à l'éducation physique de l'écolier. C’est de ces muscles qu'il faut 
s’occuper d'abord, laissant pour la période que nous avons dite l’attention à donner 
au développement des muscles des membres. 

Evidemment, la culture physique devra aussi s'occuper de développer la souplesse 
articulaire. 

Voilà donc au point de vue des appareils les deux principaux qui doivent attirer 
l'attention de l’éducateur ; l’appareil pulmonaire et ses anne.xes, l’appareil locomo¬ 
teur. L’appareil digeslif, l’appareil circulatoire évidemment resteront un peu au 
second plan. Les effets seront moins directs et, s’ils sont influencés, c’est par le 
développement général dont nous avons parlé tout à l’heure. 

Mais nous arrivons à un autre domaine où l’éducation physique va jouer un rôle 
lout à fait capital : c'est le domaine du système nerveux, qu’il s’agisse du système 
nerveux en général ou ([u’il s’agisse du système nerveux considéré au point de vue 
du tiéveloppement sensorial. 

La culture sensorielle doit être, au point de vue de l'éducation physique, une de 
celles qui doivent retenir au premier point notre attention, surtout en ce qui concerne 
la vision, le toucher et le sens musculaire. L’audition ])eut évidemment également 
être exercée, mais par des méthodes un peu différentes, ce n’est plus tout à faitde 
l’éducation physique. Quant au goût et à l'odorat, ils sont tout à fait à l’arrière- 
plan. 

Dans les jeux de plein air, dans les jeux d’adresse, dans le tir. l'éducation de 
l’œil se fera. Dans d’autres cas, ce sera l'éducation de la vision des couleurs. La 
délicatesse ilu toucher peut être exercée par mille procédés. C’est suidout le sens 
musculaire qui demande à être développé, perfectionné, et qui le sera par les jeux 
d’adresse, par le lancer, par le jeter d’un objet arrivant au but précis. 

Je n’ai pas besoin d'insister. On voit tout ce que l’éducation physique peut donner 
au point de vue de l’éducation sensorielle, quelles ressources précieuses pour l'enfant 
devenu homme, il peut en résulter. 

-Vu point de vue du système nerveux en général, il n’est pas douteux que la 
méthode, que la discipline physique exercent indirectement une influence très 
heureuse sur la méthode et la discipline intellectuelle, et ceci m’amène à parler 



îles résultats tout à fait bienfaisants ([ue peut avoir la culture physique sur la 
culture intellectuelle en exerçant cette sorte de règle bienfaisante. 

11 ne faut pas considérer seulement la culture ])hysique, l’exercice physique 
comme un reqtos, une diversion au travail intellectuel. Il ne faut pas considérer 
seulement rinlluence assez vague que l’équilibre, bien établi, exerce dans les deux 
domaines. Il y a souvent une action plus directe, comme celle que je viens d’indiquer, 
rlbii on peut tirer normalement, et à plus forte raison chez certains anormaux, les 
résultats lesplus heureux au point de vue de la culture intellectuelle, de l’application 
des règles de la culture physique. 

En ce qui concerne par exemple la cullnre de la volonté,, c’est en la cultivant 
d’abord dans le domaine de l’activité physique, qu’on la développera dans le domaine 
de l’activité morale. 

tin voit que la culture |)hysique exerce son action sur le développement général 
de l’organisme, d’abord sur la croissance, sur le dévelop|iement des divers appareils, 
certains devant retenir notre attention, au premier chef l’ajqjareil ]iulmonaire, 
l'appareil locomoteur, sur le système nerveux enfin. .Nous avons dit toute l'impor- 
1ance de la culture sensorielle par la culture physique: jiar l'intermédiaire du 
système nerveux également, la culture physique a la plus heureuse inlluence sur 
la culture intellectuelle. 

Mais, à côté de ce que j’appellerai la culture physkpie de développement, il faut 
envisager aussi ce que nous appellerons la culture physùiue d'apptimtion, et si l'on 
peut dire, d'une façon générale, que la culture physique, comme la culture intel¬ 
lectuelle de l'écolier, doit être surtout une culture de développement, plutôt qu’une 
culture d’applienlion, cependant, pour l’une comme pour l'autre, on ne peut se 
passer de faire, chemin faisant, des applications. Certaines sont intéressantes au 
premier chef en ce qui concerne la culture physique parce qu’elles permettent 
d’augmenter pour l’enfant ses moj'cnsde défense dans la lutte pour la vie, et, à ce 
titre, je pourrai citer la natation, la boxe peut-être, et tels autres exercices physiques 
que l’on jveut considérer comme des exercices d’application. 

En ce qui concerne ces exercices d’application, on peut dire que, dans la première 
partie de la vie de l’écolier, au lycée, ils seront généralement laissés au second 
plan. Ce sera surtout dans la dci-nière partie que la culture physique aura pour 
but de munir l’élève de ces exercices d’application. 

Xous devons donc demander aux exercices physiques dan s l'enseignement secon¬ 
daire d’être surtout des exercices de développement : développement général favo¬ 
risant l’aération, le mouvement, développement de l’appareil respiratoire et loco- 
moteui’, développement sensoriel enfin. Puis, quand l’enfant grandit, à la dernière 
période de sa vie scolaire, après la puberté, la culture physique appliquée devra 
faire son apparition. 


Voyons maintenant comment les diverses formes d'exercices physiques qui sont 
â notre disposition peuvent atteindre ce but. 

-Nous envisagerons successivement ce que nous pouvons demander : 1“ à la 
gv mnastique ; 2» aux jeux et exercices physiques naturels ou modifiés : 3" au travail 
manuel. 

Oue devons-nous demander à la gymnastique ? 



La gymnastique, on le sait, est uneforme d’exercice systématisée, réglée à l'avance. 
où les mouveinents s’exécutent au commandement, sans aucune part laissée àl'ini- 
liati^e personnelle. 

Elle doit être surtout une gymnastique du développement Ijeaucoup plus qu’une 
gymnastique d’application. Elle ne doit guère devenir une gymnastique d’application, 
qu’après la puberté. La gymnastique doit être surtout une gymnastique de déve¬ 
loppement en ce qui concerne l'appareil respiratoire et ses annexes. Il ne faut pas 
oublier que l’ennemi principal à combattre à l’école comme ailleurs, c’est la tuber¬ 
culose. nous sa\ons toutes les raisons que nous avons de faire la préservation anti¬ 
tuberculeuse à l’école. La gymnastique respiratoire est un des moyens les plus actifs 
(le la lutte antitubei'culeuse à l'école. Elle aura pour résultat de développer les 
muscles inspirateurs et expirateurs, d'augmenter le diamètre de laçage thoracique, 
d’assurer une meilleure ventilation de l'appareil pulmonaire. Elle doit avoir la 
première place, presque la place unique dans la première partie de la vie scolaire de- 
l'écolier, jusqu'à la puberté ; et si. plus tard, elle s’associe à d’autres exerci(’es, 
elle ne doit jamais être mise au second plan. Je n’ai pas besoin d’indi(juer quels 
sont les mouvements très simples, fondamentaux de cette gymnastique ; l’élévation- 
des bras dans le sons antéro-postérieur, dans le .sens transversal, combinée avec 
l'inspiration nasale: l’abaissement des bras dans les mêmes plans, avec expiration- 
buccale : sans oublier le mouvement d’écartement des bras, maintenus horizontaux, 
dans le sens transversal; enfin,pour le développement des musclesabdominaux ins¬ 
pirateurs, le redressement du corps, les pieds fixes, sans aucun appui desbras. Ce sont 
làd('s mouvements fondamentaux que tous les élèves doivent exécutei' chaque jour, 
même et surtout les plus faibles. On peut y joindre les mouvements variés qui pro¬ 
voquent un déveloi)pement respiratoire considérable (susi)ension avec élévation). On 
n’a pour juger les résultats d’une pareille méthode, qu’à se reporter à l'article que 
nous avons publié avec le Docteur Dufestel dans “ la .M('*decine scolaire". 

La gymnastique de développement, de mouvements, doit avoir également pour 
but, en deuxième ligne, le développement correct du squelette osseux. Nous avons 
déjà vu l'influence de la gymnastique respiratoire sur la conformation de la cage- 
thoracique. Certaines attitudes vicieuses des écoliers entraînent des déformations 
de la colonne vertébrale et des omoplates, que la gymnastique peiri et doit com¬ 
battre. 

11 ne s'agit pas ici de ces déformations pathologiques qui trouveront place 
ailleurs: il s’agit de ces dos arrondis, de ces omoplates en forme d'ailes si 
fréquentes à l'école. 

Ces déformations peuvent être combattues évidemment par la surveillance de 
la ,tenue des écoliers, mais aussi par des mouvements ayant pour but de donner aux 
muscles de maintien de la colonne vertébrale, aux muscles qui rapprochent les 
deux omoplates, c’est-à-dire aux rhomboïdes, une force suffisante pour combattre 
les déviations dues aux mauvaises altitudes. 

.le signalerai à cet égard la valeur des deux mouvements suivants : le3'‘ mouve¬ 
ment respiratoire exécuté par les bras dans le plan horizontal portés ensuite forte¬ 
ment en aixière dans le même plan. Un autre mouvement consiste à croiser les 
mains derrière la naissance du cou en portant les coudes le plus en arrière possible 
(mains à la nuque). Je ne jiuis d’ailleurs citer tous les mouvements': je ne veux 
rappeler que les principaux. Je veux dire, surtout, que nous devons demander à la 
gymnastique de dévelo])pement de développer les poumons et la capacité respira- 


- lo8 — 


toire et faire ainsi Je la préservation antituberculeuse; et en deuxième lieu de 
s’opposer aux déviations dues aux mauvaises attitudes scolaires. C’est le principal, 
mais ce n’est pas tout. A un moment donné, il faudra développer la force muscu¬ 
laire; mais il faut ne pas le faire trop tôt et se rappeler que c’est seulement vers 
la puberté qu’on pouri-a agir utilement à cet égard. 'Avant cette période, nous 
demandons qu’on n’insiste pas trop sur les exercices destinés à développer la force 
des muscles des membres. 

Ce que nous venons de dire montre suflisamment que nous donnons la première 
place à la gymnastique de mouvement, à la gymnastique de plancher, au moins pour 
les enfants au-dessous de quatorze ans. La gymnastique doit s’adresser, à cette 
période, surtout aux faibles ; ils en ont- plus besoin que les forts. Aon seulement 
elle doit être à la portée de tous, mais elle doit s’occuper surtout de ceux dont le 
développement physique laisse le plus à désirer. 11 faut bien se garder en demandant ■ 
aux enfants des exercices trop difficiles, de rebuter et de n’avoir que comme specta¬ 
teurs ceux qui ont le plus besoin de ces exercices. La gymnastique athlétique, la 
gymnastique aux agrès, doit rester au second plan, môme s’effacer complètement 
dans les premières années de la vie scolaire. Elle ne doit avoir droit de cité que quand 
la période si difficile du développement qui accompagne la crise pubère est terminée. 
11 me serait facile de citer des e.xemples de ces méfaits de la gymnastique athlétique 
faite avant l’heure. Il me serait facile de citer des exemples analogues à propos des 
jeux dits sportifs. Je glisserai rapidement sur l’influence que peuvent avoir les 
exercices gymnastiques sur la discipline intellectuelle. Je rappellerai en particulier 
son utilité chez certains instables : les beaux résultats de la méthode orthophrénique 
de Paul-Boncour pour l’éducation de l’attention et de la volonté; mais nous sortons 
du domaine normal pour entrer dans le domaine pathologique. 

Voilà ce que peut nous donner la gymnastique. Et certes, elle répond à des points 
considérables des desiderata de la culture physique. .Mais elle ne peut suffire à 
tout. 

Grâce à elle, le développement de l’appareil respiratoire, du squelette et des 
muscles peut être obtenu, mais l’action dans le domaine sensoriel est nulle ; l’action ' 
dans le domaine intellectuel est relativement peu marquée. D’autre part les mouve¬ 
ments commandés ne peuvent être continués très longtemps ; ils entraîneraient la 
fatigue en raison surtout du manque d’intérêt, du manque d’attrait, pour l’écolier, 
pour l’élève, de ce besoin de plaisir dont nous avons déjà dit l’importance, et c’est 
là un facteur important dont il est impossible de ne pas tenir compte. Où allons- 
nous trouver cet intérêt, cet attrait, cette émulation qui manque un peu dans les 
exercices gymnastiques uniformes, réglés et méthodiques ? 

Nous allons les trouver dans les exercices naturels et dans le jeu, dans ce jeu qui 
forme l’exercice commun, non seulement à toutes les races humaines mais à toutes 
les races animales, et dont la valeur éducative a été si bien mise en lumière par les 
travaux récents, en particulier ceux de Karl Gross et de Claparède. 

On n’avait tout d’abord dans le jeu qu’une sorte de délassement, qu’une façon 
d’écouler au dehors un superflu d’énergie non employé quand Karl Gross est venu 
montrer la signification biologique du jeu venant aider au développement des 
divers instincts existant chez les animaux et chez l’homme. 

C’est la théorie del’e.xercice préparatoire, la théorie du jeu éducatif : éducatif au 
point de vue physique comme au point de vue intellectuel et moral. 

L’animal a une jeunesse pai’ce qu’il a besoin de jouer. 11 me serait facile de 
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montrer comment les jeux développent l'activité sensorielle, l'activité motrice, 
l’activité intellectuelle. Et dans ce dernier domaine, la part personnelle de l'enfant 
est beaucoup plus grande que dans les autres exercices. La liberté qui lui est laissée 
permet à son activité de se développer beaucoup plus que dans les exercices réglés 
et commandés. 

Je veux rappeler à cet égard l'intérêt au point de vue éducatif de certains jeux 
dits d'inhibition apprenant aux enfants à arrêter un mouvement commencé, tel est 
le jeu de i' Pigeon vole ". 

Dans le domaine moral, c'est aussi grâce au jeu que se développent les premiers 
sentiments altruistes. 

Dans les jeux qu'apparait pour la première fois chez l'enfant l’idée de solidarité, 
plus tard l’idée de patrie. 

.4u point de vue du développement sensoriel qui est presque entièrement laissé de 
côté par la gymnastique, le jeu donnera les résultats les plus intéressants : c’est le 
coup d’œil précis, qu’il s’agisse du tir ou du lancer, puis surtout le développement 
du sens musculaire qui donnera, combiné avec l'acuité visuelle, le sens net de la 
direction, la distance. 

Au point de vue purement physique nous retrouvons dans le jeu la stimulation 
générale de la respiration et de la circulation si utile au développement général et 
à la croissance. Certains exercices sont particulièrement recommandables à cet 
égard (la natalion, le canotage, etc.). 

11 faut aussi en terminant cette rapide revue de l’action utile du jeu, montrer 
qu'il peut mettre l'homnie en possession de moyens de défense naturels ou légère¬ 
ment modifiés par l’expérience, moyens de défense qui sont une nouvelle forme de 
]iréservation et de conservation. 

Que peut-on obtenir des exercices dits artificiels, et des exercices dits naturels 
exercices légèrement modifiés sans qu'ils aient perdu tout à fait leur premier carac¬ 
tère? On a beaucoup insisté sur la valeur des exercices naturels, exercices communs 
à tous les hommes et ayant, sous des formes peut-être un peu différentes, existé 
dans tous les temps. Ce sont les plus simples et peut-être les meilleurs. Je les cite : 
la marche, la couise, le saut, le patinage, la natation. 

Tous ont une valeur considérable au point de vue du développement général et 
en particulier du développement respiratoire. J’ai déjà dit combien la natation et 
la course augmentaient l’absorption d’oxygène. 

-A ces exercices naturels se rattachent des exercices modifiés, exercices d'appli¬ 
cation, se rattachant aux moyens de détense dont nous avons parlé tout à l’heure, 
la boxe, la lutte et l'escrime. 

lœ canotage est également un exercice de grande valeur pour le développement 
des muscles respiratoires. 

Les exercices du premier groupe doivent être mis largement à contribution 
pendant toute la période scolaire. A cet égard, il n’y a pas d’exception à faire tout 
en évitant la fatigue et le surmenage chez des enfants dont le système musculaire 
n’est pas arrivé à son plein développement. 

C'est dans la dernière partie de la vie scolaire que les exercices d'application 
seront surtout employés (boxe, bâton, lutte, escrime). 

Arrivons maintenant aux jeux véritables qu'on a appelés les jeux récréatifs. 
c’est-à-dire les jeux amusants. 

Ils s’adressent surtout aux entants jeunes. .le ne puis entrer dans le détail 
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lie tous ces jeux, mais j’insisie sur l'intérêt qu'il y a à ce qu’ils soient surveillés 
et dirigés, de fai;on à retirer le plus possible de leur valeur instructive et éducative. 

Je diviserais volontiers les jeux récréatifs : en jeux moteurs, jeux sensoriels, et 
jeux d’inhibition, sans oublier les jeux intellectuels. On voit de suite les applications 
qui en découlent. 

Les jeux sportifs, comme la gymnastique d’application aux agrès, comme les 
exercices d’application, appartiennent à la dernière période de la vie scolaire de l’élève 
après la puberté. Il faut prendre garde de laisser les enfants arrivés à une période 
insuffisante de la croissance se livrer à ces exercices. Il serait facile de citer les 
méfaits de la bicyclette, du football, pratiqués par de trop jeunes sujets. J’ai vu 
des enfants entravés dans leur développement intellectuel et physique par suite 
d’une culture physique intensive pratiquée trop tôt. 

Avec ces fautes on fait le plus grand tort à la question de l’éducation phqstque. Il 
ne faut pas y retomber. 

Sous ces réserves, nous ne iiouvons que souhaiter qu’on développe le plus possible 
les jeux sportifs de plein air : tennis, football. 

Je voudrais également dire tout le bien que je pense de l’institution des Boy- 
Scouts, au point de vue du développement de l’énergie et de la vigueur intellec¬ 
tuelle et physique des enfants; je ferai le même éloge des promenades organisées 
par le Club Alpin. 

Que devons-nous enfin demander aux travaux manuels au point de vue de la 
culture physique de nos écoliers? 

Il faut àcet égard les envisager au point de vuedu développementplutùtqu’au point 
de vue de l’application. Ils doivent contribuer puissamment au développement 
sensoriel, au développement du sens musculaire, favoriser les qualités d’habileté, 
d’adresse de la main en général. Il ne s’agira pas là de travaux manuels ayant pour 
but de conduire directement à un exercice professionnel déterminé. Ils doivent être 
évidemment conçus dans un sens très différent de ceux qu’on instituera dans l’Ensei¬ 
gnement primaire ; il faut cependant d’abord apprendre aux enfants à enfoncer un 
clou sans se donner de coups de marteau sui’ les doigts. Les travaux manuels 
pourront cependant avoir .spécialement pour but la préparation à l’habileté manuelle 
nécessaire pour les manipulations auxquelles les élèves seront astreints plus tard 
(Physique, Chimie, Histoire naturelle), et ils pourront être très utiles aux enfants 
qui plus tard entrei-ont dans les carrières industrielles. Elles ne seront pas non plus 
négligeables dans d'autres cari'ières scientifiques, en médecine et en chirm-gic 
particulièrement. 

A cet égard l'initiativeprise |)ar le Proviseur du Lycée Lakanalesttoutà fait inté¬ 
ressante à signaler. Il a été créé sous la direction du Professeur de Physique du 
Lycée, M. Roubaud, un atelier de travaux manuels avec établis de menuisier et 
d’ébéniste, étaux de sculpteur, etc., moteur électrique, soutïlets d’émailleiir avec 
soufflerie pour le travail du verre et la brasure des métaux. Les enfants les plus 
jeunes construisent des petites caisses, des plumiers,des aéroplanes, de petits moteurs. 
Les plus grands construisent des instruments de physique : cage d’élcctroscope 
ou de galvanomètre, balance; ils arrivent ainsi à se constituer un matériel d’expé- • 
rimentation très complet avec lequel ils peuvent répéter toutes les expériences de 
physique du programme. Je crois qu'on ne peut mieux établir le programme de 
travaux manuels de l’enseignement secondaire. Ce-ijui a été fait à Lakanal, à 
Marseille et à Michelet doit servir de modèle. 
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Si nous voulons maintenant dresser le programme théorique de la culture 
physique dans l’enseignement secondaire nous pouvons distinguer deux grandes 
péi-iodes dans le développement des écoliers : 

1" La première qui s’étend depuis l’entrée au Lycée (7 ans environ) jusqu’à la 
jjuberté (ou la période prépubère : 13 ou 14 ans) ; c’est celle où dominera le souci 
du développement général et surtout du développement respiratoire de l’enfant; 

La période prépubère et pubère où, sans négliger le développement général 
et le développement respiratoire, on pourra se préoccuper de cultiver le développe¬ 
ment musculaire, les exercices de force, les exercices d’application. 

Dans la jjremiém -période nous donnerons la préférence aux mouvements de 
gymnastique respiratoire et aux mouvements s’opposant aux déformations scolaires. 
En ce qui concerne les jeux, on s’adressera de préférence aux jeux ré«'«na'/s, surtout 
aux jeux de -plein air, aux jeux dirigés par des -maîtres compétents. 

Certains exercices physiques généraux devront aussi être employés : la marche, 
le saut; et comme exercices physiques d’application, la natation. Durant cette 
première période les jeux sportifs devront être éliminés. 

A la deuxième période on pourra, sans oublier la gymnastique respiratoire 
cultiver le développement du système musculaire, des mouvements beaucoup plus 
complexes pourront être employés, la gymnastique aux agrès pourra être autorisée. 
On pourra développer plus les exercices physiques généraux : course, marche, saut; 
les exercices d’application : la boxe, l’escrime, la lutte. 

Les jeux sportifs pourront être autorisés. Enfin c’est dans cette période que les 
travaux manuels pourront rendi’e le maximum de services. 


III 

Aous passons du domaine théorique dans le domaine pratique, nous allons essayer 
de montrer ce qui a été fait jusqu’ici et ce qui reste à faire. Je me servirai pour 
établir ce tableau des documents qui m’ont été obligeamment envoyés par les Provi¬ 
seurs des Lycées Condorcet, Lakanal, le Directeur du Collège Chaptal, les Proviseurs 
des Lycées de Lille, de Chartres, etc. 

1" En ce qui concerne la Gymnastique, la durée consacrée chaque semaine varie 
de une heure à une heure et demie, rarement deux heures. . 

A Chartres, deux séances de trois-quarts d’heure moitié de gymnastique suédoise, 
moitié de gymnastique aux agrès. 

Au Lycée Carnot, une heure de gymnastique par semaine, très peu d'agrès et les 
enfants sont groupés par vingt. 

Au collège Chaptal, les élèves internes font deux heures de gymnastique par 
semaine, les demi-pensionnaires une heure, les petits élèves font en outre un quart 
d’heure de gymnastique respiratoire matin et soir. 

Au lycée Lakanal les enfants ont deux heures de gymnastique en quatre séances 
d'une demi-heure, part égale est faite à la gymnastique suédoise et aux agrès. 

La direction du Collège Chaptal a très bien compris la nécessité d’imposer 
surtout aux jeunes enfants des exercices quotidiens de gymnastique respiratoire. 
Nous devons demander comme minimum à cet égard une demi-heure de gymnas¬ 
tique chaque jour avec prédominance de la gymnastique respiratoire pour les jeunes 


enfants. Il est nécessaire d’organiser cet enseignement de manière que tous les 
enfants y prennent part, les exiernes aiissi bien que lesinlernes. 

2“ Jeux. 

1" Jeux récréatifs. — Ils sont la plupart du temps laissés à la liberté entière des 
élèves; ils sont très rarement dirigés. Le Proviseur du Lycée de Chartres nous écrit 
avec raison : 

« Je voudrais que notre professeur de gymnastique soit surtout un professeur de 
jeux. Avec quelques heures supplémentaires il pourrait assister aux récréations 
tantôt dans une cour, tantôt dans une autre, organisant avec compétence les jeux 
et exercices variés : marche, course, saut, lancement du disque, tennis. » 

Tous les enfants doivent prendre part aux jeux récréatifs. 

20 Jeux sportifs. — Les jeux sportifs fonctionnent toujours en dehors de l'admi¬ 
nistration qui décline toute responsabilité à leur égard en raison des accidents. Ils 
ne sont généralement pratiqués que par un groupe très restreint, par une élite 
(felèves; les autres se contentent d’être spectateurs. Voici quelques chiffres. 

Il y a 100 adhérents à Lakanal, 100 à 120 à Condorcet. Au Lycée Carnot, 
•10 élèves font du tennis, 33 du rugby, lo du football association, 12 de la natation, 
lo de la boxe. 

Je ferai remarquer, à cet égard, combien le développement de la natation, cet 
exercice ki utile au point de vue du développement respiratoire et à la défense 
individuelle, est insufOsant. Je signale l’effort considérable nécessaire à cet égard. 

En'ce qui concerne le développementdesjeuxsportifs,étantdonnéeslesdifficultés 
qui existent à, faire accepter par l’adniinistration les responsabilités à encourir de 
leur fait, j’estime qu’il serait important d'y intéresser les associations de pères de 
familles qui pourraient prendre sous leur direction le développement et la respon¬ 
sabilité de cette variété d’exercices physiques. D’ailleurs les exercices et les jeux 
sportifs ne peuvent figurer dans le programme obligatoire de la culture physifiue 
minima que nous voulons imposer dans l’enseignement secondaire, parce que les 
élèves ne sont pas tous capables de faire du sport. 

.V côté des jeux il ne faut pas oublier les e.xercicesphysiquesde plein airnormaux, 
naturels : la marche, la course, etc. 

L’institution du boy-scouts est particulièreinent^à recommander ainsi que l’ini- 
liative de promenades faites sous la direction du club aljiin. 

.3® Travaux manuels. — J’ai signalé la tentative tout à fait intéressante du 
Proviseur du Lycée Lakanal qui a d’ailleurs installé des travaux manuels analogues 
au Lycée de Marseille. Qu’il me soit pei'mis de signaler aussi comme modèle un 
cours de sciences appliquées à l’usage des enfants de 11 à 13 ans fait à l’Institut 
Pasteur par Fiévet. : « On apprendra, dit-elle, aux jeunes élèves à observer et 
à étudier des phénomènes, faire des manipulations simples alln de développer 
l'habileté manuelle et le goût de fabriquer soi-même les objets dont on peut avoir 
besoin. » 

Je le répète : les travaux manuels de l’enseignement secondaire doivent être 
surtout une préparation aux travaux de manipulations. 

Je vais essayer de résumer, dans les deux tableaux suivants, ce cpe pratique¬ 
ment je demanderai pour les exercices physiques dans l’enseignement secondaire. 
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Première Division (7 ans à 13 ans). 

Gijmnastiqiie. — o ou 6 jours par semaine : une demi-heure de gymnastique de 
mouvement (surtout respiratoire). 

Peu ou pas d’agrès. 

En plein air, mais jamais après les repas. 

Jeiix. — Jeux récréatifs, d’adresse, rt-créations organisées de deux heures par 
jours au minimum. 

Le jeudi : tennis, boy-scouts, et le dimanche promenades (sur le modèle de 
celles organisées par le club alpin). 

Exerckes. — .Natation, une fois par semaine (le jeudi matin). 

Peu ou pas de travaux manuels et à partir de 10 ans. 

Delxième Division (13 ans à 18 ans). 

Gymnastique. — Une demi-heure par jour. 

Plus de mouvements des membres. 

Plus d’agrès. 

Jeux et exercices physiques, 2 heures par jour {récréation). 

Jeux sportifs (en dehors du lycée, le jeudi et le dimanche). 

Exercices de plein air. 

Exercices d’adaptation : boxe, escrime et lutte. 

Préparation militaire. 

Travaux manuels. 

Travaux manuels : manipulations sui-tout heures par semaine au moins.) 

Tel est le programme, programme minimum que nous réclamons pour la culture 
physique dans l’enseignement secondaire. 

Ce programme doit être obligatoire pour tous les élèves, internes et externes. 
Son exécution, il Paris en particulier, demande certaines mesures : la création de 
terrains de jeu; l’installation de piscines pour la natation. 

La suppression des fortilications permettra sans doute de réaliser ces desiderata. 

-Nous avons dit que notre programme était un programme minimum que tous 
les enfants devaient pouvoir réaliser, permettant le développement de la culture 
physique normale. C’est pour cela que nous ne voulons pas faire de l’athlétisme 
une partie de la culture physique normale dans l’enseignement secondaire : Il ne 
peut convenir à tous les sujets. Il sera toujours réservé à une élite. Il doit être placé 
à côté des établissements d’instruction sans faire partie de leur programme de 
culture physique. 

11 servira toujours évidemment de puissant moyen d’émulation pour ledévelop- 
peinent delà culture physique et l’on peut dire à cet égard que l’athlétisme doit 
être le concours général de l’éducation physique. 

Ce n’est pas à l’heure oîi Ton parle de rétablir le concours général dans l’édu¬ 
cation intellectuelle qu’il faut douter du rôle de l’émulation dans le domaine 
physique aussi bien que dans le domaine intellectuel. 


vœux 


1" L'éducation physique doit être obligatoire dans l'Enseignement secondaire 
pour tous les élèves internes et externes. Elle doit rentrer dans les horaires géné¬ 
raux au même titre que les autres matières de l’enseignement ; 

2“ Chaque jour deux heures et demie au moins seront consacrées à la vie 
physique active ; une demi-heure sera réservée à la gymnastique et dehx heures 
aux jeux dirigés ou aux travaux manuels. 

Ces exercices auront lieu en plein air sauf impossibilité. 

Les jeudis et dimanches les exercices physiques auront lieu en pleine campagne; 

3" Les jeux sportifs et les exercices physiques violents seront réservés aux élèves 
ayant dépassé la puberté. 

La rotation sera à recommander pour tous les élèves ; 

4“ Le personnel enseignant, en particulier, les répétiteurs devront, de toute 
nécessité, prendre une part active à tous les exercices physiques et diriger les jeux; 

o“ L’éducation physique devra avoir une sanction dans les examens de l’ensei¬ 
gnement secondaire. 
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DE LA PART DE LA GYMNASTIQUE ET DES JEUX 
DANS L’ENSEIGNEMENT SECONDAIRE 

l'ar M. DEVOS, Professeur à l’Iuslitut supérieur d’Kducation physique, 
Université de Gaiid (Belgique;. 


La nécessité d’introduire les méthodes d’éducation physique dans les écoles, 
quel que soit leur degré, n’a pins à être soumise à discussion, l’éducateur et le 
médecin étant sortis vainqueurs de la lutte où leurs énergies s’usèrent à la faire 
admettre ; grâce à eux l’éducation physique a conquis auprès des Pouvoirs publics 
la considération à laquelle elle a droit comme partie intégrante de l’éducation 
générale. 

■ La mise en pratique de ce principe ne peut cependant se manifester par des 
applications quelconques et exige une étude préalable permettant de diriger les 
efforts des éducateurs, soit afin de modérer l’impulsion trop vigoureuse que leur 
ardeur de rénovateurs risquerait d’imprimer à leur enseignement, — soit afin de 
moderniser des méthodes surannées, dangereuses parfois, maintenues aux pro¬ 
grammes par la routine et l’entêtement, — soit enfin dans le but d’enhardir 
certains professeurs quelque peu intimidés par les recommandations d’hygiénistes 
trop méticuleux. 

La part revenant dans l’enseignement aux manifestations de l’éducation 
physique est intimement liée aux exigences des principes fondamentaux, tant 
pédagogiques que scientifiques, desquels sont déduites les applications adéquates à 
l’âge, au sexe et au tempérament des individus. Le cadre de cette étude succincte 
ne permet évidemment pas l’e-xamen approfondi de tous les points étayant nos 
appréciations. Nous esquisserons donc le caractère que nous estimons devoir 
attribuer aux divers facteurs de l’éducatiOn physique, afin d’en déduire la quote- 
part que nous sollicitons en leur faveur dans la répartition, jusqu’ici très parci¬ 
monieuse à leur égard, des heures accordées à l'enseignement. 

L’éducation physique intégrale est constituée par la gymnastique, les jeux et 
les exercices sportifs. Seule, aucune de ces manifestations ne peut prétendre ' 
réunir toutes les conditions exigées d’une méthode complète d’éducation physique. 
La gymnastique est constituée par des exercices éducatifs, parfaitement étudiés, ' 
recherchant l’équilibre physiologique et le développement harmonique de l’être 
humain, ainsi que l’utilisation économique de la force acquise en vue de satisfaire 
aux multiples nécessités de la vie courante^ L'intluence physiologique des exercices . 
est le fruit de leur correction et de leur arrangement méthodique. Les jeux 
présentent un caractère tout autre et satisfont plutôt aux besoins d'activité, de . 
gaieté et d’entrain qui passionnent les enfants ; ils constituent la base de la 
première phase de l’éducation physique. Les sports sont les manifestations où il y 
a lutte et recherche de supériorité ; elles consistent soit dans des joutes paci- 



— 166 — 


fiques possédant les caractères éducatifs de» jeux, d'autrefois l’énergie recherche 
dans l’effort le maximum de productivité dans un sens déterminé. Il est indéniable 
que les jeux et les sports ne peuvent constituer, seuls, une méthode d’éducation 
physique, quel que soit le degré de surveillance et de perfection auxquels ils sont 
soumis, aucune règle définie n’y disciplinant le muscle et ne permettant la locali¬ 
sation du mouvement. L’entrain, l’adresse et la virilité étant les résultats recherchés 
spécialement par les jeux et les sports, ces deux facteurs complètent efficacement 
l’enseignement de la gymnastique. Quelle que soit la latitude sous laquelle vit 
l’homme, la culture et l’entretien rationnels de l'organisme possèdent des exigences 
identiques ; la gymnastique ne devrait donc guère varier suivant la nature des 
peuples qui la pratiquent. Le tempérament, au contraire, trouve dans les jeux et 
les sports, surtout dans les sports nationaux, l'occasion de se produire diversement, 
afin de maintenir ou de réveiller par ses manifestations, tantôt modérées, tantôt 
impétueuses, les caractères particuliers des races. 

Les exercices physiques exécutés par les enfants lors de leur séjour dans les 
classes inférieures,.donc jusque vers l'âge de H à 12 ans, évoluent depuis l'emploi 
quasi exclusif des jeux, jusqu’à l’exécution d'exercices gymnastiques élémentaires,, 
simples, dans lesquels toute manifestation sensible de force musculaire a été 
exclue. Ces exercices obéissent plutôt aux exigences du rythme et de la cadence, 
la correction parfaite dans l'exécution n'étant point encore recherchée d'une 
manière rigoureuse par le professeur. L’obtiendrait-il d’ailleurs, il est à craindre, 
quelles que soient ses qualités de bon pédagogue, que ce ne serait qu’au prix d’une 
contrainte rébarbative non adéquate au tempérament des enfants, contrainte qui 
chasserait pour toujours peut-être la séduction que la salle de gymnastique doit 
produire sur la jeunesse. Le choix des exercices convenant à cet âge est limité, 
mais néanmoins suffisant, et doit se résumer aux quelques mouvements ne 
présentant nul danger physiologique lors d’une exécution quelque peu défectueuse, 
et possédant déjà, à un certain degi’é, des qualités correctives appréciahfes. Les 
grosses erreurs seules y sont redressées par le professeur. Si lors des premières 
années les exercices physiques répondent surtout à des nécessités d'ordre psycho¬ 
logique, le caractère de la leçon de gymnastique évoluera peu à peu de la dixième 
à la douzième année, sans brusquerie, la distraction et la frivolité gamines s’atté¬ 
nuant généralement vers cette époque. Dès lors la gymnastique cherchera à 
acquérir, par une correction d'exécution sans cesse croissante, les résullats physio¬ 
logiques heureux formant le but final des méthodes modernes d’éducation physique. 
Ce caractère d’exactitude dans l’exécution s’impose à partii’ de ce moment pour 
des raisons nombreuses ; il constitue un des facteurs essentiels qui paraît nous- 
permettre au mieux d’émettre une conclusion quant à l'importance qui doit être 
attachée à l’enseignement de la gymnastique. 

Des statistiques parfaitement établies ont démontré que le nombre des enfants 
présentant des scolioses plus ou moins caractérisées, augmente de la huitième à la 
douzième année, parfois dans des proportions vraiment désastreuses. N'est-il point 
pénible de constater 30 0/0 de scoliotiques dans une classe d'enfants de 12 ans, 
celle-ci n’en ayant présenté que 10 0/0 environ à 8 ans ? Ce fait ne peut logique¬ 
ment qu’être attribué aux positions défectueuses prises par les élèves dans 
l’apprentissage de l’écriture penchée. L’éducateur doit demander anx exercices 
gymnastiques le remède à cette situation ; point n’est besoin de recourir aux 


procédés orthopédiques médicaux pour faire disparaître ces déviations lorsqu’elles 
ne sont pas de nature grave et ne dépassent pas le premier degré, ce qui est géné¬ 
ralement le cas pour les scolioses précitées. Point de gymnastique médicale là où 
les applications d’une méthode rationnelle de gymnastique scolaire peuvent aisé¬ 
ment remédier au mal. Que le professeur de gymnastique soit convaincu de ce 
que les exercices s’adressant d’égale manière aux parties symétriques de 
l’organisme suffisent dans de telles circonstances. Mais les résultats heureux 
recherchés par les exercices ne seront obtenus que grâce à la localisation des effets 
des mouvements, localisation permettant d’obtenir l’équilibre musculaire. Point 
n’est possible de localiser sans exactitude dans la forme des exercices, sans 
correction parfaite dans leur exécution. 

La durée de l’enseignement secondaire embrasse une période critique au point 
de vue physiologique. Elle comprend des poussées de croissance vers la douzième 
et la seizième année, et, au su de tous, la période caractéristique de la puberté. 
Certains en ont déduit que les exercices physiques devraient être considérablement 
tempérés à l’époque de ces incidents physiologiques, donc vers les douzième, 
quatorzième, quinzième et seizième années. 11 faut se mettre en garde contre les 
exagérations émises à ce sujet. 

Si nous admettions le bien-fondé de ces recommandations, nous en dénonce¬ 
rions cependant les difficultés d’application. L’éducateur pourrait certes aisément 
satisfaire aux desiderata précités des hygiénistes si l’enseignement était individuel ; 
mais il n’en est point ainsi, l’éducation de l’école étant collective et réunissant en 
règle générale dans un môme groupement des enfants possédant des dispositions 
physiologiques sensiblement différentes. Dans une classe où l’âge moyen est de 
Id ans, ne trou\e-t-on pus de nombreux enfants âgés les uns de 12 ans, les autres 
de 14 ■? Cet ensemble peu homogène serait de nature à créer à l’éducateur des 
difficultés d'application exagérées, s’il obéissait aveuglément aux sollicitations de 
physiologistes trop pointilleux. Théoriquement le partage du groupe en sections 
homogènes et l’organisation du travail de cellés-ci semblent aisés; mais en 
pratique, le professeur se heurterait à des obstacles d’ordres divers, dont le 
premier d’entre eux serait certes le classement des élèves. La poussée de çrois- 
sance, disent les hygiénistes, se manifeste vers l’âge de 12 ans ; • ce fait est-il 
invariable ? Nullement, et les fiches individuelles, si perfectionnées qu’elles soient, 
ne peuvent qu’imparfaitement renseigner l’éducateur sur le mondent exact de la 
crise et sur l’intensité de celle-ci. Tous les enfants de même âge n’ont donc pas des 
dispositions identiques. Telle est la première raison que nous invoquons eh faveur 
de la régularité dans l’enseignement de la gymnastique, c’est-à-dire une régularité 
excluant les accalmies pi’écitées. 

En second lieu, il semble intéressant d’examiner s’il y a obligation réelle de 
soumettre cet enseignement à des accalmies passagères afin de satisfaire à des 
nécessités physiologiques, et si une solution plus favorable à la continuité du cours 
ne peut être recommandée. 

Si nous consultons les statistiques fournies par maints physiologistes, nous 
remarquons des différences notables dans les échelles renseignant l’évolution du 
poids moyen 11 n’en est pas de même en ce qui concerne la taille, qui suit dans 
•tous ces travaux, une marche croissante régulière depuis la deuxième année jusqu’à 
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la dix-huitième. L’ensemble de ces recherches peut être représenté par le 
diagramme ci-dessous : 



Ces diagrammes démontrent la réalité des points suivants : 

a) La taille croît quasi uniformément depuis la deuxième année jusqu’à la 
dix-huitième ; 

b) Le poids augmente régulièrement de la deuxième à la douzième année, subit 
ensuite une poussée vigoureuse qui continue à se manifester avec la même intensité 
jusque vers la dix-neuvième année ; 

c) A partir de la douzième année l’accroissement observé dans le poids n’est 
plus proportionné à l’évolution de la taille. 

Cette dernière constatation ne peut être attribuée qu’au travail interne auquel 
est soumis l’organisme à partir de la douzième année. Que se produit-il en effet 
dans l’évolution de l’individu ? Dans le cours des douze premières années, la taille 
et le poids de l’enfant s’accroissant dans des proportions semblables, l’augmentation 
du poids s’explique par l’accroissement de la taille. Vers la douzième année le 
tissu musculaire entame une période de développement plus active se prolongeant 
pendant toute l’adolescence. De 13 à 18 ans le travail ostéogériique est très intense, 
la solidification des os s’opérant peu à peu. En outre, les organes internes, le cœur 
en particulier, subissent un développement plus rapide qui leur accorde vers la 
vingtième année leur constitution définitive. Telles sont les causes occasionnant 
l’écart observé dans l’évolution du poids vers la douzième année, l’intensité de 
l’augmentation constatée étant cependant dans la suite, à peu près régulière jusque 
vers la dix-huitième année. Ces manifestations physiologiques provoquent un 
travail interne de grande intensité qui doit trouver dans les applications raison- 
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nées de Féducation physique le soutien nécessité par les circonstances. Des 
remarques que nous venons de présenter, et de l’examen des diagrammes, nous 
pouvons conclure que l’enseignement des exercices physiques ne nécessite guère 
d’accalmies passagères dans l’intensité des exercices. Certes un travail physiolo¬ 
gique intense s’opère dans l’organisme, mais il s’opère d’une manière sulDsamment 
régulière pour ne point exiger des modifications sensibles dans la marche régulière -, 
de l’enseignement. Une fois l'écart produit dans l’évolution du poids, écart repré- , 
senté par l’angle a il suffira de modeler l’allure de l’intensité des exercices sur . 
celle des augmentatiens de poids. Celle-ci étant uniforme de a en b, l’éducateur 
soumettra l’intensité des exercices à une progression rigoureuse, parfaitement 
régulière ; le développement du corps humain s’opérant très lentement, cette 
progression évoluera également de façon tout à fait insensible. Brusquer serait 
une grosse faute de la part du professeur. Les exercices de gymnastique seront 
toujours proportionnés aux dispositions innées des élèves. La méthode suivie sera 
donc élastique, afin de pouvoir être appliquée aux robustes et aux faibles, aux 
garçons et aux fillettes. Nous ne croyons point aux dangers physiologiques attri¬ 
bués aux exercices exigeant une dépense d’énergie assez considérable, — celle-ci 
étant toutefois en rapport avec les aptitudes de la moyenne des élèves, — lorsque 
ces exercices sont amenés méthodiquement et que des mouvements dérivatifs 
corrigent instantanément le trouble provoqué dans la circulation par l’effort 
déployé. Mais que l’éducateur veille à ne point tomber dans l’excès et provoquer la 
fatigue, même le surmenage, dans des organismes déjà soumis à une dépense de 
volonté considérable provoquée par la complexité du programme général de 
l’enseignement secondaire. La gymnastique, loin d’être un but, doit être un moyen 
rais à la disposition de l’éducateur dans le but de favoriser le développement des 
facultés intellectuelles. L’art du professeur expérimenté est de pouvoir doser 
l’intensité du travail. Et si des accalmies sont jugées exceptionnellement néces¬ 
saires, la cause ne doit pas en être attribuée aux phénomènes de la croissance et 
de la période pubère, mais plutôt à la recherche de l’équilibre dans la dépense 
d’énergie totale. 

Quels doivent être les caractères de la gymnastique pendant la période qui 
nous intéresse? 

Le travail interne résultant de la nutrition particulièrement active des tissus à 
pai'tir de la douzième année doit être secondé par une éducation soignée de la 
respiration. Il est incontestable que les travaux d’assimilation et de désassimilation 
sont sensiblement favoi'isés par des mouvements respiratoires amples et profonds. 
L’élève doit acquérir l’automatisme de tels mouvements, en excluant toute brus- 
quei’ie dans le mécanisme, afin de détruire les défectuosités de la fonction dues au 
maintien incorrect, à l’atavisme (surtout chez les fillettes), etc. 

Le type de beauté physique étant caractérisé par une charpente robuste garnie 
d’une musculature puissante harmoniquement distribuée et souple, n’est acquis 
que par des exercices recherchant le développement du muscle en longueur. Des 
muscles trapus et globuleux sont l’indice d’une spécialisation localisée, funeste 
tant au mécanisme des fonctions organiques qu’à l’aspect esthétique de l’individu. 

Le système musculaire subissant une poussée de développement vers la douzième 
année, les années consacrées à l’enseignement secondaire sont particulièrement 
propices à la culture intelligente du tissu musculaire. Les exercices gymnastiques 
devront donc être choisis de manière à favoriser l’allongement des fibres, tout en 
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assurant à celles-ci une puissance croissante. Le système osseux, encore doué d'une 
malléabilité relative, s’adaptera aisément aux dispositions musculaires ainsi 
amenées, et, lors de sa solidification définitive procurera à l’individu le type élancé 
et élégant recherché par les esthètes. Cadence lente, exactitude parfaite dans la 
forme, amplitude extrême dans les exercices, tels sont les moyens grâce auxquels 
ces résultats seront obtenus. Ceci n’exclut évidemment pas les nombreux exercices 
à exécuter à cadence vive, la spontanéité et l'obéissance instantanée du muscle au 
cerveau devant également être acquises par une éducation méthodique ; toutefois 
l’instructeur doit exiger également le maximum d’amplitude dans leur exécution. 

L’exercice physique possède une grande influence sur l’éducation des centres 
nerveux, développe la coordination des mouvements et l’affinement de nos sens. 
L’enseignement des exercices corporels doit tendre à mettre en relations intimes 
tous les centres neuro-moteurs créés par l’éducation des mouvements, afin 
d’obtenir l’exécution d’exercices complexes avec un minimum d’effort pour un 
maximum d’effet utile. La coordination des mouvements s’exécute lentement ; très 
méthodiques doivent donc être également les moyens par lesquels l’éducateur 
cherchera à perfectionner le sens musculaire de ses élèves. iJans les efforts 
déployés pour obtenir la coordination des mouvements, il ne peut cependant être 
fait appel de façon intensive à la mémoire et à l’attention. Certes l’apprentissage 
de tout mouvement nouveau exige de la part de l’élève un travail de fixation 
amené par l’attention. Mais celle-ci diminue d’intensité au fur et à mesure des 
progrès amenés par la répétition de l’exercice, de manière que les mouvements 
s’exécutent peu à peu de façon naturelle en ne faisant usage que des territoires 
musculaires strictement nécessaires à,leur exécution. Des appels exagérés à la 
mémoire et à l’attention provoqueraient inévitablement la fatigue et le surmenage 
chez des élèves^soumis d’autre part aux exigences d’un programme très chargé. 
Par conséquent, point de longues séries d’exercices synthétiques exécutés à un 
commandement de départ unique et se déroulant dans un rythme et une cadence 
disciplinés au degré d’attention et de mémoire de l’élève : tous les mouvements 
composant les combinaisons d’exercices doivent, à cette époque, être énoncés au 
moment de leur exécution. De cette façon seule la gymnastique sera calmante et 
ne provoquera pas un surcroît de fatigue cérébrale. L’éducation des exercices 
synthétiques doit couronner l’enseignement de la gjranastique de développement, 
afin d’obtenir l’adresse, la souplesse et l’économie dans l’utilisation du moteur 
humain ; mais, nous le répétons, l’éducateur doit agir avec tact afin de se mettre 
à l’abri des embûches amenées par un enseignement général particulièrement 
complexe. 

La correction dans l’exécution, l’éducation de la respiration, le développement 
progressif et harmonique de l’organisme, la coordination des mouvements ne 
peuvent être acquis que par un enseigiwment continu de la gymnastique. Les leçons 
doivent avoir une fréquence telle que les durées des périodes d’inaction ne puissent 
effacer, même en partie, les progrès obtenus. Parmi les facteurs de l’éducation 
physique, c’est donc indéniablement à la gynmastique que revient la plus grande 
part des heures consacrées au perfectionnement de l’organisme. 

Avant de déterminer le partage que nous estimons rationnel, examinons l’impor¬ 
tance à accorder aux autres manifestations de l’éducation physique. 

Il serait superflu de témoigner ici en faveur de l’enseignement de la natation, 
et estimons de suite qu’il serait vivement à désirer que tous les enfants, quel que 
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soit leur âge, soient amenés hebdomadairement à la piscine de natation. Admirons 
à ce propos les écoles primaires de la ville de Stockholm, qui toutes possèdent dans 
les sous-sols un bassin permettant aux enfants de s'ébattre par groupes dans l’eau. 
Beaucoup de localités ne possédant pas d’installations permettant de pratiquer 
cet excellent exercice pendant les mois d’hiver, qu’il soit cependant satisfait à 
notre vœu à partir du mois de mai, les bassins à ciel ouvert se rencontrant presque 
partout. 

D’autre part l'usage a consacré la demi-journée de repos dont jouit hebdoma¬ 
dairement le personnel des établissements d'instruction. Beaucoup de jeunes gens 
profitent de cette occasion pour se livrer, sans contrôle aucun, soit à des jeux 
divers, soit aux exercices sportifs. Il serait heureiix de les réunir et de les conduire 
aux plaines de jeux, sous la direction d'un membre compétent du corps enseignant, 
ou de leur faire faire des excursions salutaires et instructives parmi les bois et les 
champs. Tout en permettant à la jeunesse de s’ébattre dans une atmosphère beau¬ 
coup plus saine que celles des villes et des classes, ces excursions procurent le 
mo3en de corriger les effets nocifs de la sédentarité inévitable provoquée par 
l'enseignement. La marche au grand air étant le dérivatif par excellence, les 
excursions sont tout indiquées pendant les périodes de l’année scolaire où l’élève 
est particulièrement soumis à un travail intellectuel très actif (concours, 
examens, etc.). 

Quant aux jeux et aux sports, nous avons esquissé plus avant les caractères 
qui les spécialisent de la gymnastique. Il y a lieu de remarquer que leur appli¬ 
cation trouve un champ plus étendu dans les internats que dans les externats. 
Dans les premiers de ces étal)lissements les dirigeants trouveront dans les jeux 
dirigés l’occasion d'occuper judicieusement les élèves pendant les heures non 
consacrées aux leçons et aux études. Abandonner les élèves à eux-mêmes pendant 
les longues récréations ne peut que développer les fruits de l’inaction, de l’oisiveté, 
d'autrefois engendrer le désordre et la chicane. Ces moments seront au contraire 
utilement mis à profit pour développer chez les jeunes gens l'activité et la soli¬ 
darité. Les circonstances sont autres dans les externats, où n’existent point les 
longues récréations. La durée des moments où les élèves sont livres à eux-mêmes 
ne dépasse jamais 10 à lïi minutes ; elle est néanmoins suffisante pour permettre à 
l'éducateur de diriger des jeux simples et animés, dénués de règles compliquées, 
et auxquels tous les élèves peuvent participer. Et que, lorsque les loisirs de 
l’enseignement le permettent, les jeunes gens soient conduits aux plaines des jçux 
pour se livrer, sous la direction du professeur d’éducation pbysiqu3 aux jeux 
divers autorisant la participation d’un grand nombre d’élèves, jeux à réglemen¬ 
tation parfois assez compliquée. En tous cas le jeu doit être cultivé et nous estimons 
qu’il y a lieu d'introduire dans toute leçon de gymnastique, quelle que soit sa 
durée, un jeu proportionné au temps consacré à la séance. Cette manière d’agir, 
tout en faisant acquérir aux élèves les qualités éducatives inhérentes au jeu, 
augmentera l’intérêt de la leçon de gymnastique et attirera plus vivement encore 
les jeunes gens au gymnase. 

Nous ne pouvons examiner ici en détail les effets physiologiques attribués aux 
diverses manifestations des sports. 'S^u le caractère maintes fois violent de certains 
d’entre eux, le terme violent étant accepté dans une signification physiologique, 
qu’il s’agisse de courses pédestres, de football ou d’athlétisme, qu’il soit admis 
cependant que les jeunes gens ne soient autorisés de s’y livrer qu’à partir de sa 


seizième ou dix-seplième année. Les exercices de grande vitesse, de fond- ou de 
force violente ne peuvent impunément se pratiquer que lorsque le développement 
organique est assuré. Ils ne pourront donc trouver leur application que dans les 
classes élevées de l’enseignement secondaire, encore faudra-t-il les tempérer de 
manière à ne point susciter de désordres dans l’organisme. 

Rappelons que les conclusions formulées aux deux Congrès d’éducation physique 
tenus à Bruxelles en 1910 ont été nettement défavorables aux concours- et aux 
matchs et que les résultats des votes émis à leur sujet ont décidé de leur rejet à 
l’école. 

Dans ce qui précède, tant pour ce qui concerne la gymnastique que la natation 
et les jeux, nous n’avons surtout eu en vue que l’éducation physique convenant 
aux garçons. Les principes généraux que nous avons présentés s’adressent sans 
restriction à l’éducation des jeunes filles. Qu’il suflise, faute de pouvoir développer 
plus longuement ce sujet, que nous déclarions que l’intensité des exercices gymnas¬ 
tiques doit y être tempérée et proportionnée aux dispositions de cette catégorie 
d’élèves. Les exercices aptes à développer la grâce y seront nombreux et remplace¬ 
ront maintes fois les jeux que nous avons conseillé d’incorporer dans les leçons. 
Quant aux exercices sportifs, il n’en est guère qu’un seul auquel les jeunes filles 
jiiiissent se livrer dès le plus jeune âge, c'est le tennis. On ne pourrait assez 
conseiiler à la jeunesse, quel que soit le sexe, de pratiquer ce jeu plein d’entrain, 
exempt de dangers et si favorable au développement de l’adresse et du coup 
d’œil. 

Ces quelques points ayant été examinés, quelle part revient-il à chacun des 
éléments de l’éducation physique ? 

Une séance d’activité physique s’impose journellement ; de crainte d’amener le 
surmenage, il est à conseiller de ne point soumettre les enfants, dans la même 
journée, à deux des manifestations envisagées, certains jeux exceptés. 

La gymnastique, grâce à son caractère correctif et éducatif, doit être journalière 
là où ne se pratiquent ni la natation, ni les excursions. 

Mais dans les établissements privilégiés où des soins particuliers peuvent être 
accordés à ces deux derniers facteurs, préconisons, par semaine, une séance de 
natation, une excursion au grand air, ou une séance consacrée aux jeux, — ou 
mieux encore une séance de jeux au cours d’une excursion, — et quatre leçons de 
gymnastique. 

Ua durée de la séance consacrée à la gymnastique ne sera jamais inférieure à 
une demi-heure, les exercices devant être suffisamment nombreux pour intéresser 
toutes les parties du corps et satisfaire à leur but utilitaire. Cette durée sera utile¬ 
ment portée à 4b minutes dans les classes supérieures. Dans les écoles où les 
programmes surchargés ne permettent pas encore d’accorder à l’éducation physique 
la séance journalière souhaitée, il est à désirer que la leçon de gymnastique, quel 
que soit l’âge des élèves, ait une durée minimum de 40 à 4b minutes. Ces durées 
doivent être entièrement consacrées au travail effectif de la leçon et ne point 
comprendre le départ des classes et le retour des élèves dans les locaux. 

En tous cas, mieux vaut obtenir six séances d’une demi-heure que quatre de 
4b minutes, bien entendu ià où ne sont mises en pratique ni la natation, ni les 
séances spéciales consacrées aux jeux. 

La leçon de gymnastique doit en outre être obligatoire pour tous les éleves, les 
dispenses ne pouvant être accordées que par le médecin de l’école. 
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Et que, pour terminer, il nous soit permis d'examiner encore deux points qui 
ont certes des attaches avec le sujet qui nous occupe. 

Le nombre des élèves participant collectivement à la leçon de gymnastique 
peut-il être fixé approximativement? Oui. Des opinions très diverses ont été émisés 
à ce sujet, et l’accord n’est point encore obtenu. Quant à nous, nous nous déclarons 
nettement adversaires des groupements considérables réunissant jusque 200 enfants 
sous la direction unique d’un professeur. Ayant examiné sur place, en Suède, la 
mise en pratique d’un tel procédé, les résultats atteints nous obligent à conseiller 
aux éducateurs de ne point s’engager dans cette voie. Nous tenons à remarquer 
que nous n’adi-essons ici aucune critique à l’adresse de la méthode de gymnastique 
suédoise, dont les principes ont en toutes circonstances trouvé en nous des défen¬ 
seurs sincères ; c’est le procédé d’application que nous soumettons à discussion. La 
gymnastique pédagogique, qu’elle soit suédoise ou autre, renferme des exercices 
certes dangereux au point de vue physiologique, en cas d’exécution nettement 
défectueuse. Or il est matériellement impossible au professeur, quelle que soit son 
expérience, de remarquer les erreurs, parfois grossières, commises par les 
éléments d’un groupement aussi considérable. Les défenseurs du procédé estiment 
que tout danger disparaît grâce à l’aide des moniteurs dirigeant les diverses 
sections composant cet ensemble; mais ces moniteurs ne sont que des camarades 
des enfants mis sous leur direction et ne possèdent aucune expérience de la 
mission dont ils sont chargés, ün tel procédé trouve dans les écoles normales une 
application incontestablement utile, mais il n’en est point de môme dans les 
établissements d’enseignement secondaire. Aussi devons-nous déclarer que beau¬ 
coup d’élèves, travaillant cependant sous la direction de professeurs réputés, 
exécutaient lors des leçons dont nous fûmes spectateurs, certains exercices de 
façon nettement mauvaise. La correction des exercices devant être obtenue de 
manière absolue dans la période d’enseignement qui nous occupe, nous ne pouvons 
donc nous enthousiasmer pour cette manière de procéder et estimons que le 
professeur de gymnastique ne devrait diriger au maximum, qu’un groupement de 
cinquante élèves. 

Si les programmes de l’enseignement s’opposent à la réalisation de ce deside¬ 
ratum, une mesure radicale s’impose: la refonte des programmes et l’augmentation 
des années scolaires. D’année en année les matières de l’enseignement augmentent 
sans que, jusqu’ici, on ait estimé devoir prolonger la période d’études. Pourquoi 
ne point ajouter une année scolaire à la durée de l'enseignement secondaire et 
procédera une répartition nouvelle du programme actuellement si chargé V Une 
telle solution, dont les effets seraient certes favorables à l’activité intellectuelle des 
élèves, permettrait en outre d’accorder à l’éducation physique la place lui revenant 
au programme, tout en supprimant les objections actuellement soulevées par les 
directeurs tenaillés par le manque de temps. 

Reste à dire un mot de la catégorie si intéressante des anormaux et arriérés. 

Que le professeur ne se substitue point au médecin auquel seul est dévolue la 
tâche de corriger par des procédés spéciaux les difformités auxquelles la gymnas¬ 
tique scolaire ne peut qu’iraparfaitement remédier. Dans ce dernier cas, le 
professeur peut néanmoins être d’une aide précieuse au médecin en coopérant avec 
lui à la recherche de l’amélioration des constitutions sérieusement endommagées ; 
mais ses qualités professionnelles doivent alors être assises sur une base scienti¬ 
fique acquise par l’étude des sciences biologiques appliquées à l’éducation physique. 
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Il est vivement à souhaiter que tout professeur de gymnastique de l'enseignement 
secondaire ait étudié dans des instituts spéciaux d'éducation physique les branches 
scientifiques sur lesquelles fétude du mouvement gymnastique a été élaborée. 
Ceci lui permettra de comprendre le pourquoi et la valeur de toutes les applica¬ 
tions qu’il est appelé à enseigner, donnera à sa personnalité la considération que 
la Société n’accorde malheureusement point encore en maint endroit à celui qui 
est chargé d’assurer le développement physique de la jeunesse. Son enseignement, 
basé sur des principes scientifiques, fera disparaître les préjugés et les craintes 
justifiées dues à l’empirisme qui présida longtemps aux systèmes de gymnastique 
en usage dans les écoles. Dans ces conditions, avons-nous déclaré, le professeur 
peut être d'une aide précieuse au médecin de l’école. Que les notions étendues 
inculquées dans les établissements spéciaux ne l’incitent cependant pas à recher¬ 
cher à pratiquer l’art de guérir sans l’aide et les recommandations du médecin ; il 
doit résister à cette tendance et ne point s’écarter .de son rôle principal : celui du 
professeur d’éducation physique. Et puisqu’il est question de l’aide mutuelle que 
doivent s’accorder le pédagogue et le médecin, affirmons que s’il est à désirer que 
l’éducateur physique étudie les sciences biologiques pour assurer à son enseigne¬ 
ment une valeur scientifique à l’abri de la critique, souhaitons également que 
d’autre part les médecins chargés de l’inspection des écoles se soient initiés aux 
applications de nos méthodes d’éducation physique. L’union entre ces deux fonc¬ 
tionnaires serait de la sorte plus intime et leur travail en commun assurerait 
efficacement l’amélioration de. la race. 

S’il est donc des cas pathologiques plus graves pour lesquels les ressources de 
la gymnastique pédagogique sont inefficaces, qu’il soit constitué en dehors des 
heures régulières des cours des sections auxquelles des soins particuliers seront 
accordçs. En n’agissant point ainsi, la catégorie des déshérités de la nature 
risquerait soit de jeter le trouble dans l’enseignement général de la gymnastique 
dirigé par un éducateur consciencieux, soit d’étre livrée à l’abandon afin de ne 
point interrompre le cours régulier des’ applications de l’éducation physique. Nous 
formulons donc le vœu de voir édifier dans toutes les nations des institutions 
scientifiques d’éducation physique, de degré universitaire, dans lesquelles serait 
recherchée la spécialisation des professeurs de gymnastique et des médecins 
chargés de l’inspection des écoles. 
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DE L’ÉDUCATION PHYSIQUE 
DANS LES ÉCOLES PRIMAIRES DES GRANDES VILLES 

Par M. lu D' FOUINEAU, .MOdecau-Iiispectuiir dos jicoles de la Ville de Paris. 


L'éducation physique est depuis plusieurs années à Tordre du jour. 

Sous la poussée de nombreuses collectivités, de Congrès qui ont déterminé un 
courant d’opinions en faveur de cette éducation, les Pouvoirs publics ont commencé 
à s’occuper sérieusement de cette question et il sullit de parcourir la liste des mem¬ 
bres patronant ce Congrès pour pouvoir espérer que le temps est peut-être proche 
où Téducalion physique marchera de pair avec l’éducation intellectuelle dont elle 
n’aurait jamais dù être séparée.. 

Nous n’avons à nous occuper ici que de l'éducation physique à l'école primaire 
des grandes villes; la tâche est assez vaste et assez importante pour qu’elle ait pu 
nous effrayer si nous n’avions heureusement des guides précieux dans les nombreux 
auteurs qui se sont occupés de cette question. 

C’est à l’école primaire, en effet, que Ton doit inculquer à l’enfant le goût des 
exercices physiques ; c’est là, où il faut lui faire comprendre l’utilité de ces exercices, 
où il faut lui faire admettre la nécessité de continuer à développer encore, lorsqu’il 
abandonnera l’école pour l’atelier, l’éducation physique qu’il y aura acquise, c’est à 
partir de ce moment-là que les œuvres postscolaires devront parachever l'œuvre 
des instituteurs et le confier, devenu homme, en toute sécurité à l'armée. 

C’est assez dire le rôle important que l’école primaire a à remplir dans l’amélio¬ 
ration de la race. 


HlSTülUUCE. 

La question de l’éducation physique date, on peut le dire, de Toi’igine du monde ; 
de tous temps des pratiques ou des exercices destinés à perfectionner l'organisme 
humain ont été appliqués. Les Grecs s’occupaient de développer chez les enfants les 
facultés physiques et Thistoricn allemand Curtus nous montre comment les .4thé- 
niens entendaient l’éducation (Ij : 

« Ce que nous voyons peu à peu se développer chez les Athéniens c’est l’idée 
d’une civilisation qui façonne le corps et l’âme dans une proportion égale. On ne 
pensait pas alors que l’homme fut composé de deux moitiés originellement inégales 
et inégalement respectables, et que des deux moitiés une seule, l’esprit, mérita une 
sollicitude particulière. On ne pouvait s’imaginer un esprit sain dans un corps 
débile, ni une âme saine dans une enveloppe négligée et alourdie. L’équilibre de 

(1) Duftislel, Utjfjiéne scolaire. 
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l’être corporel et de l’être spirituel, le perfectionnement harmonique de toutes les 
forces et de tous les instincts de la nature ; telle était pour les Grecs la tâche de 
l’éducation, et voila pourquoi l’adresse robuste, la souplesse des membres, une atti¬ 
tude libre et dégagée, la netteté et la vivacité du regard n’avaient pas moins de 
valeur aux yeux des Grecs que la culture de l'esprit, la finesse du jugement, l’ha¬ 
bileté dans les arts des muses. La musique et la gymnastique étaient réunies, insé¬ 
parables et s’accordaient pour élever de génération en génération une jeunesse saine 
de corps et d’âme». 

Plus tard, pour ne parler que des pédagogues français, tous, depuis Rabelais et 
Montaigne, ont reconnu la nécessité de ne pas s’occuper de la seule intelligence de 
l’écolier au détriment de son développement intellectuel (1). L’auteur des Essais 
écrit en effet : « Ce n’est pas une âme , ce n’est pas un corps qu’on dresse ; et 
comme dit Platon, il ne faut pas les dresser l’un sans l’autre, mais les conduire 
également comme un couple de chevaux attelés à un même timon. » 

Et Jean-Jacques Rousseau, dit: «Voulez-vous cultiver votre intelligence? cultivez 
les forces qu’elle doit gouverner, exercez continuellement votre corps ; rendez-le 
robuste et sain pour le rendre sage et raisonnable, qu’il agisse, qu’il courre, qu’il 
vive, qu’il soit toujours en mouvement, qu’il soit homme par la vigueur et il le sera 
hientôt par la raison, > 

Enfin le docteur Ph. Tissié (de Pau) a résumé l’historique de la question de 
l’éducation physique en France au siècle dernier. 

Ce sont là des pages des plus intéressantes à lire, mais qui malheureusement, 
sortent un peu du cadre de la question que nous avons à traiter. 


Utilité de l’éducation physique chez les enfants des grandes villes, 

Dans les grandes villes les enfants qui fréquentent l’école primaire vivent la 
plupart du temps dans des logements où l’air et la lumière ne pénètrent pas large¬ 
ment. Les pièces sont petites, les occupants nombreux et le seul endroit où les 
enfants peuvent avoir un peu d’air et de place pour jouer est trop souvent la rue 
avec ses multiples dangers. 

A l’école ils ne sont pas souvent beaucoup mieux que chez eux ; les classes sont 
encombrées, mal aérées, les cours de récréations sont trop petites et, si les règlements 
prévoient une quantité minimum d’air et de lumière, il faut bien reconnaître que, 
dans la réalité, les conditions hygiéniques dans lesquelles se trouvent les enfants à 
l’école sont déplorables. 

•Quand on pense que le petit campagnard, qui a pour lui la chance d’avoir de l’air 
à discrétion a besoin de s’éduquer physiquement cependant, ne serait-ce que pour 
avoir delà souplesse et de l’agilité, combien doit-on admettre la nécessité de cette 
éducation physique chez le jeune citadin qui vit dans une atmosphère continuelle¬ 
ment viciée. 

Cette éducation aura pour but de combattre chez lui la débilité, le défaut de 
résistance, les déviations ostéo-articulaires, les névropathies et la paresse ; en un 
mot de développer régulièrement son corps et de lui apprendre à se «débrouiller» 
dans l’existence avec ses muscles. 

(1) Hygiène scolaire des docteurs Méry et Genevrier, fascicule vi du Traüé d’hygiène de 
Chantemesse et Mosny. 
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L’enfant reste à l’école primaire de 6 à 12 ou 13 ans. Lorsqu’il arrive à cette 
école il provient de deux sources, quelques-uns sortent de l’école maternelle, d’autres 
directement de leur famille. 

Nous n’avons pas à nous occuper de l’école maternelle, mais disons cependant que 
l’éducation physique a déjà été commencée. Des mouvements de gymnastique édu¬ 
cative des plus simples ont dù être appris aux enfants ; ils ont dû êti’e placés dans 
des conditions hygiéniques les meilleures par la vie en plein air et par des jeux 
simples convenant à leur jeune âge. 

Ceux qui viennent des familles sans passage à l’école maternelle, sont, presque 
toujours, vierges de toute éducation physique. 

L’enfant entre à l’école primaire. Trois moyens doivent être employés pour le 
développer physiquement : 

l» La gymnastique ; 

2° Les jeux ; 

3° Les travaux manuels. 


Gymnastique. 

La partie scientifique de l'éducation physiqùe est la gymnastique. « Elle a pour 
but, écrit le capitaine Docx, de donner au corps la plus grande somme de vigueur, 
de souplesse, de force et de santé possible. Elle est la science raisonnée des mou¬ 
vements du corps humain et son application à l’éducation générale. Son objet est le 
corps, mais elle agit de la façon la plus heureuse sur le développement des facultés 
intellectuelles et morales » (1). 

La base de la gymnastique est la physiologie. Elle doit s’inspirer de deux grandes 
fonctions de l’organisme : fonction de nutrition et fonction de relation. Elle doit 
favoriser le développement et le bon fonctionnement des organes delà respiration, 
de la circulation, et aussi de l’appareil digestif et du système nerveux. 

Les organes de la respiration et de la circulation seront plus à Taise et par 
conséquent fonctionneront mieux dans une cage thoracique large. 

C’est donc dire l’importance de la gymnastique respiratoii-e qui seule est capable 
d’augmenter le volume de la capacité thoracique. 

Il est facile de comprendre que le poumon pouvant mieux se dilater au moment 
des mouvements inspiratoires le champ de l’hématose augmentera, que le cœur et 
les gros vaisseaux ne seront pas gênés. 

« D’autre part ce développement de la cage thoracique permettra les efforts des 
membres supérieurs, car ce n’est que lorsque la cage thoracique est fixée en inspi¬ 
ration, que les muscles des membres supérieurs peuvent se contracter prenant 
un point d’appui par leurs attaches sur la charpente osseuse du thorax » (2). 

Il est bien évident que pour cette gymnastique respiratoire soit utile, il faut la 
collaboration du médecin scolaire. Suivant la formule du docteur de Pradel il faudra 
que le médecin scolaire soit le guide et le contrôleur scientifique ; l’éducateur, le 
collaborateur et le guide pratique. 

(1) Citation de Dufestel, Loc. cit. 

(2) Méry et Genevrier, Loc. cit. 


C’est au médecin qu’incombera le soin de voir si les voies respiratoires supé- 
l’ieuses sont perméables. Il devra conseiller aux familles de faire enlever les végé¬ 
tations adénoïdes, les amygdales hypertrophiées, les cornets hypertrophiés, les 
déviations de la cloison, etc. Par suite des conditions de son existence à la ville, le 
petit citadin ne sait pas respirer il faudra le lui apprendre. 

« L’éducateur devra, dit Démeny (1), s'attacher à éviter l’essoufflement, les 
troubles de la respiration et de la circulation dans les grands efforts musculaires; 
à rechercher toujours l’accomplissement normal de ces fonctions pendant l’exécution 
du travail. » 

La gymnastique respiratoire est donc la base la plus importante de l’éducation 
physique à l’école primaire. Des exercices spéciaux de respiration devront être faits 
par les instituteurs fréquemment, ])lusieurs fois par jour à chaque sortie de classe, 
pendant la classe même, en aérant celle-ci. Nous ne voulons pas nous subsituer aux 
professeurs de gyinnastique, aussi n’insisterons-nous pas sur les méthodes employées; 
tout le monde est d’accord aujourd’hui pour préconiser l’inspiration nasale et l’expi¬ 
ration libre ; les mouvements seront lents, 15 à 20 à la minute, synchrones aux 
mouvements respiratoires normaux avec accompagnement ou non de mouvements 
des bras. 

Les muscles de l’abdomen devron^être ensuite l'objet de la sollicitude de l’édu¬ 
cateur, il faut donner aux organes de la digestion une « sangle » capable de les sou¬ 
tenir ; non seulement tes ptoses sont combattues de cette manière, mais la digestion 
est améliorée. Le système nerveux est régularisé par la gymnastique, par suite de' 
la coordination des mouvements, leur amplitude, leur force. 

Le système musculaire sera exercé en ^ ue du développement harmonieux du 
corps, ce sont donc tous les muscles que la gymnastique devra chercher à déve-- 
lopper. 

Le squelette se développera egalement par la gymnastique par l’intermédiaire 
du système musculaire. 

Un des buts le plus important de la gymnastique c’est le perfectionnement de la 
coordination des mouvements ; elle doit également favoriser la croissance. 

La leçon de gymnastique doit se faire a u plein air. Ceci doit être une vérité pour 
les exercices respiratoires surtout. 

Elle doit avoir lieu à une certaine distance 'des repas pour ne pas gêner la 
digestion. 

Enfin, elle doit autant que possible intéresser l’enfant. C’est là la tâche la plus 
difficile de l’éducateur. Si l’enfant s’ennuie ou ne prend aucun goût à la leçon de 
gymnastique, il n’en tirera pas de profit. 

11 faudra donc que la leçon soit très courte, que les exerciees soient variés. 

« La leçon, dit Demeny n’est pas une juxtaposition artificielle d’exercices quel¬ 
conques, ni une combinaison de mouvements de fantaisie ; c’est une sélection de 
moyens de perfectionnement dans un ordre logique» (2). 


(1) Cité dans Méry et Genevrier, Loc. cit. 

(2) Citation de Dufestel, Loc. cit. 
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Les Méthodes. 

Trois grandes méthodes principales se disputent la faveur des éducateurs des 
enfants des écoles primaires : 1° La méthode allemande dite acrobatique ou aérienne ; 
2“ la méthode suédoise ; 3“ la méthode française. 

Il suffit de lire les quelques lignes que nous venons de consacrer à la façon 
•dont nous comprenons la gymnastique pour voir à laquelle des trois méthodes vont 
nos préférences. 

La méthode allemande ne se propose pas le Lut que nous cherchons à atteindre 
■chez les enfants des écoles : le développement harmonieux du corps. Seuls, des 
élèves bien doués peuvent accomplir cette gj'mnastique athlétique. 

Cette méthode a été introduite en France par Clias et Amoros. 

L’emploi de nombreux agrès ne la rend pas pratique à l'école, et parmi les appa¬ 
reils employés plusieurs amènent des déformations du corps, ce qui va, encore une 
fois, totalement à l’encontre de ce que nous nous proposons d'obtenir. 

Par contre elle développe certaines qualités d’agilité, d'audace ët de décision que 
l’on ne doit pas négliger. 

La méthode suédoise créée par Ling est tout le contraire de la méthode alle¬ 
mande ; imitant en cela l’éducation physique propre aux Grecs elle convient à tous. 

Elle seule repose sur une base physiologique. Dans le Traité sur las principes géné¬ 
raux de la gymnastique, deux des disciples de Ling, Liedbeck et Georgii exposent le 
pi'incipe de la méthode qui est de faire travailler les muscles qui dans la vie n’ont 
•que rarement l’occasion de faire des efforts suffisants pour se développer. Pour per¬ 
mettre à ces muscles de se développer graduellement, Ling a imaginé des mouvements 
d'opposition dans lesquels interviennent l'éducateur ou un camarade quelconque et 
■qui permettent de faire une résistance en rapport avec la force musculaire de 
l’élève (1). La gj'mnastique respiratoire a été une des grandes préoccupations de 
Ling. 

Contrairement à la méthode allemande, les appareils sont l'éduits au strict mini¬ 
mum, ce sont; une poutre appelée homme, un espalier, des bancs. Le cas échéant, 
le mobilier scolaire peut servir comme agrès. On voit tout de suite Futilité et la 
■commodité de cette méthode pour l'école primaire. Cette méthode a naturellement 
ses inconvénients, on lui a reproché d’être plus médicale que pédagogique et de 
s’appliquer surtout à corriger des attitudes vicieuses. Ce reproche ne nous semble 
pas. très important. 

Plus sérieux est le suivant : elle est monotone, partant pou agréable et peu 
récréative. Les enfants s'ennuient lors de la leçon. Elle exige une surveillance des 
plus sérieuses des professeurs. Ils doivent avoir peu d’élèves. Les exercices nécessitent 
de la part de ces derniers beaucoup d’attention et de discipline, car mal exécutés 
les mouvements sont inutiles, parfois même dangereux. 

Peut-on exiger des enfants des écoles primaires cette attention, ce désir de bien 
faire, cette participation de la volonté aux exercices gymnastiques ? Nous ne le pen¬ 
sons pas, car il est difficile de faire comprendre à ces jeunes entants la nécessité de 
s’imposer un travail pénible, alors qu’ils comptaient trouver une récréation et un 
délassement. 


(1) Citation de Méry et Genevrier, Loc. cit. 
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Une troisième méthode est venue qui a essayé de rendre la gymnastique 
attrayante et variée. 

E. Daily avait recommandé d’adjoindre aux mouvements fondamentaux du système 
suédois et en particulier aux exercices respiratoires, les « voltiges aux appareils », et 
reconnaissait « une valeur de premier ordre à la marche et à la course ». 

Actuellement les éducateurs ne recommandent plus la « voltige » comme exercice 
à appliquer à l’école primaire, mais les grands ont à exécuter des exercices à quel¬ 
ques agrès et les petits ont, pour varier la monotonie de la méthode de Ling, à exé¬ 
cuter des rondes, des pas composés, des évolutions, des distractions gymnastiques. 

C’est là la méthode française qui, à côté de la gymnastique éducative avec ses 
exercices de développement, fait une large place à la gymnastique d’application ; 
graduée naturellement selon l’état physique des enfants. 

H Après avoir fourni à l’enfant et à l’adolescent un organisme assez résistant 
pour soutenir les luttes de l’existence, l’éducation française veut assouplir cet orga¬ 
nisme en vue de son adaptation aux mille circonstances ou difficultés qu’il ren¬ 
contre ; après avoir fabriqué un bon instrument, cet éducateur a le souci de le confier 
à une volonté à la fois ferme et avisée. A quoi aurait-il servi d’augmenter l’énergie 
d’un individu si on ne lui avait pas appris comment il peut utiliser toutes ses res¬ 
sources physiques et comment il peut produire le meilleur et le plus puissant effet 
avec l’effort le moins considérable. Présentée de la sorte, l’éducation physique revêt 
un intérêt tout spécial : elle apparaît comme un but précis et effectif. Et il serait 
intéressant qu’en quelques leçons théoriques on puisse faire connaître aux enfants 
et aux adolescents tout le bénéfice qu’ils ont à tirer d’une telle éducation » (1). 

Le Manuel d’Exercices physiques (2) rédigé en France par une Commission com¬ 
posée de représentants des .Ministères de l’Instruction Publique, de la Guerre et de 
l’Intérieur, s’exprime ainsi : 

« La gymnastique de développement vise le perfectionnement du sujet et le pré¬ 
pare à l’application. La gymnastique d’application enseigne spécialement à utiliser 
ses forces ; les jeux et les sports donnent libre cours à l’initiative et développent 
l’esprit de solidarité et de discipline volontaire. 

» La gymnastique de développement et la gymnastique d’application s’enseignent 
dans des leçons graduées, et avec des moyens aussi variés que possible pour inté¬ 
resser les élèves. » 

C’est là, selon nous, la méthode que l’on doit employer à l’école primaire ; elle 
seule permet d’obtenir, chez le jeune écolier, ce que M. Demeny demande à la 
gymnastique : Santé, beauté, virilité et adresse. 


Plan de la Leçon. 

Le Manuel d’exercices physiques dont nous venons de parler doit être le guide 
de tout éducateur physique. La rédaction en est très explicite, très claire et il donne 
tous les exercices dont doit se composer la leçon. 

La leçon doit être quotidienne. 

(1) Méry et Genevrier, Loc. cit. 

(2) Hachette et Ci'. 
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Les enfants ne seront pas groupés par classe mais bien par leur état de dévelop¬ 
pement physique. Ici encore le médecin scolaire aura à intervenir; il devra indiquer 
pour chaque enfant, sur la fiche de santé scolaire, quelles séries d’exercices il doit 
pratiquer, et quels sont ceux trop pénibles pour lui. 

On ne devra donc pas se baser comme le dit le Jlanuel d’exercices physiques. 
Uniquement sur l’àge des élèves. 

La durée de la leçon sera d’une demi-heure au moins pour les élèves au-dessous 
de 10 ans et de trois quarts d’heure au moins pour les élèves plus âgés. 

Les leçons ne devront commencer que deux heures après les repas et cesser un 
quart d’heure avant ceux-ci. 

Dans chaque leçon il sera utile de graduer les exercices ; elle sera divisée en 
exercices d’études, exercices préparatoires de mise en train, leçon proprement dite 
et finale. Il faut qu’à la fin de la leçon l’enfant ne ressente ni fatigue ni essouffle¬ 
ment. 11 faut faire taire à l’écolier des exercices de plus en plus fatigants ou diffi¬ 
ciles d’après le développement de son système musculaire et de son agilité. 

On lui apprendra ainsi, non seulement à ne pas gaspiller ses forces, mais bien 
au contraire à les ménager. Le Manuel d'éducation physique dit à ce sujet : 

« Une séance doit contenir des séries de mouvements destinés à activer la circu¬ 
lation du sang et la respiration, à développer harmonieusement le système muscu¬ 
laire, à remédier aux mauvaises attitudes, à fixer l’épaule, à dilater la cage thora¬ 
cique, à redresser les courbures exagérées de la colonne vertébrale et à renforcer 
les parois abdominales : ce sera le but de la gymnastique de développement. On y 
fera entrer également des exercices qui donnent la souplesse, l’adresse et l’indépen¬ 
dance des mouvements, perfectionnent des allures normales et ont une utilité 
pratique dans la vie sociale et militaire : ce sera le but de la gymnastique d’appli¬ 
cation. » 

Il donne également un plan général de la leçon de gymnastique que nous 
reproduisons. 

On remarquera que les exercices respiratoires figurent seulement dans la 7'^ série. 
La note suivante remet les choses au point : 

« Les exercices respiratoires sè font à la suite de tout exercice violent, et chaque 
fois que le professeur le juge utile pour ramener le calme des fonctions respiratoire 
et circulatoire ; ces exercices ont donc leur place dans toutes les séries. » 


Tableau. 
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PLAN GÉNÉRAL DE LA LEÇON DE GY-MNASTIQUE 

. ^NATLUE DLS EXERCICES 

BUT, EFFETS A OBTENIR 

ritEiriÈRE SÉRIE 

(mise en train). 

Alarclie, évolution et exci-cices d’ordre. | 

Effet général modéré. 

Éducation du rjthme. 

Delxiè.m 

E SÉRIE. 

Alouveineuts des memljres supéi'ieurs et 
iiil'érieurs dans les attitudes variées. 

Exercices d'équilibiæ. 

Exercices de lances. Oppositions et luttes 
à deux. Bo.xe. 

Développement sjmétrique du corps. 
Rectilicatiou des mauvaises attitudes. 
-Ampliation du thorax. 

Indépendance des mouvements. 

.Acquérir le sens de l’équilibre et com¬ 
battre le vertige. 

Troisième série. 

Suspensions par les mains, appuis et ba- | 
lancement avec ou sans progression. | 

Amplilication plus marquée du thorax. 

, Souplesse du corps. 

UüAÏHlÈM 

E SÉRIE. 

Courses, sautillcmeiits, danses. Jeux im¬ 
pliquant l’action de courir. 

Effet général plus violent sur la respira¬ 
tion et la circulation. 

Effet hygiénique plus intense. 

Applications utiles. 

Cinquième série. 

Mouveiiients du tronc ; flexion, extension, 
mouvements latéraux et torsion avec ou 
sans engins. 

Exercices s’adressant plus spécialement 
aux muscles du dos et de l’abdomen, et 
ayant pour effet d’effacer les épaules, de 
les fixer, d’ouvrir la poitrine et d’effacer 
le ventre. 

S1.XIÈME SÉRIE. 

Sauts variés de pied ferme et avec élan. 
Jeux g3 ninastiques impliquant le saut. 

1 Dépense maxima d’énergie. 

Effet hygiénique intense. Application pra- 
1 tique aux sauts d’obstacles. 

Sepiième série. 

Exercices respiratoires. 

Marches lentes. 

1 Combattre l’essoufflement et les palpita- 
1 lions et apprendre à respirer. 










La gymnastique doit permettre à l'enfant de l’école primaire, déjà un peu grand, 
de se tirer d'affaires dans les divers cas où les hasards de l'existence peuvent le 
placer; à côté de cette gymnastique éducative, la gymnastique d'application devra 
doncêtre développée. Lesexercices qui sont à la portée de tous, facilement exécutables 
un peu partout sont à recommander : la marche, la course dosée suivant l'état 
physique de l'enfant naturellement, grimper à une corde, à une perche, marcher 
avec aisance sur une poutre horizontale, les sauts sous toutes leurs formes, de pied 
ferme, avec élan, avec la perche. 

Des promenades organisées, les jours de congé aux environs des grandes villes, 
pourraient servir de leçon d'application. Ln arbre couché serait la poutre horizon¬ 
tale rêvée, monter à un arbre sera cent fois plus attrayant pour les enfants que de 
grimper à une perche; sauter un fossé, sauter par-dessus une haie avec l’aide delà 
perche ou de toute autre façon sera de la ])onne g}’mnastique en plein air dont les 
grands enfants des écoles primaires tireront un excellent profit. 

Les promenades ne se développent pas beaucoup en France, cela lient à la 
malencontreuse application de l’article 1384 du Code civil qui engage la l’esponsa- 
bilité du maître en cas d’accident survenu à un enfant placé sous sa surveillance. 

Des accidents auront toujours lieu, cela est forcé, je dirais presque mathéma¬ 
tique, et si l’État veut voir se dévelopjier celle éducation, il faut qu’il sulistitue sa 
propre responsabilité à celle de l'instituteur. 


Locaux. 

La leçon de gymnastique doit, comme nous l'avons déjà dit, sc prendre au plein 
air lorsque le temps le permet. 

Chaque école primaire doit avoir un gymnase pour le cas de mauvais temps ou 
de température trop rigoureuse. 

Les divers appareils pourront être mobiles de façon à pouvoir être placés dehors 
■ou dans le gymnase, suivant le cas. 

Le Manuel d'exercices physiques inilique les mesures suivantes, suivant l’imiiortance 
de l’établissement : 

13 mètres sur 10 mètres; 

18 mètres sur 12 mètres ; 

21 mètres sur 14 mètres ; 

24 mètres sur 16 mètres ; 

La hauteur sera de 8 à 10 mètres environ. 

La lumière doit venir d’en haut et de côté. L'aération doit pouvoir se faire faci¬ 
lement au moyen de vasistas. 

Le sol à préférer est le planchei' bien joint, facilement lavable. Pour les exercices 
de sauts, des paillassons allongés recevront les enfants. La sciure sera bannie elle 
fait trop de poussière. 

Les bains-douches seront attenants au gymnaseou toulau moins lui seront reliés 
par un couloir ainsi que le vestiaire, les lavabos et les water-closcts. 

Le matériel à employer est indiqué dans tous les manuels s’occupant d’éducation 
physique. 
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Nous n'insisterons donc pas sur cette question technique; cependant, pour fixer 
les idées, nous pouvons, d’après Méry et Génevrier, indiquer de quoi doit se compose 
le minimum d’une installation de salle de gymnastique à l’école primaire : 

Une console fixée au mur et portant les crochets de suspension des appareils ; 

Ti’ois paires d’échelles jumelles ; 

Trois paires de cordes lisses ou de perches mobiles ; 

Une échelle pouvant se, fixer horizontalement et ohliquement ; 

Une paire de barres parallèles à hauteur variable ; 

Soixante barres de bois ou bâtons ; 

Une corde de traction de 8 mètres de long. 

Nous ajouterons volontiers : 

Quelques perches à sauter ; 

Une poutre mobile. 

Il sera utile que l’enlant ait à sa disposition un vêtement large et ample, ne 
comprimant en aucun point le corps. La ceinture qui faisait autrefois l’ornement 
indispensable de tout gj'mnaste se respectant, gêne le jeu des dernières côtes et 
empêche le développement complet de la capacité thoracique, elle est à supprimer 
totalement. 

Il serait utile également que les enfants puissent changer de sous-vêtements et de 
vêtements pour la leçon de gymnastique. Chaque fois que cela sera possible cette 
pratique sera à recommander. 

Le docteur Dausset a demandé que les leçons de gymnastique aient lieu à l’école le 
torse nu pendant les jours de beau temps ; c’est là une pratique qui semble excel¬ 
lente mais qui rencontrera, craignons-nous, une opposition sérieuse de la plupart des 
parents et des maîtres. 

Dans les villes traversées par une rivière ou situées à proximité d’une rivière, un 
exercice d’application excellent et des plus utiles est la natation. 

Les élèves auront d’abord appris les mouvements de natation de pied ferme. 

Ils seront ensuite conduits de préférence dans les établissements de bains où la 
surveillance est plus commode et le danger d’accidents moins grand. 

Dans les villes où il existe des piscines on pourra également conduire les enfants 
dans ces établissements. La température de l’eau ne devra jamais être inférieure à 
20 degrés; la durée du bain ne devra pas dépasser lo à 20 minutes. 

Le meilleur moment à employer est celui qui suit la classe du soir. 


Les Jeux. 

A côté de la gymnastique et peut-être en première ligne, nous devrions placer 
les jeux. C’est, en effet, de tous les moyens d’éducation physique celui que l’enfant 
acceptera le plus volontiers. 

Il faut ([ue l’enfant joue ; c’est une vérité sur laquelle il n’est pas nécessaire 
d’insister. Malheureusement, à l’école primaire des grandes villes, il n’y a pas d’en¬ 
droit pour que les enfants puissent jouer. Il y a bien naturellement la cour de 
récréation, mais pour qui a vu les cours étroites de ces écoles où s’entassent et se 
bousculent des enfants de tailles et de forces différentes, il ne peut être question de 
jeux. 
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Il faut aux entants de l'air et de la place pour jouer, pour que le jeu soit pro¬ 
fitable à leur développement physique. 

ün des apôtres du jeu pour les enfants, le commandant Converset, du 102« régi¬ 
ment d’infanterie, à Paris, réclame avec insistance des terrains de jeux pour les 
écoliers (1). 

<■ Le jeu n’est pas seulement utile à l’enfant il lui est absolument indispensable 
comme une condition aussi bien de son développement intellectuel que de son 
dévelopjjement physique. Le jeu, en effet, n’est pas simplement pour l’enfant un 
e.xercice gymnastique projire à favoriser un développement corporel, il constitue 
aussi un exercice intellectuel, une école d’initiative, de décision et de volonté; 
l’enfant n’ayant d’abord que ce seul champ d’activité pour son esprit comme pour 
son corps »... 

... Mais quel est le genre de jeu qui convient aux enfants et sulTit-il de lâcher la 
bande joyeuse dans un cori idor étroit et obscur ou dans un préau fermé pour 
assurer aux joueurs tous les avantages qui viennent d’être énumérés? 

Non certes, et le commandant Conveiset demande de la place, de l’oxygène, que 
l’on ne peut trouver que dans des terrains spécialement aménagés par les munici¬ 
palités pour faire jouer les enfants. 

Cette création est désirable, mais dans les grandes villes il est difficile de trouver 
des terrains à proximité des écoles où les instituteurs puissent conduire leurs élèves 
tous les jours. 

Il appartient aux édiles de s’occuper de cette question qui est la base de l’édu¬ 
cation physique. 

Il faudra éviter les terrains humides, quelques ombrages seront utiles pendant 
la saison chaude. 

ün bâtiment simplement construit contiendra le vestiaire, le lavabo, la salle de 
douches. 

ün préau couvert sera nécessaire pour servir de refuge en cas de pluie subite. 

Les jeux doivent être enseignés à l’école au même titre que la gymnastique et 
que les travaux manuels. 

L’enfant devra être libre de jouer comme il l’entend, le professeur d’éducation 
physique devra savoir diriger ces jeux sans en avoir l’air, il devra les faire choisît' 
pour que tous les enfants puissent y prendre part. 

C’est assez dire qu’il faut exclure de l’école des jeux où les vigoureux seuls 
peuvent prendre part ce qui risquerait de faire faire le cercle aux craintifs ou chétifs 
pour admirer les performances de quelques-uns d’entre eux. Le docteur Le Gendre 
s’est élevé contre ces jeux sportifs qui entraînent souvent chez les enfants des troubles 
sérieux et du surmenage physique. 

•ü l’école primaire où les enfants ne dépassent pas douze ou treize ans il ne peut 
venir à l’esprit de personne d’ailleurs de vouloir implanter les jeux sportifs. 

ün a divisé les jeux scolaires en jeux récréatifs et gymnastiques suivant la 
dépense de force ou d’agilité qu’ils exigent. 

Il ne nous est pas possible ici d’indiquer les nombreux jeux que l’instituteur 
pourra recommander à ses élèves. En France, différents manuels, la Revue d’Éducation 

i l) III” Congrès iiitei'iiatioiial d’Hygièiie scolaire, Paris 1910. 
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Physique et d’Hygiène {i) donnent à cet égard une longue liste dans laquelle le choix 
peut largement s’exercer pour les garçons ou les filles. 


Travail ma.vuel. 

Le travail manuel est le dernier des trois pi’océdés d'éducation physique. 

11 est bien entendu qu’il ne s'agit pas ici de tra\ail manuel d’apprentissage, mais- 
bien de travail permettant à l’enfant de développer son adresse. Nous croyons pou¬ 
voir citer ici quelques phrases du rapport présenté, par M. Turin, au Ilh^ Congrès 
international d’Hygiène scolaire à Paris et qui pose la question sur son véritable 
terrain : 

« Il n’est personne qui, au moins une fois dans sa vie, n’aura à faire appela une 
certaine adresse de main pour confectionner un objet simple dont il aura un besoin 
immédiat sans pouvoir se le procurer d’autre manière qu’en le façonnant lui-même. 

Cette vérité est de tous les jours, et ceux-là seuls en savent le prix qui ont fait 
appel \raiment à une adresse manuelle qu’ils n’ont pas essayé d’acquérir. 

» C’est pourquoi nous pensons que l’on doit donner à l’enfant, d’où qu’il vienne 
et quel qu’il soit, des notions de travail manuel, lui apprendre non pas un métier 
mais les préliminaires de tous les métiers, c’est-à-dire l’adresse et la force, la main 
au service de la volonté.» 

A quel âge doit-on commencer le travail manuel ? Dès l’arrivée à l’école, selon 
nous. Il est bien évident qu’il ne s’agit pas do donner à l’enfant des limes, 
marteaux, etc., et de le mettre à travailler le fer ou le bois. 

-Mais l’enfant a du papier à sa disposition et l’on doit lui faire faire des mani¬ 
pulations. On doit lui apprendre à plier ce papier pour en faire deé bateaux, des 
boîtes, lui faire faire des guirlandes qui enjoliveront le préau de l’école le jour d’une 
fête quelconque. 

■ Du carton pourra être mis à sa disposition, il pourra découper, lorsqu’il sera un 
peu plus grand, du papier pour faire des menus objets par assemblage; en un mot, 
on développera chez l’enfant jeune l’habileté et le goût du travail manuel. 

Plus tard, quand il aura onze ou douze ans, par exemple, on le confiera aux 
maîtres ouvriers, qui seront chargés de lui faire travailler le fer et le bois. 

On l’installera à un établi et, à l’aide d’une lime, d’un rabot, on lui fera exécuter 
quelques travaux qui ne demandent aucun effort sérieux ; petit à petit, plus l’enfant 
se développera, plus il emploiera des outils nécessitant une dépense physique plus 
grande. 

Un reproche adressé au ti’avail manuel est qu’il développe plus le côté droit du 
corps, qui doit fournir un effort constant, que le côté gauche. 11 n’atteint donc pas 
le but du développement harmonieux du corps qui doit être le « leit-motiv i de 
l’éducation physique. 

Cet écueil a été évité en Danemark, et la méthode employée pour le travail 
manuel éducatif, le « Slôjd » est des plus intéressantes. Elle a été rapportée au Congrès 
dont je parle plus haut, par .11. Axel Dam, maître ès sciences, et à qui j’emprunte la 
description de la méthode. Elle est l’œuvre d’un artisan, M. Aksel .Mikkelsen, ins- 


ll) Bimensuelle, 426, roule île Rouen, Amiens. 
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pecteur de Slojd en Danemark, qui fut frappé des positions nuisibles à la santé 
qu’étaient obligés de prendre les ouvriers dans les ateliers. 

Le Slôjd est obligatoire en Danemark, pour garçons et filles. .M. Mikkelsen, après 
avoir fait une étude comparative des divers métiers, a été amené à choisir le travail 
du menuisier comme convenant le mieux au but demandé à l’éducation physique. 

Le Slôjd danois consiste sur l’importance des positions du travail; il demande 
qu’elles soient bonnes et saines, ne gênant en rien les fonctions fondamentales de 
l’organisme, la respiration, la circulation du sang, etc. 

On fait prendre aux enfants deux positions fondamentales, l’une pour scier, 
l’autre pour raboter. 

Dans la pi’emière position, pour scier par exemple, l'enfant doit avoir le corps 
droit, les pieds écartés sur la même ligne, et le mouvement à exécuter ne se passe 
que dans l’articulation coxo-fémorale sans flexion du dos. 

La deuxième position prise pour raboter est forcément asymétrique, la main 
gauche et le pied gauche en avant. 

Ce qui fait l’attrait de cette méthode, c’est que tous les travaux qui le permettent 
sont exécutés des deux mains. On scie et l’on rahote des deux mains par exemple. 
Les outils sont choisis suivant les indications hygiéniques et adaptés à la force de 
l’enfant. Les travaux produisant de la poussière sont interdits. 

■Vu début, les mouvements de sciage et de rabotage se font suivant une certaine 
cadence dont le maître donne la mesure. Étant donné que le travail manuel à l’école 
n'a pas pour but d'apprendre un métier, nous avouons l’éserver toutes nos sym¬ 
pathies pour cette méthode ([ui est de l’éducation physique vi’aie et scientifique. 

Elle exige toutefois des professeurs possédant une éducation pédagogique générale 
à côté de l’éducation spéciale aux maîtres ouvriers. 

Les locaux où le travail manuel s’exécute devront être vastes, bien aérés, bien 
éclairés. Il ne faut pas les mettre dans des sous-sols où ces conditions ne sont pas 
remplies. 

Des lavabos doivent être à la disposition des élèves. 

Le travail manuel doit être journalier ; il faut évidemment ne pas l'ajouter aux 
heures consacrées au travail intellectuel mais bien diminuer celles-ci en faveur de 
celles-là. 


Qui doit enseigner la gymnastique dans les écoles primaires 

DES GRANDES VILLES. 

X la campagne, si l'instituteur seul doit enseigner la gymnastique, dans les 
grandes villes il y a avantage à ce que des professeurs spéciaux fassent cet ensei¬ 
gnement, les professeurs spéciaux doivent avoir une culture générahi assez complète. 

Il faut se rappeler que le succès de la méthode de Ling est dù à ce que les pro¬ 
fesseurs des Universités n'ont pas craint d'enseigner la gymnastique eux-mêmes. 

Il faut que ces professeurs d’éducation physique, en outre des aptitudes spéciales, 
aient des connaissances physiologiques et psychologiques sur l'enfant pour faire do 
la gymnastique vraiment scientifique. 

Il faudra qu'ils recherchent, par tous les moyens, à rendre la leçon agréable à 
l’enfant tout en lui faisant faire l'effort utile qu'il doit attendre de lui. 


• r • 'vr-:,-,-..-- '• V- 
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Recrutement des professeurs d’éducation physique. 

Comment pourra-t-on recruter des professeurs spéciaux d’éducation physique ? 

Il est absolument nécessaire de créer des écoles normales do gymnastique dans 
les pays où celles-ci n’existent pas encore. 

Il sufQt de voir les résultats obtenus en Angleterre, en Italie, par exemple, où 
ces écoles existent, pour être convaincu de leur utilité pour le développement de la 
race. 

Cette création de professeurs spéciaux d’éducation physique aurait comme avan¬ 
tage « de rehausser dans.l’esprit du public l’importance de l’éducation physique (1) ». 


Sanction. 

Il est nécessaire que l’éducation physique soit une matière obligatoire à l’école ; 
qu’elle ait aux yeux des maîtres, des élèves et des familles, la même valeur que les 
autres matières de l’enseignement. 

Enfin, de même que des sanctions existent pour les autres branches de l'ensei¬ 
gnement, de même il est nécessaire que dans chaque examen de l’enseignement 
public : certificats d’études, brevets, etc., la part de l’éducation physique soit égale 
à celles des autres branches de l’enseignement. 

Le concours dans les écoles normales comportera une épreuve d’éducation phy¬ 
sique ayant un coefficient élevé. 


Rôle du Médecin scolaire, vérification des résultats. 

Dès son arrivée à l’école primaire, l’enfant doit être examiné par le médecin sco¬ 
laire. Il décidera après cet examen si l’enfant peut suivre les cours complets d’édu¬ 
cation physique ou s’il y a intérêt pour lui à être dispensé de certains exercices. 

Les nombreux enfants atteints de déviation de la colonne vertébrale suivront un 
cours de gymnastique orthopédique sous sa surveillance. 

Les enfants malades ou infirmes par suite d’accidents ou de la tuberculose ostéo¬ 
articulaire qui fréquentent l’école, seront l’objet deses soins. A tous ceux-ci, il fera 
faire de la gymnastique respiratoire, mais tout exercice pouvant amener de l’essouf¬ 
flement, de la fatigue physique seront à proscrire. 

Il n’y aura que très peu d’enfants à dispenser complètement de la gymnastique, 
cette dispense sera prononcée par le médecin scolaire après entente avec le médecin 
de la famille. 

C’est enfin le médecin qui jugera les résultats obtenus chez chaque enfant indi¬ 
viduellement. 

Il se rendra compte, grâce aux indications contenues dans la fiche scolaire, si 
l’enfant a réellement profité de l’éducation physique. 


(1) Dufoslel, Loc. cil. 


CONCLUSIONS 


En résumé nous estimons que l’éducation physique doit être enseignée à l’école 
primaire au même titre que les autres facultés. 

Cette éducation physique doit reposer sur des bases scientifiques. Elle est indis¬ 
pensable pour développer harmonieusement le corps humain. L’éducation physique 
doit gi’ouper la gymnastique, les jeux et les travaux manuels éducatifs. 

Des professeurs spéciaux sont nécessaires pour cet enseignement dans les écoles 
primaires des grandes villes. 

Ils devront sortir d’écoles normales de gymnastique dont la création est utile 
dans tous les pays, parmi lesquels la France, où ces écoles ne sont pas encore 
organisées. 

Tous les examens et concours de l’Enseignement public devront comprendre des 
épreuves d’exercices physiques aymnt même coefiQcient que les matières considérées 
jusqu’ici comme les plus importantes. 

De cette façon les professeurs, les familles, les enfants attacheront, à l’éducation 
physique, l’importance à laquelle elle a droit. 


VŒUX 

Nous avons l’honneur de proposer au Congrès de discuter les vœux suivants et 
de les approuver s’il y a lieu. 

Les membres du Congrès international de l’Éducation physique réunis à Paris 
émettent les vœux suivants : 

1“ L’éducation physique devra faire partie de l’enseignement, dans les écoles 
primaires au même titre que les autres branches de l’instruction ; 

â» L’éducation physique sera rationnelle et scientifique. Elle comprendra la 
gymnastique, les jeux et les travaux manuels ; 

3" L’éducation physique sera quotidiennement enseignée pendant une durée 
suffisante pour être profitable aux enfants ; 

4“ Tous les examens ou concours de l’enseignement public comprendront une 
épreuve d’éducation physique ; 

Des terrains de jeux seront créés à proximité des écoles des grandes villes ou, 
toutau moins, des espaces à la disposition des écoliers seront réservés dans les jardins 
et parcs publics ; 

6“ Il est indispensable de créer des écoles normales de gymnastique. 



L’ÉDUCATION PHYSIQUE DES ENFANTS DES ÉCOLES PRIMAIRES - 
DES GRANDES VILLES. 


Par M. A. SLUTS, Directeur honoraire de l’Écnle normale de Bruxelles, Président de la 
Section helge de l’Institntion internationale de l'Éducation physique, Vice-président de 
la Ligue helge de Phnseigncmenl. 


I. — L'IlÉnÉDtTK r-T LE Milieu .social. 

Un des phénomùne.s sociologiques les plus caractéristiques de l'époque conlem- 
poraine, c’est l'extraordinaire accroissement des villes et des centres industriels et 
commerciaux dans les pays de race ar3'enne, accroissement correspondant à la 
diminution de plus en plus accentuée de la population rurale qui émigre vers les ' 
grands centres urbains à la recherche de salaires plus élevés. 

Les villes tentaculaires — selon l'expression si juste du poète E. Veuh.verex — 
se .sont rapidement développées en surface et en hauteur et tendent à devenir colos¬ 
sales ; elles ont débordé bien au delà de leur ancienne enceinte démantelée et se 
sont soudées en une masse compacte et continue à leurs faubourgs et aux villages 
de leur banlieue. Là où il y a cinquante ans à peine les citadins se promenaient, 
à une faible distance de leur habitation, au milieu de cultures maraîchères, dans 
les bois et le long de belles routes bordées de grand,•5 arbres, il n'y a plus trace de 
villages, de jardins potagers, de champs couverts de moissons ; à perte de vue ce 
sont des rues et des ruelles, des carrefours, un fouillis de maisons autour de 
vastes usines, dont les cheminées déversent jour et nuit leurs produits nocifs dans 
l'atmosphère. Les vieilles maisons bourgeoises à un ou deux étages, occupées par 
une seule famille ayant la jouissance d'une cour et d’un jardin, disparaissent pour 
faire place à de vastes caravansérails à nombreux étages, véritables gratte-ciel, où 
logent à l'étroit des centaines d’êtres humains, entassés dans le minimum d'espace. 
Dans les quartiers ouvriers des grandes villes et dans les centres industriels, - 
l’entassement humain est plus dense encore. L'air est saturé d'anhydride carbo¬ 
nique. de poussière, de fumée, de miasmes dans ces régions surpeuplées; la ' 
lumière naturelle y jiénètre parcimonieusement, la propreté dans les rues et à 
l'intérieur des habitations laisse souvent beaucoup à désirer dans les cités 
ouirières. Certes les services publics d’hjgiènc ont fait partout de grands progrès, 
ils veillent à distribuer plus largement la lumière artificielle dans les rues et les 
carrefours, à fournir l’eau alimentaire, à enlever régulièrement les détritus 
de toute espèce, à éteindre les foyers d'épidémie, à améliorer les hôpitaux, etc., 
mais il reste encore énormément à faire dans ce domaine. 

Pour fixer les idées, nous prendrons comme type une grande ville, Bruxelles, 
qui se trouve au centre — comme la Cité de Londres —d'une agglomération popu- ; 
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leuse dont le développement a été extrêmement rapide au cours du dernier demi- 
siècle et qui résume les conditions de vie de toutes les grandes villes. 

Nous décrirons sommairement les mesures qui ont été prises par l’adminis¬ 
tration communale de cette ville pour assurer les fins de l’éducation physique, 
dans ses relations avec le milieu et avec le but de l’éducation générale. 

On pourra tirer de cette étude des conclusions d’application à toutes les grandes 
agglomérations, où les conditions de vie de la classe ouvrière sont semblables. 
Cette méthode nous paraît être plus efficace pour éclairer le problème de l’éduca¬ 
tion physique que celle qui consiste à exposer des considérations théoriques 
générales applicables seulement à une cité idéale. En sociologie, il faut, pour 
aboutir à des réalisations possibles, partir de la réalité concrète et non de concep¬ 
tions utopiques. 

Bruxelles a une population de 177.078 habitants; elle se trouve au centre de 
faubourgs et de communes qui étaient rurales il y a à peine cinquante ans, et qui 
forment avec la capitale une vaste agglomération continue et très dense de plus 
de 700.000 habitants; c’est donc le type delà grande ville moderne. 

Les écoles primaires communales sont gratuites et fréquentées par des enfants 
de trois à quatorze ans qui appartiennent à deux couches sociales : celle des 
ouvriers manuels à faible salaire vivant dans des quartiers populeux, et celle des 
employés et des petits boutiquiers n’ayant en général que des ressources médiocres. 
Dans certaines parties de la ville, la population scolaire est en majorité moins 
malheureuse que dans d’autres. En général, les parents appartenant à la classe 
moyenne envoient leurs enfants dans des écoles payantes publiques ou privées. 

Des enquêtes faites dans les quartiers pauvres des milieux urbains ont établi 
que beaucoup d’enfants y vivent dans de misérables conditions qui les dépriment 
et enrayent leur développement physique et mental. Nous ne citerons que quelques 
faits. 

Une enquête faite en 1896 par l’administration communale pour connaître les 
ressources indispensables à Bruxelles à la vie normale, démontra que pour un 
ménage avec enfants la somme nécessaire était de 1.690 francs par an, ce qui 
représente un salaire de S fr. 6S c. i^ar jour, salaire qui n’était atteint que par une 
partie des travailleurs chargés de famille. Pour le célibataire, le salaire quotidien 
nécessaire était de 3 fr. 58 c. et pour un ménage sans enfants de 3 fr. 74 c., l’éco¬ 
nomie réalisée par la bonne tenue du ménage compensant la dépense personnelle 
de la femme (1). 

C’étaient là des minima calculés d’après les satisfactions les plus réduites 
des besoins de logement, de nourriture, de vêtement. 

Or, la moyenne des salaires de la classe ouvrière était de 3 Ir. 60 c., et le 
salaire minimum de 5 fr. 63 c. reconnu nécessaire pour un ménage avec enfants 
représentait le maximum de salaire atteint seulement par la minorité des ouvriers 
d’élite dans les métiers spéciaux. Aussi dans beaucoup de ménages d'ouvriers, la 
femme est obligée de travailler à domicile pour des employeurs ou de se rendre à 
la fabrique ou à la manufacture, ou de faire le commerce; ce travail de la ména¬ 
gère se fait au détriment de sa santé, de la bonne tenue de son ménage, des soins 
délevage et d’éducation à donner aux enfants. 

(1) Le ménage ouvrier sans enfant est tout à fait exceptionnel en Belgique; les ménages 
avec de nombreux enfants sont la règle générale. 
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D'auti’e part, il est établi que dans cette classe de la population, la plupart des¬ 
mères sont très ignorantes et n’ont aucune notion de puériculture et de science 
ménagère. Elles n’ont fréquenté l’école que très ii-réguliêrement jusqu’à l'âge de- 
dix à douze ans; après l’école, elles ont dû se livrer jK)ur la ])lupart au travaiF 
industriel et n'ont jni acquérir aucune notion sur l’art d’élever des enfants et de 
tenir le ménage. .Mariées et ne disposant que de modestes ressources, elles en 
gaspillent fatalement une partie par ignorance. Mal nourries, elles ne procurent à 
leurs nourrissons qu’un lait trop faible; elles emploient le biberon si souvent dan¬ 
gereux; elles donnent aux petits des panades qui provoquent l’entérite et même du 
pavot pour les endormir 1 Ajoutons que l’alcoolisme règne dans cette classe sociale,, 
même parmi un certain nomlire de mères qui, par ce fait, dépriment leur- 
progéniture. 

Le chef du bureau d'hygiène de Bruxelles, le docteur Janssiîns, établit en 1887 un 
parallèle démographique et sanitaire des conditions sociales entre trois groupes- 
égaux de Bruxellois, le premier occupant les quartiers riches; le second, les quartiers 
aisés; le troisième, les quartiers pauvres. Réduisant à 100 toutes les données four¬ 
nies par les relevés statistiques d’un grand nombre d’années, il dressa un tableain 
dont nous e.xtrayons les chiffres suivants : 

classe riche. Classe aisée. Classe pauvre. 

13 27 60 

27,1 32,1 40,8 

17 29,.3 S3,5 

4 22 74 

18,8 33,9 47,2 

41.3 37 21,S 

8.6 21,4 70 

8.7 33,6 37,7 

4.4 17,2 37 

16 27 37 

33 33 18 


Sur 100 naissances. 

Sur 100 mariages. 

Sur 100 décès. 

Mortalité de 0 à 1 an ... . 

— de 20 à 50 ans.... 

— de 70 à 100 ans... . 

Maladies infectieuses. 

Phtisie pulmonaire. 

Entérite et diarrhée infantile. . . 

Bronchite et pneumonie. 

Expectati^e ou durée probable de 

la vie. 


Bien que ces résultats ne soient qu’approximatifs, chacun des trois groupes- 
n'étant pas exclusivement composé de riches, d’aisés ou de pauvres, ils démon¬ 
trent cependant que la classe pauvre où l’on se marie le plus et où les familles- 
sont les plus nombreuses, donne la plus forte proportion de mortalité infantile et 
adulte, la plus faible pour la vieillesse (on ne trouve presque pas de vieillards dans 
cette classe sociale) et le plus fort contingent aux maladies infectieuses, à la tuber¬ 
culose, à l’entérite, aux maladies pulmonaires ; c’est aussi la classe sociale où la 
durée probable de la vie est la plus réduite. Or, c’est principalement dans cette 
classe que se recrutent les élèves des écoles primaires communales gratuites. Nous 
allons voir combien, parmi les enfants de ces écoles, il y en a qui souffrent des¬ 
conséquences de la misère de leurs parents et d’une hérédité biologique vicieuse. 

L’administration communale de Bruxelles fit une enquête en 1894-1893, sur 
Vlmbillnnent, la propreté, la nourrünre, le couchage, Yétat de santé habituel, le logement 
des ('lèves des écoles primaires gratuites. Les faits suivants furent constatés : 











I. — 16,9 0/0 des élèves étaient mal chaussés; 

IL — 23 0/0 étaient insuffisamment vêtus ; la proportion réelle était plus élevée, 
car de nombreux enfants recevaient gratuitement des vêtements d’une œuvre 
philanthropique ; dans certaines écoles, les mal vêtus représentent 30 0,/0 de la 
population; 

III. — 17,1 0/0 étaient insuffisamment nourris ; la proportion s'élevait 
à -44,3 0/0, en tenant compte des élèves qui recevaient déjà un supplément de 
nourriture d’une œuvre philanthropique ; les médecins constataient que Lien qu’il 
y eût des distributions de soupe dans les écoles, il y avait encore 27,7 0/0 d’enfants 
insuffisamment nourris ; 

IV. — 7,5 0/0 arrivaient habituellement malpropres à l’école ; il s’agit de la 
malpropreté visible extérieurement ; mais la proportion des mal soignés était beau¬ 
coup plus forte, car 29,8 0/0 ne se lavaient pas le corps une fois par semaine 
et 16,7 0/0 étaient habituellement dépourvus de mouchoir de poche; 

V. — 4,3 0/0 des enfants ne dormaient pas dans un lit, mais sur une couchette 
rudimentaire placée sur le sol ; 49 0/0 couchaient dans la chambre de leurs 
parents; 3,2 0/0 dans le même lit que leurs parents; 17,2 0/0 dans le même lit 
avec leurs frères ou leurs sœurs ; 30 0/0 dans la chambre où on faisait le ménage ; 
enfin 110 enfants couchaient dans un sous-sol ou une cave; 

VI. — 27,7 0/0 étalent signalés par les médecins comme ayant un état de santé 
habituellement médiocre ou mauvais. 

Les résultats de cette enquête ont été confirmés par celle qui fut faite à 
Schaarbeek, faubourg de la capitale, ayant une population de 80.000 habitants. 
En 1896, les médecins et les chefs d’école examinèrent 3.331 enfants : 4.344 des 
écoles primaires, 997 des écoles gardiennes. Ils constataient les faits suivants : 

1. — 6,1 0/0 des élèves étaient mal chaussés; 

IL —10,7 0/0 des élèves recevaient des vêtements d’une œuvre philanthropique ou 
•de bienfaisance, 13,74 0/0 auraient dû en recevoir; au total 24,14 0/0 n’étalent pas 
suffisamment vêtus par les parents; 

III. — 9,16 0/0 des élèves participaient aux repas du réfectoire scolaire et 8,100/0 
•tHaient insuffisamment nourris, au total 17,16 0/0 n’étaient pas suffisamment ' 
nourris par leurs familles ; 

IV. — 3,34 0/0 des élèves arrivaient à l'école malpropres; 21,93 0/0 ne se 
lavaient pasle corps au moins une fois par semaine; 7,18 O/On’avaient pas habituel¬ 
lement de mouchoir de poche; 

V. — 29,9 0/0 des élèves avaient une santé médiocre ou mauvaise. 

Les médecins attribuaient la débilité des enfants aux causes suivantes : l'inob- 
■servation (dans les familles) de l’hygiène, surtout les défectuosités et l’insuffisance 
siel’alimentation; le lymphatisme (73 0/0 de la population dans certaines écoles), 
la scrofule, la tuberculose, le rachitisme, la faiblesse générale, la carie dentaire, 
les suites de maladies graves; l’habitation : « dans la plupart des cas, dit un des 
rapports d’enquête, la famille est nombreuse (deux à six enfants) et le logement se 
•compose ordinairement de deux petites chambres, l'une servant de cuisine, l'autre 




de dortoir où s’entasse toute la famille ». — Un autre dit : « L'alimentation dans 
beaucoup de familles ouvrières est insuffisante; le café (1), le pain, la pomme de 
terre font les frais des ménages où végètent des enfants enfermés, durant les repas, 
dans des chambres exiguës, dont l’atmosphère est chargée de résidus et de com¬ 
bustions de toutes sortes. » — D’autres rapporteurs disent : « La constitution 
débile de beaucoup d'enfants résulte de tares héréditaires, alcoolisme, tubercu¬ 
lose, etc. — De nos jours on ne peut pas incriminer exclusivement la misère des 
masses; c’est surtout aux vices vénériens, aux excès alcooliques, chez la femme 
comme chez l’homme, qu’il convient de donner la première place aux causes de 
dégénérescence. » 


Les instituteurs et les institutrices primaires avaient souvent constaté que parmi 
leurs élèves, il y en avait un certain nombre qui étaient beaucoup plus âgés que la 
moyenne, d’autres qui souffraient de tares physiques ou mentales ne leur permet¬ 
tant pas de suivre avec fruit les leçons, d’autres encore qui se montraient absolu¬ 
ment indisciplinés, d’autres manifestant un état d’apathie, de torpeur qui les 
rendaient inaptes à suivre les leçons. Tous ces arriérés ou retardés empêchaient par 
leur présence dans les classes ordinaires de donner un bon enseignement et de 
maintenir une bonne discipline : ils faisaient obstacle à la marche régulière de 
l’enseignement ; ils appartenaient au contingent des irréguliers, des dégéné'és 
inadaptables au régime scolaire organisé pour les normaux. 

En 1903, l’Institut de sociologie de Bruxelles entreprit, sous la direction 
de M. Waxweileh, une enquête partielle pour étudier objectivement cette question : 
Dans quelle mesure le séjour prolongé dans les agglomérations urbaines agü-il comme 
facteur de degeneiesceme? On fit le recensement médico-pédagogique dans une école 
primaire communale d’un quartier de la ville. L’enquête porta sur 76S enfants 
de six à treize ans. Elle donna les résultats suivants consignés dans un rapport 
de M. le docteur en médecine J. Demoor et de II. T. Yo.xckheerEj professeur de 
pédagogie a l’École normale de Bruxelles : 


.4. — Terminologie. 

Les enfants qui ne sont pas en retard dans leurs études, ont été désignés sous 
le terme réguliers pédagogiques; ceux qui sont en retard dans leurs études, soit 
de 1 an, de 2, 3, i, 5 ans ou plus, ont été désignés sous le terme irréguliers 
qaédagogiques. 

Les enfants qui ne présentent aucun trouble de la moralité, ont été appelés des 
réguliers moraux ; ceux qui présentent quelque trouble de la moralité, des 
irréguliers moraux. 

Les enfants dont l’état de santé habituel est bon, ont été groupés sous le vocable 
réguliers physiques ; ceux dont l’état de santé habituel est médiocre ou mauvais, 
ont été groupés sous le vocable irréguliers physiques. 

(1) On donne ce nom à une mixture où la chicorée torréfiée occupe la place principale, 
le café n’\ figurant qu’eu très petite quantité. A. S. 




B. — Résultats. 


I. — Répartition des 765 enfants (garçons et filles) complètement examinés. 

RÉGULIERS PÉDAGOGIQUES 


376 (49,1 0/0) 

Régulie: 

Réguliets morau.\ 

341 (90,7 0/0) 

rs physiques Irréguliers phys. 

Irréguliers moraux 

35 (9,3 0/0) 

Réguliers pliysiqiies Irréguliers 

phys. 

306 (89,7 0/0) 35 (10,3 0/0) 

24 (68,6 0/0) 11 (31,4 0/0) 


IRRÉGULIERS PÉDAGOGIQUES 



389 (50,9 0/0) 


Régiiliei 

Réguliers moraux 

295 (75,8 0/0) 

rs physiques Irréguliers phys. 

Irréguliers moraux 

94 (24,2 0/0) 

Réguliers phys. Irréguliers 

phys. 

224 (76 0/0) 71 (24 0/0) 

67 (71,3 0/0 27 (28,7 

0/0) 


Conclusions : 

1® Le nombre de réguliers pédagogiques et d’iri’éguliers pédagogiques est 
sensiblement le même ; 

2® Le nombre de réguliers moraux est beaucoup plus grand chez les réguliers 
pédagogiques que chez les irréguliers pédagogiques ; inversement, le nombre 
d’irréguliers moraux est beaucoup plus petit chez les réguliers pédagogiques que 
chez les irréguliers pédagogiques ; 

3® Le nombre de réguliers physiques est plus grand chez les réguliers moraux 
que chez les irréguliers moraux ; le fait est vrai pour les deux groupes de réguliers 
moraux (réguliers moraux, réguliers au point de vue pédagogique; réguliers moraux, 
irréguliers au point de vue pédagogique) ; 

4® RÉGULIERS PÉDAGOGIQUES IRRÉGULIERS PÉDAGOGIQUES 

376 (49,1 0/0) _ m (50,9 0/0) 

Réguliers physiques Inéguliers phys. Réguliers physiques Inéguliers phys. 

330 (87,8 0/0 46 (12,2 0/0) 291 (71,8 0/0) 98 (25,2 0/0 

Le nombre de réguliers physiques est beaucoup plus fort chez les réguliers 
pédagogiques que chez les irréguliers pédagogiques ; inversement, le nombre 






d’irréguliers physiques est beaucoup plus faible chez les réguliers pédagogiques 
que chez les irréguliers pédagogiques ; 

0“ Nombre total de réguliers physiques : 621 (81,2 0/0). 

Nombre total d’irréguliers physiques : 144 (18,8 0/0). 

Le nombre de réguliers physiques est au nombre d’irréguhers physiques 
comme 17 est à 4. 

II. — Causes de l’arriération des irréguliers pédagogiques. 

Les causes : 1“ Faiblesse intellectuelle; 2° Défaut d’attention: 3“ Indiscipline; 
4® Fréquentation irrégulière ; o“ Maladie grave ; 6“ Interruption dans les études, 
ont été groupées comme suit : 

Les facteui’S 1 et 2 constituent la rubrique Faiblesse intellectuelle (1), le défaut 
d’attention étant une forme de faiblesse intellectuelle. 

Le facteur Indiscipline est resté tel quel. 

Les facteurs 4, S et 6 ont été groupés sous la rubrique Fréquentation irrégulière, 
les maladies graves et les interruptions dans les études entraînant fatalement une 
fréquentation irrégulière. 

Une 4® rubrique a été ajoutée aux causes déjà mentionnées : Cause interminable. 

Nombre d’irréguliers pédagogiques (garçons et filles) : 389. 

Faiblesse intellectuelle.. . . . 209 (53,7 0/0) 

Indiscipline. 33 (8,5 0/0) 

Fréquentation irrégulière. 140 (56 0/0) 

Cause indéterminable. 7 (l',8 0/0) 

III. — Degré de l’arriération des irréguliers pédagogiques. 

Au 4“ degré (2) (degré inférieur). 209 (53,7 0/0) 

Au 2® degré (degré moyen). 139 (35,7 0/0) . 

Au 3® degré (degré supérieur). 41 (10,6 0/0) 

La détermination du degré d’arriération des irréguliers pédagogicpies a été faite 
séparément pour le l®® degré, le 2® degré et le 3® degré. La détermination du degré 
d’arriération de tous les. irréguliers pédagogiques, pris globalement, aurait donné 
des résultats manifestement erronés ; en effet, un enfant du 3® degi’é en retard d’un ■ 
an, par exemple, est en réalité moins en retard qu’un enfant du l®® degré en retard 
d’un an, le retard du second enfant pouvant s’accentuer et devenir plus consi¬ 
dérable au cours de son développement scolaire ultérieur. 

(1) Le terme Faiblesse intellectuelle ne peut pas être pris dans son accepliun médicale ; 
ainsi le résultat ci-après ne signifie pas que 53,7 0/0 d’irréguliers pédagogiques sont des 
faibles d’esprit; il signifie que ces 53,7 0/0 sont en l'etard, parce qu’ils sont faibles pour 
une ou plusieurs branches d’enseignement, quelquefois pour toutes les branches. 

(2) L’école primaire comprend trois degrés : 

Au 1" degré ou degré inférieur se trouvent les enfants âgés de 6 à 8 ans, dont le 
développement intellectuel s’est fait d’une façon régulière ; 

Au 2' degré ou degré moyen se trouvent les enfants âgés de 8 à 10 ans ; 

Au 3” degré ou degré supérieur se trouvent les enfants âgés de 10 à 12 ans. 









- 197 ^ 


1» Garçons et filles : 


En retard de 1 an . 


3 ans. 

4 ans. 

Sans et plus . 


209 irréguliers péd. 

90 (43 0/0) 

59 (28,2 0/0) 
34 (16,3 0/0) 
20 (9,5 0/0) 

6 (3 0/0) 


139 irréguliers péd. 

53 (38,1 0/0) 
47 (33,8 0/0) 
30 (21,6 0/0) 

6 (4,3 0/0) 

3 (2,2 0/0) 


irréguliers péd 

7 (17,1 0/0) 
19 (46,3 0/0) 
12 (29,3 0/0) 
2 (4,9 0/0) 
1 (2,4 0/0) 


2" Xonibre d’enfants en retard dans leurs études d’au moins 3 ans. 


Ces enfants doivent être considérés comme des en/anfe wriérés, auxquels convient 
Yenseignement spécial. 

Garçons et Filles : 

Nombre d’enfants complètement examinés : 765. 

Nombre d’enfants en retard d’au moins 3 ans : 114 (14,9 0/0). 


Garçons : 

Nombre de garçons complètement examinés :■ 473. 

Nombre de garçons en retard d’au moins 3 ans : 55 (11,6 0/0). 

Filles : 

Nombre de filles complètement examinées : 292. 

Nombre de filles en retard d’au moins 3 ans : 59 (20,2 0/0). 


En somme : 


Sur le total des enfants examinés, qui constituent l’ensemble des élèves des écoles 
communales dans un quartier populeux, il ij a' environ ‘15 0/0 d’enfants arriérés. Cette 
proportion, ne comprenant ni les malades, ni les vagabonds, ni les faibles d’esprit, etc., 
représente dom le minimum du déchet de ceux qu’on pourrait appeler les inadaptés. 


Contrairement à une opinion courante, il y a au moins autant, sinon plus de 
filles arriérées que de garçons arriérés. 

Ces résultats sont pour la première fois nettement mis en lumière, une enquête 
aussi complète n’ayant encore été entreprise nulle part (1). 


La ville de Bruxelles procéda à la séparation des élèves anormaux ou arriérés 
(irréguliers) d’avec les anormaux ou réguliers, et créa pour les premiers un ensei¬ 
gnement spécial. Les anormaux médicaux profonds (choréiques, épileptiques, 
instables, etc.), seront prochainement éduqués dans un établissement spécial 
médico-pédagogique établi à Waterloo par la province de Brabant et placé sous la 
direction du docteur Boulanger. 

Cette enquête fixa les idées sur la question des arriérés pédagogiques. On dis¬ 
tingua parmi les enfants des écoles primaires les normaux capables de profiter de 

(I) Institut SoLVEY (Sociologie). Rapport du D'' J. Demooü et de T. Jonckheere. 
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l’enseignement et les arriérés, qui sont des normaux ou des quasi-normaux, 
retardés dans leur développement mental pour diverses causes : mauvaise hérédité, 
tares congénitales, maladies gi’aves, mauvais soins ou manque de soins maternels, 
milieu de misère, 'd’alcoolisme, etc. Les dégénérés profonds, idiots, demi-idiots, 
imbéciles sont inéducables et relèvent non de la pédagogie, mais de la médecine. 
Des anormaux fort atteints, épileptiques, choréiques, instables, etc., doivertt recevoir 
des soins médico-pédagogiques dans des instituts spéciaux. Il existe une catégorie 
de quasi-normaux ou d’anormaux éducables et améliorables et d’arriérés pédago¬ 
giques pour lesquels un enseignement pédagogique spécial est nécessaire. A 
Bruxelles, on les a enlevés de l’école primaire proprement dite, pour les placer 
dans des classes spéciales sous l'inspection de médecins et où des instituteurs et des 
institutrices appliquent à ces enfants des méthodes adéquates à leur mentalité 
réduite, à leur débilité physique ou à leur moralité plus ou moins oblitérée. On y 
obtient, en général, de bons résultats. Dans les classes ordinaires débarrassées de 
ces éléments qui y produisaient le trouble, on a pu développer normalement les 
élèves. Les soins hygiéniques et les exercices d’éducation physique que nous allons 
passer en revue, sont appliqués aux élèves normaux et aussi aux anormaux péda¬ 
gogiques ou arriérés de l’enseignement spécial : il n’y a qu’une différence de 
dosage déterminée par les conditions physiologiques des enfants de cette dernière 
catégorie. 


11. — Hygièxe scolaire et Éducatio.n physique. 

A. — Hygiène scolaire. 

Nous allons maintenant exposer brièvement les mesures prises à Bruxelles en 
faveur de VHygiène scolaire et de l'Éducation physique des enfants du peuple. Elles 
constituent un ensemble de réformes de la plus haute importance qui ont été 
réalisées au cours des3o dernières années. Antérieurement à 1874, l’hygiène scolaire 
était inconnue à Bruxelles comme du reste dans le pays entier. C’est le bourg¬ 
mestre J. A.nspach qui prit l'initiative de la fondation d’un bureau d’hygiène 
publique à la tête duquel il plaça le docteur E. Jaxssens. Celui-ci prit pour colla¬ 
borateurs quelques médecins auxquels il enseigna l’hygiène publique et l’hygiène 
scolaire et qui furent chargés de visiter régulièrement les écoles. Tout était à créer 
en matière d’hygiène scolaire et tout fut réalisé par étapes suivant un pi’Ogramme 
que le Dr Janssens avait formulé et qui considère l’école sous ses divers aspects : 
le milieu, c’est-à-dire le local et le mobilier, construction et usage; l'enfant à 
l’état de santé et de maladie. 

Locaux et mobiliers scolaires. — Les locaux anciens ont été améliorés ou démolis 
et remplacés; les nouveaux locaux ne sont construits qu’après examen et appro¬ 
bation des plans par le bureau d’hygiène. Les nouvelles écoles possèdent un vaste 
préau central couvert, des cours de récréation plantées d’arbres, des classes très 
spacieuses, une salle de gymnastique, des installations de bains-douches, un 
réfectoire, etc. 

Le mobilier a été entièrement renouvelé : des bancs-pupitres avec dossier, 
isolés et proportionnés à la taille ont remplacé l’ancien matériel défectueux. 
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Des mesures nombreuses ont été arrêtées pour assurer la ventilation, le chauffage 
et l’éclairage naturel et artificiel des locaux dans les meilleures conditions hygié¬ 
niques. Partout on a établi des installations sanitaires perfectionnées. 

Poj ul it on de cl % — Le nombre d’élèves par classe a été réduit considéra¬ 
blement : il y a trente ou quarante ans, il s’élevait de soixante à cent enfants, et 
parfois plus, par instituteur; actuellement, il n’est plus que de trente à quarante 
à Bruxelles ; c’est un chiffre encore élevé, mais inférieur cependant à la moyenne 
en Belgique et à l’étranger. 

Récréations. — Les classes du matin et de l’après-midi sont coupées par des 
récréations en plein air ou, en cas de mauvais temps, dans le préau couvert. 
L’idéal serait de faire suivre chaque leçon de trois quarts d’heure, d’une récréation 
d’un quart d’heure, pendant laquelle les enfants pourraient jouer librement. 

Visites médicales. Carte sanitaire individuelle. — Un docteur en médecine est 
attaché à chaque école qu’il doit visiter régulièrement au point de vue de l’hygiène 
des locaux et de celle des élèves. Il soumet ceux-ci périodiquement à un examen 
approfondi dont les résultats sont inscrits sur la carte sanitaire individuelle qui 
suit l’élève dans toutes les classes depuis son entrée à l’école jusqu’à sa sortie. 
Cette carte donne les renseignements suivants : nom, prénom, lieu et date de nais¬ 
sance, domicile, taille et poids, mcdadie (nature, durée), état des yeux, des oreilles, de ' 
la bouche, des dents, du cœur, des poumons, du système nerveux, de la peau, du cuir 
chevelu, observations spécicdes. Le médecin mentionne sur cette carte si l’élève doit 
être soumis à la médication préventive, s’il peut suivre les cours de gymnastique, 
de natation, recevoir la douche hebdomadaire, s’il doit être envoyé en colonie 
scolaire. 

Sur la carte sanitaire figure un quadrillé; la courbe de croissance moyenne des 
enfants d'après Quetelet y est inscrite ; l’instituteur y marque les données des 
mensurations périodiques et trace la courbe individuelle ; la comparaison avec la 
courbe moyenne se fait ainsi facilement; s’il constate que la croissance d’un élève 
présente un caractère anormal, il signale le cas au médecin qui examine l’enfant 
et, le cas échéant, indique le traitement à appliquer (1). 

Cette carte sanitaire devrait être complétée. Le D‘' Janssexs proposait avec 
raison d’y ajouter : a) pour l’examen somatologique: la circonférence et les diamètres 
antéro-postérieur et latéral de la tête et de la cage thoracique; la capacité pulmo¬ 
naire, la force de traction ; la couleur des cheveux et des yeux ; b) pour l'examen 
médical : les lésions ou infirmités de naissance ou accidentelles, les opérations 
dentaires et le résultat des revaccinations pratiquées à l’école (avec ou sans succès, 
nombre de pustules) ; les résultats de la médication préventive et d’autres observa¬ 
tions utiles à faire pour renseigner aussi complètement que possible sur le dévelop¬ 
pement physique de chaque enfant. La commune de Saint-Gilles (faubourg de 
Bruxelles) a complété en ce sens la carte sanitaire scolaire. 

La ville de Bruxelles a été la première en Europe à organiser officiellement 
dans ses écoles l’enquête anthropométrique. Le D‘' Janssexs en avait exposé les 
motifs et les moyens au Congrès d’Amsterdam en 1879. Il proposait de remettre à 

(1) Il s’agit de la croissance de la taille et du poids. 
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l’enfant, à la sortie de l’école, le duplicata de sa carte sanitaire, « où il retrouvera 
plus tard, disait-il, les traces matérielles des soins l'eçus à l’école et de la sollicitude 
dont l’administration a fait preuve à son égard. Ce sera pour lui un souvenir 
précieux d’une période de sa vie scolaire, sans compter qu’il pourra utilement 
consulter ce mémorandum et le communiquer à son médecin lorsque, devenu 
citoyen et père (ou mère) de famille, il aura à son tour charge de corps et 
d’âme. » (1) 

Cette proposition . devrait être reprise et appliquée : Connais-toi toi-même, 
disait le philosophe Socrate; pour se bien connaître, il faut tout d’abord que 
chacun possède sa fiche sanitaire scientifiquement établie depuis la naissance et 
tenue à jour pendant toute la vie. Cette fiche serait un guide précieux pour le 
médecin en cas de maladie. / 

Maladies infantiles. — L’école est un milieu particulièrement favorable à la 
pi’opagation des maladies infantiles, principalement delà variole, de la scarlatine, de 
la rougeole, de la coqueluche, de la diphtérie, de la tuberculose, etc. Aussi l’in¬ 
spection médicale doit-elle y être très active et les mesures de défense très éner¬ 
giques. Des membres du ]3Prsonnel enseignant à Bruxelles reçoivent à cet égard 
des instructions spéciales ; une brochure les renseigne sur les symptômes de ces 
maladies et dès qu’ils constatent un cas douteux, ils doivent le signaler au médecin 
de l’école. 

Aucun élève n’est admis à l'école s’il n'a été vacciné, à moins qu’il n'ait eu la 
variole. Un service de revaccin a lion périodique est établi par lejservice d’hygiène (2). 

L’enfant malade est envoyé en traitement chez lui ; les parents décident s’il doit- 
aller à l’hôpital. La réadmission à l'école n’est autorisée que sur présentation 
d’un certificat médical constatant sa guérison complète. 

Désinfection des locaïuK scolaires et des habitations. — La classe où des cas de maladies 
contagieuses ont ôté signalés est sans retard désinfectée par le bureau d’hygiène 
au moyen d’un appareil spécial à dégagement d’aldéhyde formique gazeuse. Le 
bureau d’hygiène envoie immédiatement un médecin au domicile de l’enfant atteint 
d’une maladie de l’espèce pour prendre toutes les mesures nécessaires afin qu’il ne 
devienne pas éventuellement un foyer, de contagion. Le cas échéant, il est procédé 
aux mesures de destruction du miasme. 

Le service medical scolaire et le sei-vice d’hygiène publique se complètent ainsi 
l’un l’autre ; cette organisation a rendu d’immenses services à la santé ])ublique. 

En 1908-1909, les chefs d’écoles ont signalé 281 cas de maladies transmissibles : 
varicelle (25), rougeole (146), scarlatine (62), croup et diphtérie (1), coqueluche (36), 
oreillons (11). 

Médication préventive. — La médication préventive ])our les maladies chroniques 
ou diathésiques non contagieuses est l’œuvre du D‘’ Jansse.xs, qui disait : « Si l'on 
considère, à juste titre, l’école comme un agent de moralisation qui doit contribuer 
à‘dépeupler les prisons et les bagnes, nous pouvons également l’envisager comme 

(1) D' E. Janssens. Rapport sur le service médical. Congrès international de l’Enseigne¬ 
ment. Bnixetles 4S80. Rapports préliminaires, 6' section, hygiène scolaire, p. 135-165. 
Bruxelles, office de publicité, 1880. 

i2) 1.823 élèves ont été revaccinés par le bureau d’hj'giène, en 1908-09. 


destinée à alléger le budget des hôpitaux et des hospices. Il est certain -que, chez 
lui, l'enfant de l’ouvrier, atteint d’une maladie chronique qui ne le retient pas au 
lit, ne sera que bien rarement l'objet de soins hygiéniques qui lui sont cependant 
indisjtensables, tandis qu’en classe, sous les yeux d’hommes compétents et dévoués, 
il jjcut être soumis à une surveillance incessante et à des soins assidus dont la 
guérison sera, bien souvent, le coui’onnement assuré. Soigner les enfants à l’école, 
pour qu’ils ne se transforment pas en non-valeurs dans l’atelier social ni dans les 
rangs des défenseurs de la patrie, pour qu’ils ne contribuent pas à obérer le budget 
déjà si lourd de la charité officielle, tel est le but assigné aux efforts des hommes 
dévoués qui feront le sacrifice de leur temps et d’occupations plus rémunératrices, 
pour assurer à la jeune génération scolaire de nouveaux éléments de santé, c'est- 
à-dire de richesse et de prospérité sociale. Health is wealth, comme l’a dit Franklin (1). » 

Pour prévenir les maladies constitutionnelles, on distribue, dans les écoles 
primaires et les jardins d’enfants de la ville, une émulsion (2) considérée comme un 
bon agent réparateur contribuant à la nutrition de la cellule ; son utilité se révèle 
dans les cas de lymphatisme, de cachexie, d’anémie, de chlorose, de scrofule, de 
tuberculose, de rachitisme. 

Le médecin désigne les élèves qui doivent recevoir ce médicament, dont la 
distrihution se fait pendant les récréations du matin et de l’après-midi, par le 
concierge, sous la direction d’un instituteur. En été, elle est remplacée par la 
poudre zoothropique de Polli, mélange de tous les sels de l’organisme. (3) La 
médication préventive donne un grand nombre de guérisons (10 0/0) et d’amélio¬ 
rations (70 0/0) (4). 

Végétations adénoïdes. — Les médecins examinent les élèves au point de vue de 
l’obstruction nasale par végétations adénoïdes, affection qui nuit considérablement 
à la santé et empêche l’attention de se fixer pendant les leçons. Ils décident si 
l’opération est nécessaire; les parents sont prévenus; il y en a qui, par ignorance, 
se refusent à permettre l’intervention chirurgicale. Sur 307 opérés en 1908-1909, 
on a constaté 227 améliorations dans la manière de travailler des élèves. 

Examen ophtalmologique. — Les yeux sont examinés par des médecins spécia- 
cialistes ; sur 1.140 enfants examinés, on en a trouvé 41,8 0/0 atteints de troubles 
de la réfraction ; hypermétropie, myopie, astigmatisme, inflammations chroniques 
des paupières, affections lymphatiques de la conjonctive ou de la cornée. 

Des indications sont prescrites au personnel enseignant sur la place que l’élève 
doit occuper en classe, sur le contrôle à exercer sur leurs attitudes et leur écriture ; 
des conseils sont donnés aux parents sur le traitement à suivre ; dans la majorité 
des cas, ceux-ci envoient leurs enfants chez un spécialiste ou à l’hôpital ^aint-Jean. 

ili D''E, Janssens. Rapport cité, p. 143. 

l5i; L'émulsion est composée de : hypophospHtes de chaux (50), de soude (50i, 
sucre (lOOO.o eau de chaux (3500), huile de foie de morue (2000i, gomme adragante (50i, 
essences de cannelle (5), de menthe (5), d’anis (5), de vanille (1). 

(3) L’aliment des hôpitaux comprend ; farine de pois (5), de riz (5), cacao (4), fécule (li, 
sucre vanillé ilO), glycérophosphate calcique (0,25). 

(4) I)*- Bonmarlvge. Mesures pratiques à prescrire dans les jardins d’enfants et les écoles 
primaires au point de vue de la médication préventive et de l’alimentation. Rapport au 
Congrès inteimational de l’enseignement, 1880. — 6' édition. Hygiène scolaire. 


L’écrilure tli’oite, sans pleins ni déliés, a été adoptée comme la moins défavorable 
à la vue, la plus lisible et la plus simple. 

Examen dentaire. — Les chirurgiens-dentistes visitent deux fois par an les élèves 
des écoles primaires et procèdent aux opérations nécessaires. En 1908-1909, ils ont 
eu S.3C5 opérations à effectuer. Cette mesure a eu de bons résultats : les enfants 
appliquent les prescriptions de l’hygiène scolaire d’après les conseils qui leur sont 
donnés. 

Chevelure. — Un coiffeur se rend à l’école chaque semaine pour couper les 
cheveux des élèves, procéder à un lavage de leur tête, signaler les enfants qui ont 
des affections du cuir chevelu ; cés derniers sont renvoyés chez eux ou à l’hôpital 
pour suivre un traitement. 

Troubles de la parole. Orthophonie. — Un certain nombre d’enfants ont des 
troubles ou des vices de la parole, qui retardent leur instruction. Aussi en 1909, 
716 élèves ont été traités : pour blésité (6i23), bégaiement (5o) et pour d’autres 
troubles (38); il y a eu 50 0/0 de guérisons; les autres ont été améliorés. 

La ville a organisé, pour les guérir ou les corriger, un cours d’orthophonie, 
comprenant l’anatomie et la physiologie de l’appareil du langage, la psychogénèse, 
l'hygiène et la prophylaxie du langage, l’étude de la phonation et de l’articulation, 
la méthodologie et la pratique de l’orthophonie. Ces cours sont suivis par des 
membres du personnel enseignant qui sont chargés, après obtention du certificat 
d’aptitude, des exercices pratiques dans les écoles primaires. 

Cantine scolaire. — Les élèves, insuffisamment nourris et vêtus, reçoivent la 
soupe à l’école, ainsi que les vêtements. Dus à l’initiative des cercles du Denier des 
écoles et subsidiés par la ville, ces services ont pris un caractère social : les pouvoirs 
publics doivent protéger l’enfant en lui assurant non seulement l’éducation et 
l’instruction primaires et professionnelles les préparant à la vie, mais aussi les 
soins hygiéniques, y compris les compléments d’alimentation et de vêtement indis¬ 
pensables pour que l’œuvre de l’éducation soit efficace. Quand la famille ne peut 
nourrir ou vêtir l’enfant en âge d’école, la société a le devoir de l’aider; l’abandon 
de l’enfant est, dans ce cas, une iniquité portant un préjudice à la société tout 
entière. L’enfant mal nourri, mal vêtu ne peut fréquenter utilement l’école : il 
devient une non-valeur sociale, il meurt prématurément ou, s’il survit, il reste 
incapable de subvenir à ses besoins, une charge pour la société et parfois un danger, 
la misère étant l’une des causes, et la plus efficace, de la criminalité. 

Dans les écoles communales, les enfants chétifs et indigents reçoivent à midi un 
tiers de litre de soupe substantielle et soixante grammes de pain; le matin, on 
donne un bol de café au lait et une portion de pain à ceux qui viennent à l’école 
sans avoir l’eçu chez eux un déjeuner réconfortant et qui sont nombreux dans les 
quartiers pauvres. 

Colonies scolaires. — Les enfants débiles soumis à la médication piéventive sont 
envoyés, sur rapport du médecin, en colonie sanitaire à la campagne ou à la mer; 
toutefois, on n’admet pas d’enfants malades qui doivent être traités chez eux ou à 
l’hôpital. Les colonies ont un but essentiellement hygiénique et éducatif ; elles 
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fortifient la santé par la cure d’air, l’alimentation rationnelle, des soins hygéniques 
appropriés, les bains et les promenades. Elles sont installées dans les villas scolaires, 
à Hastière (région élevée du bassin de la Meuse), ainsi qu’au bord de la mer, à 
Westende, à Uitkerke, à Lombartzyde. 

L'école à la campagne. — Les colonies scolaires sont l’embryon d’œuvres qui, 
dans l’avenir, seront organisées dans le but d’améliorer la santé des enfants du 
peuple par le séjour prolongé à la campagne : asiles de reconstitution et écoles en 
plein air, dans la forêt, la montagne ou au bord de la mer. 

Cette année (1913) la ville de Bruxelles pourra envoyer 150 garçons et 100 lilles, 
choisis parmi les plus débiles, dans un village, Nil-Saint-Vincent, où un comité 
philanthropique (le Comité de la Foire) a mis à sa disposition une ferme-école; là 
ces enfants recevront l’instruction primaire de leurs instituteurs et de leurs institu¬ 
trices ordinaires ; les leçons se donneront autant que possible en plein air; la plus 
grande partie de la journée sera consacrée par les élèves aux jeux, au jardinage, 
aux promenades, à la gymnastique ; des repas substantiels leur seront distribués, 
d’après les indications du médecin; tous les soins hygiéniques, ablutions, chevelure, 
denture, etc., seront assurés à tous. La cure de grand air, d’exercices et d’alimen¬ 
tation rationnelle aura certainernent des effets salutaires sur les enfants déprimés 
par la misère et la maladie. Cette organisation est imitée de celle qui existe à 
Charlottenburg (Prusse) depuis 1904 et qui est connue sous le nom d’école dans la 
forêt (Waldschule). 

L'infirmerie scolaire. — Une excellente mesure appliquée récemment c’est 
la nomination d’infirmières laïques diplômées chargées de visiter chaque jour 
les écoles primaires pour donner les premiers soins aux enfants blessés, souf¬ 
frant des yeux, des oreilles, de la tête, etc. Elles font sur place les petits panse¬ 
ments, donnent les premiers soins en cas de maladie, signalent au directeur ou à 
la directrice les enfants qui doivent être renvoyés chez eux ou à l’hôpital. 


B. — Les Exercices physiques, cym.nastiques, jeux, natation. 

La méthode de gymnastique de Ling. — La ville de Bruxelles a solidement et 
scientifiquement organisé dans ses écoles l’éducation physique par les exercices 
gymnastiques, les jeux et la natation. 

En 1898, une commission, composée de physiologistes et de pédagogues (1) fut 
chargée par l’administration communale, sur notre proposition, de faire rapport 
sur les réformes à introduire dans les programmes et la méthode d’éducation 
physique. Jusqu’alors on avait donné l’enseignement de la gymnastique d’après le 
système dit « allemand » de Gutsiiuths, Jaii.n, Spiess, Happel, combiné avec le 
système dit « français » du colonel espagnol A.moros. l.es salles de gymnastique des 
écoles ressemblaient à celles des sociétés ; on y dressait les élèves de tout âge à 
l’exécution d’exercices au rec (barre fixe), aux barres parallèles, aux anneaux, au 
sautoir, au pas de géant, aux engins mobiles ; bâtons, haltères, massues. Cette 

(1) MM. les docteurs en médecine ; J. Demoor, N. Dùoixhe, Le MArinel ; M.M. Etienne, 
directeur de l’école primaire, n» 6, Fosséprez, inspecteur de la gymnastique (État) et 
.V. Sluys, directeur de l’école normale. 


gj^mnastique empirique, composée d’éléments hétérogènes empruntés aux anciens 
Grecs, aux cirques forains, aux sapeurs-pompiers, à l’armée, à la marine, à divers 
métiers, ne répondait pas aux conditions physiologiques, hygiéniques et pédago¬ 
giques de l’exercice. Une longue expérience avait démontré que cette gymnastique 
indosable, violente, antiphysiologique, ne convenait absolument pas aux enfants des 
écoles primaires. Les résultats étaient fort peu satisfaisants. La commission qui fut 
constituée en 1898 lit une enquête et fut unanime à proposer la suppression des 
appareils de cette gymnastique surannée et l’adoption des principes de la méthode 
de Ling, le génial gymnasiarque suédois qui fonda en 1813 l’Institut central de- 
gymnastique de Stockholm, devenu sous sa direction et celle de ses successeurs 
l’université de la gymnastique scientifique basée sur la physiologie et la pédagogie.. 
Les exercices de cette méthode ont des effets déterminés sur l’organisme, ils sont 
dosables suivant l’âge et le degré de développement des élèves, ils redressent la 
colonne vertébrale, fixent les épaules en arrière, renforcent la ceinture musculaire 
abdominale, augmentent graduellement, normalement l’énergie physiologique, 
donnent le maximum d’ampleur à la cage thoracique, régularisent la fonction 
pulmonaire, « autour de laquelle disait le D' Dally toutes les autres fonctions 
gravitent ». 

Les expériences faites dans tous les pays ont démontré que cette g-ymnastique- 
est bien celle qui convient aux enfants des deux sexes. 

La méthode de Lino fut adoptée par la ville, qui prit les mesures nécessaires 
pour en assurer l’application dans ses écoles. Les salles de gymnastique furent 
transformées; on les planchéia et on y fit placer les appareils suédois : espaliers, 
])ommes. cadres, escabeaux, sautoirs, cordes et perches suspendues, etc. 

Il fallait préparer le personnel enseignant : la gymnastique de Lixg étant fondée 
sur la physiologie, on ne peut, en effet, en confier l’enseignement à des profes¬ 
seurs empiriques, à des praticiens sans culture scientifique et pédagogique. La ville 
envoya à l'Institut central de Stockholm, pendant une année, les professeurs de ses 
deux écoles normales. Un certain nombre d’instituteurs, d’institutrices, de régents 
et de régentes suivirent les cours de l’École supérieure d’éducation physique, 
fondée à Bruxelles en 190S. Quant au personnel nouveau, il est préparé, depuis 1900, 
à l’application de la méthode scientifique, dans les écoles normales de la ville qui 
forment les instituteurs et institutrices pour les écoles primaires. 

Les résultats obtenus dans les écoles normales et dans les écoles primaires de 
Bruxelles ont démontré que les rapporteurs de 1898 avaient eu raison de proposer 
l'adoption de la méthode de Ling. Ils ont été confirmés avec éclat par d’autres expé¬ 
riences déjà nombreuses en Belgique. La méthode de Ling a été adoptée depuis à 
l’École supérieure d’éducation physique annexée à l’Université de Gand et elle esl 
enseignée actuellement dans un grand nombre d’écoles publiques et privées en 
Belgique. Elle a été adoptée ])our l’armée. 

Gymnastique eurythmique. — Dans les classes d’ai’riérés pédagogiques, on constate 
chez la plupart des enfants l’insuffisance du système neuro-musculaire, l’absence 
du sentiment du rythme, la faiblesse de la volonté. L’application de la gvmmastiquo 
est difficile dans ces classes, les élèves n’étant pas capables d’attention soutenue, et 
n’obéissant pas immédiatement aux commandements. Or, la gymnastique pédago¬ 
gique est pour les enfants un moyen de culture excellent qui ne peut être aban 
donné. On a résolu le problème en associant les exercices gymnastiques à la 
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mii'^iqiK'- bien rvtlimée : par celle-ci on entraîne et ori guide les muscles dans leurs 
manifestations motrices. L’instituteur formule ses leçons de gymnastique d'après 
Qcs principes de la méthode de Li.\g; pour chaque exercice ou chaque groupe 
d’exercices, exécutés d’après un rythme déterminé, un collègue exécute au piano 
un morceau très simple, facile, bien scandé ; les élèves font mouvoir leurs membres 
■en se guidant d’après l’air joué. 

L’expérience poursuivie depuis quelques années a démontré : 

1“ Que les leçons de gymnastique eu rythmique (c’est-à-dire accompagnées de 
musique) plaisent beaucoup aux enfants, les excitent agréablement, qu’elles les 
-disciplinent, éveillent leur attention ; les exercices sont exécutés avec entrain; la 
ileçon est rréréative ; 

2® Que la combinaison des exercices et de la musique fait retenir facilement les 
■combinaisons musculaires complexes, que, sans l'accompagnement rythmique, les 
■enfants ne parviennent pas à exécuter; 

Que la fatigue ne se manifeste pas aussi rapidement pendant les exercices 
•avec musique que pendant les exercices gymnastiques sans musique ; 

4'> Que les leçons curythmiques exercent favorablement la volonté et l’attention 
et sont, par conséquent, un bon facteur éducatif, 

11 importe, pour éviter toute confusion, d’insister sur ce point ; c’est la gymnas¬ 
tique qui doit être l’exercice fondamental, non la musique ; celle-ci soutient 
celle-là ; il ne fan t pas renverser les termes et donner des leçons de musique rythmées 
[par des mouvements musculaires : on manquerait ainsi le but qui est le dévelop¬ 
pement de l’énergie physiologique par l'exercice des muscles. 

Enfin, il faut absolument éviter de faire chanter les élèves pendant les exercices 
■gymnastiques ; le chant et les contractions musculaires s'excluent. 

La gymnastique eurythmique est à conseiller pour les classes inférieures des 
élèves normaux âgés de six à huit ans. Pour les classes moyennes et supécieures, 
il est utile de faire exécuter quelquefois des exercices gymnastiques combinés avec 
la musique instrumentale. 

La natation. — La natation est enseignée régulièrement, été et hiver, dans les 
ccoles de Bruxelles ; c’est un facteur puissant dans la lutte pour la régénérescence 
physique et morale de la race; son enseignement fait di.sparaître « l’hydrophobie » 
héréditaire qui se constate chez la plupart des enfants élevés ])resque jiartout 
-dans ta crainte des dangers de l’eau. L’activité respiratoire est fortement augmentée 
par les exercices de natation. La plupart des élèves du -’l® et du 4® degrés savent 
nager à la fin de 1601*8 études : il y a quelques années, les nageurs ne se rencon¬ 
traient qu’exceptionnellement. La ville consacre à l’enseignement de la natation un 
■crédit annuel de 20.000 francs (7.000 d’indemnité au iiersonnel, LLOOO francs 
pour les autres frais) ; 78 instituteurs et institutrices donnent les leçons : il y a 
■environ 50.000 leçons par année. 

Les hnm-douv.hcs. — L’œuvre des bains-douches a été fondée en 1897 aux 
écoles n® 7 et n" 14 ; elle s’est étendue depuis aux antres (‘coles primaires et nor¬ 
males et aux écoles ménagères. Les douches par aspersion sont hygiéniques; elles 
■donnent aux élèves des habitudes de propreté corporelle, qui sont encore exception- 


nelles dans la masse de la population. Le bain-douche ne réclame qu'une consom-.' 
mation très modérée d'eau: il peut être pris rapidement, il est facile à surveiller, 
le courant d’eau enlève et entraîne sur-le-champ les impuretés encrassant la peau; 
il constitue une excellente gymnastique des vaisseaux sanguins. Il est supérieur au 
point de vue hygiénique aux bains pris dans les baignoires et coûte beaucoup 
moins cher. Les installations de bains-douches dans les écoles de la ville de 
Bruxelles sont simples, solides, salubres, économiques, suffisantes pour assurer un 
bain hebdomadaire à chaque élève, sans perte de temps et dans de bonnes condi¬ 
tions de sécurité. 


Les plaines de jeux. — Les jeux gymnastiques de plein air sont d’excellents 
moyens éducatifs; ils répondent à des besoins instructif, développent l’adresse, le 
sang-froid, l’initiative, l’énergie morale, la sociabilité. Dans les centres urbains 
populeux, les jeux traditionnels tendent à tomber en désuétude : la densité de la 
population, la circulation intensive des véhicules et des piétons, la disparition des 
plaines où jadis les enfants pouvaient se rendre pour jouer, sont les causes princi¬ 
pales de ce phénomène contre lequel il faut vigoureusement réagir. Dans les écoles, 
les enfants doivent trouver de vastes cours et des préaux couverts afin d’y jouer le 
matin et l'après-midi pendant les récréations. II importe aussi que les instituteurs 
enseignent pendant les leçons de gymnastique les meilleurs jeux dont les enfants 
ont perdu la tradition. Les enfants des villes doivent trouver dans les environs de 
leur habitation des emplacements publics réservés à leurs jeux libres, sinon ils 
restent confinés dans leurs ruelles où il leur est impossible de se donner le mouve¬ 
ment dont ils ont besoin pour se développer. Il est du devoir des administrations 
publiques de comprendre dans les plans d'assainissement des quartiers populeux 
et dans ceux des quartiers nouveaux des emplacements suffisamment vastes à 
réserver aux jeux des enfants. L’Ecole supérieure d’Education physique a créé la 
plaine de jeux Le Marinel dans le quartier Nord-Est ; la commune de Schaarbeek 
vient d’établir une vaste plaine de l’espèce au boulevard Lambermont. Ce sont deux 
e.xcellents modèles. 

Pour les jeunes enfants de moins de 12 ans, les plaines de jeux ne peuvent se 
trouver à une grande distance du quartier qu’ils habitent. 11 n’en est pas de même 
pour les jeunes gens et les jeunes filles plus âgés qui fréquentent les écoles 
moyennes, les écoles normales, les cours d’adultes, les postscolaires, etc. Pour eux, 
on peut établir à quelques kilomètres de la ville, en pleine campagne, des stations 
d’éducation physique où chacun peut se rendre par ses propres moyens pour se 
livrer à des jeux de plein air. 

Pendant les vacances, les enfants de la classe ouvrière et de la petite classe 
bourgeoise sont presque tous abandonnés à eux-mêmes, leurs parents ne pouvant 
les surveiller ni les envoyer en villégiature à la campagne ou à la mer. Livrés à la. 
promiscuité des rues, ils perdent fatalement pendant ces périodes d’inactivité une 
partie des bénéfices éducatifs qu’ils avaient recueillis par la fréquentation régulière 
de l’école. Les instituteurs et les institutrices constatent, en effet, à la rentrée des 
classes, que les vacances n’ont pas été favorables à ces enfants à aucun point de 
vue. Les plus heureux sont ceux qui ont pu profiter des colonies scolaires. On 
devrait pour les écoles du peuple réformer le système des vacances : au lieu de 
donner des vacances de longue durée, il vaudrait mieux les répartir par courtes 
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périodes sur toute l'année; il est, en effet, démontré que les courts repos multipliés 
sont plus favorables à la santé que les longs repos. 

Dans ces derniers temps une expérience a été faite pour occuper les élèves des 
écoles primaires pendant les grandes vacances. Les petits du premier degré (six à 
huit ans) ont ôté conduits le matin et l’api-ès-midi par leurs instituteurs sous les 
ombrages du Parc où ils pouvaient se récréer en jouant ; les jours de mauvais 
temps, ils passaient quelques heures dans les mêmes conditions dans la cour ou le 
préau couvert de l’école. Les élèves du 2® et du 3® degrés (huit à douze ans) ont été 
conduits trois fois par semaine en excursion dans les campagnes environnantes ; en 
cours de route ils faisaient des observations sur les plantes, les, cultures, les 
animaux, les sites, etc.; la promenade était coupée par des jeux organisés. 

L’expérience a pleinement réussi ; les enfants qui ont profité de ces excursions 
de vacances se sont mieux développés physiquement et mentalement et se sont trouvés 
à la rentrée des classes dan§ de meilleures conditions pour l’étude; aussi l’échevin 
de l’Instruction publique, M. Jacqmain, a-t-il décidé que ce système serait étendu 
à toutes les écoles. La proposition d’utiliser les vacances en faveur de l’éducation 
physique par des excursions à la campagne et des jeu.x de plein air avait été 
formulée en 1898 par la commission chargée de faire rapport sur la réforme de 
l’éducation physique à Bruxelles. La première expérience, celle dont nous venons 
de parler, a été faite à l'école n“ 6 en 1912 sous la direction de M. Kemp, qui dirige 
•cet établissement. 


CONCLUSIONS 

Pour donner aux enfants des classes laborieuses des grandes villes le 
développement maximum de leur énergie physiologique et préparer des adultes 
sains, vigoureux, capables de produire le maximum de rendement au point de vue 
productiviste, il faut appliquer les mesures suivantes : 

1" Séparer les enfants normaux des anormaux et des arriérés pédagogiques ; 
créer pour chacune de ces catégories des établissements éducatifs spéciaux ; 

2“ Organiser dans les écoles primaires gratuites l’examen médico-pédagogique 
de tous les élèves sans exception, examen dirigé par le médecin scolaire aidé de 
l’instituteur. Pour chaque enfant établir un dossier tenu à jour, renseignant sur 
l’ascendance, la croissance (mensurations périodiques du poids, de la taille, des 
diamètres thoraciques, la capacité pulmonaire, la colonne vertébrale (scoliose, 
lordose, cyphose), la vision, l’audition, la dentition, la peau, le cuir chevelu, les 
végétations adénoïdes, l’état du cœur, des poumons, les accidents (hernie, frac¬ 
tures, etc.), l’état de santé habituel, la situation économique (nourriture, vêtements, 
logement, soins hygiéniques, etc.), les maladies, les prescriptions spéciales rela¬ 
tives à la médication préventive, la gymnastique, la natation, l’envoi à la ' 
campagne, aux colonies sanitaires, etc. ; 

3“ Le médecin doit prescrire l’évacuation des locaux scolaires en cas de maladies 
contagieuses et les faire désinfecter avant la rentrée des élèves ; 

4“ Établir la médication préventive en faveur des élèves débiles désignés par le 
médecin de l’école; 
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go Organiser une cantine dans chaque école ou dans un local voisin de l'école, 
pour donner aux élèves indigents, et pendant toute l’année, la ration alimentaire 
supplémentaire dont ils ont besoin ; 

6" Un vestiaire doit fournir périodiquement aux enfants nécessiteux le complé¬ 
ment nécessaire de vêtements : 

7" Il est utile d'organiser un service d'infirmerie scolaire; 

8" Les élèves débiles doivent être envoyés en colonie scolaire, à la nnt'r, à la 
■campagne, dans la montagne, selon le cas, sur prescription du médecin; 

9® Il est utile d'organiser pour les élèves très débiles, affaiblis par la maladie, 
•des écoles à la campagne, à la mer ou dans la forêt, pour faire une cure d'air 
prolongée, avec exercices et alimentation suivant les prescriptions du médecin ; 

10“ Les locaux et les mobiliers doivent répondre aux desiderata de. l’hygiène, de 
la pédagogie et de l’esthétique. Il est donc utile de soumettre les plans à une •com¬ 
mission compétente comprenant le médecin de l’école, l’instituteur, l'architecte 
communal (ou celui de l’État ou de la province — département — selon le cas) ; 
toute école doit posséder un préau couvert, une vaste cour plantée d’arbres et 
arrangée pour les jeux, une salle de gymnastique; 

11“ Les classes du matin et'de l’après-midi doivent être coupées par des récréa¬ 
tions en plein air, consacrées entièrement à des jeux liljres : pas d’exersices 
gymnastiques ou militaires ni de marches en rangs ou par files pendant les 
récréations ; 

12“ La gymnastique qui convient aux élèves des écoles primaires urbaines (.‘st 
celle de Ling; elle est scientifique et pédagogique, dosable, rrepiratoire, orthopé¬ 
dique ; elle est fondée sur des principes sûrs et est parfaitement gradualdc pour 
•être adaptée aux deux sexes et à tous les cas ; II y aura chaque jour dans les classes 
inférieures une demi-heure de gymnastique pédagogique sans agrès, ou deux 
séances d’un quart d'heure, en dehors du temps consacré aux récréations libres, 
dans les classes supérieures, les leçons seront de trois quarts d’heure, au moins 
quatre fois par semaine : 

13" I.,ir natation doit être une branche obligatoire du programme ; il est désirable 
que les élèves, à partir de dix ans, soient conduits une fois par semaine, été et 
hiver, au bassin de natation; 

14" Dans chaque école, un sci’Nice de douches par aspersion doit être établi; 

lo“ Le médecin seul est qualifié pour exempter les élèves temporairement ou 
définitivement des exercices gymnastiques, de la natatio'U, des bains-douches ; 

16“ Des emplacements pour les jeux libres des enfants doivent être aménagés 
dans les environs immédiats de l’école urbaine ; des plaines de jeux à la campagne, 
à grande distance de l’école urbaine, sont utiles, mais seulement pour les jeunes 
gens et les jeunes filles de plus de douze ans ; 



l'i» Pour que l’éducation physique soit bien organisée dans les écoles primaires^ 
il faut que les instituteurs et les institutrices reçoivent à l'école normale un cours 
de pédagogie bio-sociologique, des cours d’hygiène scolaire, de physiologie, de 
mécanisme du mouvement, de gymnastique, de natation et de jeux et sports. 
Aucun candidat ne doit être admis à l'examen pour le diplôme (brevet) d'insti¬ 
tuteur, s'il n’est pas vigoureux et indemne de toute tare physiologique. 
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SUR LA RESPONSABILITÉ CIVILE DES INSTITUTEURS 
EN MATIÈRE D’ÉDUCATION PHYSIQUE 

Par M. L. PELLETIER, instituteur. 


La responsabilité des instituteurs, et, en général, de tous les inaitres de 
renseignement public, est encore régie par les articles 1382, 1383 et 1381 du Code 
civil, complétés par la loi du 20 juillet 1899. 

Tous les groupements de membres de l'enseignement, et en particulier la 
Fédération des Amicales d’instituteurs, surtout après le discours motivé prononcé 
par M. P. Dupuis, au Congrès de Nantes, le 10 août 1911, ont protesté à différentes 
reprises et fait de nombreuses démarches auprès de la Commission de l’enseigne¬ 
ment pour essayer de rendre l’État seul responsable des accidents qui peuvent 
survenir à des élèves confiés aux maîtres de l’enseignement public. 

J’emprunte aux propositions de MM. Hennequin et Gouffe, faites à l’Assemblée 
générale du 11 décembre 1903 de l’Association de la Presse de l’Enseignement, les 
l’aisons juridiques qui militent en faveur de la modification de la jurisprudence 
actuelle touchant la responsabilité des instituteurs. 

Lors de l’élaboration du Code civil, la fonction d’enseignement était une 
entreprise d’ordre privé, entraînant la responsabilité du chef de l’établissement, 
libre de choisir ses élèves et ses collaborateurs. 

Cette fonction d’enseignement est dévolue maintenant à l’État, véritable 
entrepreneur d'éducation, patron suprême de tous les établissements d’Ensei- 
gnement public. Les instituteurs publics ne sont donc que ses préposés, 
n’ayant aucune initiative quant au choix du local où ils enseignent, des élèves 
qu’on leur impose et des collaborateurs qu’on leur adjoint lorsqu’ils dirigent une 
école. 

La responsabilité civile imposée aux maîtres de l’enseignement public par 
l’article 1384 est donc une anomalie, une mise hors du droit commun, que n’a , 
point fait disparaître le paragraphe additionnel do la loi du 20 juillet 1899, l'insti¬ 
tuteur public restant toujours responsable, ainsi que l’État. 

D’après les procès jugés depuis la modification de l’article 1384, cette dualité 
de responsablité, dans la majeure partie des cas, a été préjudiciable à l’instituteur 
ayant toujours contre lui la présomption de culpabilité. 

Or, il serait rationnel et équitable d’appliquer une sorte de risque pi'ofessionne 
A l'éducation, et de le mettre à la charge de l’État, comme une conséquence de sa 
fonction éducatrice. 11 ne s’agirait point par là d’exonérer les maîtres de leur faute 
personnelle caractérisée, mais de les soustraire à une responsabilité par voie de 
présomption et qui a son principe dans le fait d’autrui et de les faire ainsi rentrer 
dans le droit commun. 




Plusieurs tentatives ont déjà été faites en vue de inodifler la législation actuelle 
en matière de responsabilité civile des instituteurs et rendant l’État, pour ses 
établissements publics, seul responsable des dommages causés par leur préposés 
et élèves pendant le temps où ces derniers sont sous leur surveillance. Tels sont, 
la proposition P. Dupuis du 15 juin 1906, le projet Doumergue du 30 juin 1908 et 
le rapport de M. Cbastenet, déposé sur le bureau de la Chambre le 26 mai 1909, 
mais qui n'a jamais été discuté. 

11 est à souhaiter que le Parlement statue le plus tôt possible, et dans le sens 
indiqué par il. le rapporteur Cbastenet, sur cette question d’ordre général, la 
question plus particulière de la responsabilité civile des maîtres en matière 
d’éducation physique serait tranchée du môme coup. 

Mais en attendant que les législateurs se mettent d’accord à ce sujet, nous 
avons pensé qu’il serait urgent de disjoindre la question de la responsabilité des 
membres de l’enseignement envisagée au seul point de vue de l’éducation 
physique. 


La responsabilité civile des maîtres est en eflet une barrière sérieuse qui 
s’oppose en France au développement de l’éducation physique. 

Dans le cours de ma carrière, j’ai eu maintes fois l’occasion d’entendre des 
collègues affirmer qu’ils négligeaient l’enseignement de la gymnastique par crainte 
d’accidents, par crainte, d’ennuis. 

Les exercices imposés aux élèves ne revêtent jiourtant presque jamais un 
caractère dangereux; mais quel maître peut prévoir par exemple le faux pas 
malencontreux que fera un de ses élèves pendant une course et dont la chute, sur 
un caillou ou simplement sur la terre durcie, pourra avoir comme conséquence 
une grave contusion et même une fracture de l’un des membres ! Comment 
pourrait-on prévoir également qu'en exécutant un saut, tel autre élève retombera 
maladroitement et se foulera le pied 1 

Dans la grande majorité des cas on ne pourra relever la moindre négligence à 
l’égard du maître et pourtant celui-ci risquei’a d’être poursuivi par les parents de 
l’accidenté. 

A ce sujet, dans le numéro du troisième trimestre 1912 de l'École laïque 
organe officiel de la « Nationale Universitaire » contre les accidents, nous relevons 

le cas du jeune F__ âgé de 14 ans, qui eut un poignet démis au cours d’une 

leçon de gymnastique (Lycée Buffon à Paris) et dont les parents poursuivirent le 
professeur considéré comme responsable d’après la loi. 

11 n’est pas équitable d’imputer à un maître la responsabilité des accidents 
survenus en leçon de gymnastique. Malgré toute son habileté et toute sa vigilance, 
le meilleur maître ne peut pi’évoir tous les accidents. D’autre part, comme il n’a 
pas la faculté de choisir ses élèves, il ne peut .pas éliminer les enfants dangereux 
ou vicieux ; il est obligé de se charger des natures rebelles contre lesquelles il est 
désarmé. Enfin le maître ne peut, le plus souvent, choisir ni le local, ni l’emplace¬ 
ment, ni le matériel que l’on met à sa disposition. 

Dans la grande majorité de nos écoles primaires existent des agrès de gymnas¬ 
tique, mais ils ne servent jamais aux élèves ; ces appareils sont remisés prudem¬ 
ment dans quelque coin afin que leur emploi ne puisse occasionner le moindre 
accident. Mieux encore, les écoles publiques nouvellement construites sont privées 
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complètement d’accessoires pour l’enseignement de la gymnastique ; on ne prévoit 
jilus de crédits à cet eflét. L’Administration juge sans doute superflu l'enseigne¬ 
ment de l’éducation physique, il ne restera bientôt plus qu’à la faire disparailre 
de nos programmes scolaires. Et c’est ainsi que l’éducation physique est à peu 
près complètement négligée en France et que nous sommes en retard en cette 
matière sur la plupart des peuples voisins. 

Lors de l’élaboration du Code civil, on ne pouvait prévoir les conséquences 
fâcheuses que l’article 1384 aurait plus tard, tant pour les maîtres qui se consacrent 
à l’éducation physique, que pour la cause de l’éducation physique elle-même. 

11 est de notre devoir de chercher à faire abroger, dans le plus bref délai, un 
tel article qui paralyse aujourd’hui une grande partie de notre action. 

Nous pourrons ensuite propager plus facilement, plus librement et avec plus de 
chances de succès notre œuvre d’éducation, œuvre nécessaire entre toutes, 
puisqu’elle s’applique à l’amélioration de l’individu, de la famille, de la race,' de 
l’humanité. 


CONCLUSION DU RAPPOliT 

En attendant que le Parlement transforme la législation se l'apportant à la 
responsabilité civile de l’Instituteur dans ses attributions générales, il serait urgent, 
I)Our remédier à la crise de l’éducation physique en France, de voter un amende¬ 
ment d’après lequel l’État serait seul responsable des accidents survenus pendant 
les exercices d’éducation physique à l’école. 

J’ose espérer que notre appel sera entendu et je soumets au Congrès, au nom 
de « l’Éducation physique par l’école », la motion suivante, comme conclusion du 
jirésent rapport : 

Les membres du Congrès Internalional d'Éducation physique, considérant que la 
responsabilité civile des insUtuleurs est un obstacle sérieux au développement de l’éduca¬ 
tion physique en France, émettent le vœu que lu disposition suivante soit ajoutée ait 
dernier alinéa de l’article 1384 du Code civil : 

... « Toutefois, la responsabilité civile de l’Etat est entièrement substituée 
à celle des membres de l’Enseignement public en cas de dommage ou d’acci¬ 
dent survenus pendant les heures réglementaires consacrées à l’éducation 
physique. » 
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LES EXERCICES PHYSIQUES 
JUGÉS AU POINT DE VUE DE L’ÉDUCATION GÉNÉRALE 

Par il. GLOUDESLEY BRERETON 

Divisional Inspector Londuii Couiity Council. 


Il .semble que le temps soit venu pour la pédagogie de reconnaître certaines 
vérités de La Palisse. La première de toutes est cette vérité évidente, que Féducation 
est fuite pour l'enfant, et non l'enfant pour Féducation ; ensuite, que, si les matières 
sont multiples, l’entant est un, et que par suite, quelque éducation qu’on lui 
donne, elle doit être un tout en soi; autrement dit, les matières, arts, talents ou 
métiers qu’on enseigne, qu’il s’agisse de géographie physique ou d’exercices 
physiques, ne doivent plus être enseignés dans des chmpartiments étanches, mais 
doivent tenir compte les uns des autres dans l’emploi du temps, et autant que 
possible être combinés en un tout organique. Dans l’enfant nous avons affaire à un 
être unique, à un cerveau unique, à une seule pei’sonnalité, qu’il s'agisse de lui 
enseigner les lois de la santé, le jeu de cricket, la table de multiplication ou le 
eatéchistne. En vertu de la prédominance de la terminologie mécanique, nous 
parlons de meubler l’esprit de l'enfant (détestable langage!) comme s’il était un 
pigeonnier avec des cases pour recevoir les différentes sortes de connaissances, 
chacune complètement distincte des autres, et soigneusement étiquetées comme des 
catégories. Nous devenons réellement esclaves de la métaphore mécanique que 
nous employons, tandis que l’enfant est réellement un organisme indivisible. 
On ne peut pas en détacher un membre et le remettre, comme on enlève et replace 
les cylindres d’une machine. Si aous voulez faire une analyse mentale, tout ce que 
vous pouvez faire, dans le cas de l’entant vivant, est de concentrer votre attention 
sur une partie de ^3on anatomie ou de sa mentalité et d’exclure de votre esprit 
toutes les autres parties, mais elles n’en continuent pas moins à exister, et par 
suite à influencer sans cesse l'enfant par ses sens, sou système nen^eux, sa faculté 
d’associer les idées, etc., en un mot par toutes les ondes de sensation et d’émotion 
qui traversent tout son être et le modifient à chaque instant. Le simple fait qu’il 
acquiert le mot latin mensa en fait un individu différent de ce qu’il était un 
instant auparavant, non seulement mentalement mais physiquement. Et pourtant, 
la plupart du temps jusqu’ici, ceux qui s’occupent de son éducation mentale .sont 
allés droit leur chemin, ont considéré l’exercice du corps comme ne les regardant 
que peu ou point du tout, et ont ignoré ses réactions incessantes sur la mentalité 
et la moralité de l’enfant; d’autre part, ceux qui s’occupent des exercices physiques 
se sont simplement plaints du surmenage causé par Féducation livresque, et ont 
ignoré l’influence esthétique, intellectuelle et morale de leur propre enseignement 
sur Féducation littéraire. Mais des deux partis, les intellectuels sont probablement 
les plus à blâmer. Trop souvent ils ont considéré les jeux comme une pure 
distraction ou un moyen de renouveler l’énergie épuisée de l’enfant, et ils ont 
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regardé les exercices physiques comme un remède d’un caractère plutôt disci¬ 
plinaire et même pénal, comme s’il s'agissait d'une manœuvre forcée. Ce n’est que 
tout récemment que quelques-uns de nous les ont regardés comme hygiéniques et 
préventifs. Mais nous devons faire un pas de plus, et les considérer comme 
absolument essentiels, comme un des éléments fondamentaux de notre éducation 
mentale, dont l'influence pénètre ou doit pénétrer tout le programme des études 
dans n’importe laquelle de ses ramifications. 

Permettez-moi de donner tout de suite un exemple, entre beaucoup, pour 
montrer combien l’éducation littéraire dépend intimement de la juste organisation 
des exercices physiques. 

Dans les dernières années nous nous sommes aperçus en Angleterre que les 
langues modernes et la langue maternelle sont mal enseignées. Nous avons 
découvert qu’une de nos principales fautes consiste en ce que nous attachions trop 
d’attention au mot écrit et pas assez au mot parlé. Pourtant, comment pouvons- 
nous dégager l’émotion concentrée dans un poème puissant, si nous ne pouvons 
pas rendre par la parole le son et la mélodie par lesquels le poète l'a symbolisée? 
Nous comprenons donc de mieux en mieux la nécessité d'une élocution claire chez 
ceux qui enseignent ces matières, pour qu’ils communiquent ces émotions aux 
enfants qu’ils instruisent ; or l’émotion, je dois le dire, est bien plus puissante que 
l'intellect pur, et bien plus importante à exercer, car, comme a dit Gœthe, elle est 
la matière première à la fois de l’intelligence et de la moralité. Nous avons ainsi 
été conduits à rechercher comment on enseigne l'élocution correcte, et nous avons 
trouvé que très souvent la respiration et la production de la voix sont enseignées 
par une personne, la juste prononciation ou la phonétique par une seconde, la 
lecture et la récitation par une troisième, et chacune opère à part des autres, 
pendant que ceux qui enseignent le chant travaillent aussi indépendamment. 
Pourtant dans les deux cas le but principal est le même : la production d'une 
belle voix. De plus amples recherches ont révélé qu’il y a au moins deux systèmes, 
sinon plus, pour enseigner à respirer, tandis que d’un autre côté on soutenait 
(non sans raison, à mon avis) que tous les exercices de respiration séparés d’exer¬ 
cices réels des membres ne sont que peu profitables. En outre, les exercices 
physiques dilïèrent grandement entre eux dans les différents établissements. Il y a 
ce qu'on peut appeler la méthode suédoise orthodoxe, la méthode suédoise modifiée, 
la méthode éclectique plus ou moins mélangée de méthode allemande, sans parler 
des exercices et méthodes rythmiques à la manière française. 

Peut-on trouver un plus grand chaos? C’est dans l’espoir de vous amener à 
éclaircir un peu ce chaos que je m’adresse à vous aujourd’hui. Ma profession 
m’oblige à regarder l’éducation à vol d'oiseau, à l’envisager avant tout comme un 
ensemble, et ensuite ii consulter les spécialistes sur les points qui semblent appeler 
un renforcement ou un remède. Vous êtes une assemblée universelle de spécialistes 
en exercices physiques, une sorte de concile œcuménique, qui peut formuler des 
principes sans leur donner, j’espère, la rigidité des dogmes. Je ne puis m’empêcher 
de croire que votre étude a atteint un tel point de développement, que vous pouvez 
tomber d’accord au moins sur un certain nombre de points, touchant ce qui est 
le meilleur en théorie et en pratique, même si cet accord est seulement provisoire. 

C’est pourquoi je me propose de consacrer la seconde partie de ce mémoire à 
établir certains principes qui me semblent communs à d’autres régions de la 
pédagogie, et à vous demander, si vous les trouvez applicables, de les appliquer 
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comme critères aux divers systèmes d’exercices physiques en vogue. Mais, tout en 
espérant que le Congrès pourra manifester par ses discussions, sinon par ses 
résolutions, son adhésion à certains principes et pratiques générales, je tiens 
néanmoins à dire que je ne crois nullement possible ou désirable l’établissement 
d'un système uniforme. Je suis convaincu que chaque nation doit élaborer son 
propre système d’éducation, en conformité et en .sympathie avec le génie national. 
Il est théoriquement possible que le système suédois soit le meilleur pour les 
Suédois, l'allemand pour les Allemands, et le français pour les Français; quoique 
personnellement je considère cela comme très improbable, par le fait seul qu’en 
toute matière nous avons beaucoup à apprendre les uns des autres; ou bien je ne 
sais pas pourquoi nous nous réunissons ici en congrès international. Toute nation 
qui s’abrite délibérément contre les relations internationales, les études et les 
critiques des autres nations, devient à la longue, j’en suis sûr, plus pauvre que la 
nation qui prend pour devise : « Essaie de tout, et retiens ce qui est bon ». Si 
l’homme se façonne par ses relations avec ses voisins, il en est de même pour les 
nations. Mais le défaut contraire est également pernicieux, à savoir, si une 
nation adopte aveuglément et sans critique n’importe quel sujet d’étude ou 
d'exercice, sans rechercher à quel point il cadre avec le système d’éducation 
existant, et à quel point il est en harmonie et en sympathie avec le génie de la 
nation. 

Mais avant de vous exposer certains critères spéciaux de la valeur des divers 
systèmes d’exercices physiques maintenant en vogue, je crois que j’éclaircirai ma 
position dans ce sujet, si je vous indique très brièvement ce qui mé paraît être 
l’origine historique et la ligne de développement des exercices physiques en 
rapport avec le progrès des sciences, arts et métiers avec lesquels ils sont le plus 
étroitement liés. 

Évidemment, les exercices physiques ne sont pas une occupation primordiale, 
mais dérivée. D’abord parurent les occupations primitives de l’homme : la pêche, 
la chasse, Fagriculture, etc. Le débordement de joie qui résultait d’une pêche ou 
chasse heureuse se manifestait par des danses et des représentations dramatiques 
rudimentaires. Elles se sont certainement cristallisées en des cérémonies et des 
jeux réguliers, l’élément concours s’est développé, et un entraînement formel 
<levint un art. L’entraînement physique avait probablement d’abord pour but 
l’endurance et l’habileté, puis s’élargit graduellement en art, et plus tard en une 
science de la santé. De la même manière la musique et la danse devinrent 
chacune un art, puis se développèrent en science. Des arts primitifs naquirent 
d’autres sciences, qui à leur tour ont rendu possible l’évolution d’autres arts et 
sciences. 

Si cette esquisse très sommaire de l’évolution de l’art et de la science est juste, 
elle est une preuve de plus de l’intime corrélation des diverses branches du savoir, 
de son unité fondamentale, et de la nécessité d’une unification correspondante de 
l’éducation (quel que soit le type que nous adoptions), unification qui n’est pas 
seulement à l’avantage de l’enfant, mais qui rend efficaces les diverses études qui 
composent son programme particulier d’éducation. 

Cette idée de l’unité fondamentale de la connaissance est en grande partie 
moderné, et due à l’invasion graduelle des conceptions biologiques, grâce à 
William James, Bergson et autres, qui évincent peu à peu les idées mécanistiques 
qui dominaient nos idéals philosophiques, l’eligieux, pédagogiques, sociaux et poli- 


— 216 - 


tiques pendant le dernier siècle. L'époque de l’homme-machine est enfin passée, 
et nous commençons à admettre que l’homme n’est pas simplement une 
machine, mais un organisme. L’avénement de ces conceptions vitalistes conduit 
à substituer une vue dynamique à une vue statique des choses, un organisme 
vivant à un mannequin artificiel, l’idée de vie à l’idée de machine, la spontanéité au 
déterminisme mécanique. Il marque aussi le déclin du culte du pur intellectua¬ 
lisme ; on donne plus d’importance aux facteurs d’activité et d’action ; et cela se 
manifeste dans le domaine pédagogique pai’ le fait qu’on préfère de plus en plus, 
faire apprendre « en faisant » que faire apprendre « par cœur ». 

I. — Cela m’amène à mon premier critère. Avec quelle théorie les exercices 
physiques actuellement en vogue sympathisent le plus ? Dépendent-ils de la 
vieille conception mécanistique de l’éducation, avec ses compartiments plus ou 
moins étanches, où les matières étaient simplement juxtaposées et non organir 
quement reliées, avec la tendance inévitable des professeurs de chaque spécialité 
à la considérer comme une chose à part, puis comme une chose sui generis, 
enfin comme une chose particulièrement sacro-sainte, piûvée de toute relation 
avec les autres matières, et par suite en grande partie inchangeable ? Ou sont-ils 
imprégnés de la nouvelle conception, que toutes les espèces de connaissance et 
d’art sont connexes pour des raisons non seulement historiques, mais logiques, et 
([u’il ne peut y avoir aucun progrès dans l’une sans quelque effet profitable dans 
les autres ? En un mot, considèrent-ils leur matière comme une partie inté¬ 
grante et vivante de l’éducation de l’enfant, par suite capable de modification 
et de perfectionnement, ou comme une sorte de pièce mécanique inchangeable- 
au milieu du corps vivant de l’éducation ? 

L’homme étant en grande partie une machine aux yeux des adeptes des 
théories mécanistiques, ils risquent de devenir les esclaves inconscients de leurs 
théories. Ainsi, comme il n’y a pas de différence entre la forme d’une machine en 
repos ou en mouvement, ils tendent à croire qu’il n’y a pas de différence notable 
de forme entre le corps en repos et le corps en mouvement, et, par suite, 
qu'une grande partie de l’attitude en apparence statique doit être conservée dans 
un mouvement dynamique. 

Je m’explique : les parties d’une machine changent à la vérité de place, mais 
non de forme, la tige du piston et la roue motrice conservent absolument leur 
grandeur; il n’en est pas ainsi des muscles du corps humain, qui varient suivant 
qu'ils sont relâchés ou contractés ; et il y a d’autres différences vitales sur 
lesquelles je n’insiste pas. Si l’on me permet un paradoxe apparent, je dirai qu’il 
n’y a rien qui ressemble au repos complet, si ce n’est l'état de mort, qui res¬ 
semble au repos de la machine. Même couché et dormant, les muscles sont 
plus ou moins tendus et par suite déformés, comme on s’en aperçoit quand on a 
couché dans un lit étranger. La conception statique me semble donc plus ou 
moins déplacée quand on infère de la machine à l’homme. Je suis assez bergsonien 
pour croire que nous vivons dans un état de mouvement perpétuel. Si ces idée.s 
.sont justes, je crois que tout système d’exercices physiques doit donner une prédo¬ 
minance énorme à l’enseignement des mouvements comme tels sur l’étude des 
attitudes comme telles. En d’autres termes, les exercices physiques doivent 
être essentiellement l’art et la science des mouvements. J’arrive ainsi à mon 
second critère : Les exercices physiques en vogue sont-ils dominés par un idéal 
statique ou dynamique ? 



Je jjasse à un troisième point. Suivant certaines idées surannées sur l'attention, 
nous sommes accoutumés à croire que Fattention consciente est le meilleur 
moj^en d'acquérir une connaissance ou une technique. Nous savons maintenant 
que si on peut les acquérir directement, par imitation ou par intérêt, on écono¬ 
mise beaucoup d’énergie humaine. Nous n’avons qu’une capacité limitée d'attention 
consciente, et le meilleur moyen de la dépenser est de l’employer à surmonter les 
difficultés qui semblent insurmontables autrement. L’idéal à viser dans l’acquisition- 
de toutes matières est l’attention inconsciente ou automatique. C’est ce que nous 
aimons le mieux que nous apprenons le mieux, quand une sorte de goût ou de 
joie accompagne notre effort d’apprendre. 

Généralement on a besoin d’une certaine somme d’attention consciente pour 
apprendre tout fait, procédé ou mouvement nouveau ; mais plus l’apprenti passe 
tôt au stade de l’attention automatique, plus l’acquisition est rapide. Je ne nie 
pas qu’on retient bien ce dont on s’empare avec un effort conscient, mais notre 
stock d’attention volontaire est si limité et si vite épuisé, que si les conditions de 
l'étude impliquaient une grande dépense d’attention, nous n’apprendrions, dans le 
même temps, qu’une petite fraction de ce que nous apprenons en fait. Et ceci 
m’amène à mon troisième critère : Dans quelle mesure les systèmes en vogue 
sont-ils dominés par la doctrine de la seule attention volontaire ? Et comme 
corollaire, je demanderais : Sont-ils gradués pour s'adapter à tous les âges et à 
toutes les saisons : et, s'il en est ainsi, la graduation tient-elle com])te de la 
somme d’attention consciente que peut fournir un enfant de huit ans, laquelle est 
naturellement moindre que celle d’un étudiant de dix-huit ans. 

A cette question se rattache étroitement la question du rythme, qui est 
destinée à jouer dans l’éducation un rôle bien plus important qu'autrefois. 
Etablissez un rythme d’intérêt entre le professeur et l’élève (et quiconque a 
entendu un professeur entraînant sait ce que je veux dire), et vous aurez 
trouvé un moyen de communiquer l’instruction avec le maximum d’effet et le 
minimum d’effort pour l’enfant, pourvu que les connaissances ainsi acquises soient 
promptement récapitulées et par suite assimilées par l’élève. Dans le domaine des 
jeux et des exercices physiques, on reconnaît de plus en plus l'importance du 
rythme. 11 est vraiment le régulateur économique de la dépense de force, et 
cela me conduit à mon quatrième critère : Dans quelle mesure les systèmes exis¬ 
tants tiennent-ils compte de l’importance du rythme ? 

J’arrive maintenant à certains points plus spécialement associés aux principes 
pédagogiques. 

Jusqu’ici dans l’éducation, partie à cause des classes nombreuses, partie parce 
qu’on n’avait qu’un seul type d’éducation, le classique, on s’est trop e.xclusivement 
préoccupé d’exercer la «phalange », c’est-à-dire d’amener le plus possible d’enfants 
à un certain de degré de capacité ; et de même pour le physique, de les exercer 
suivant certaines règles orthodoxes. .Mais le problème de l’avenir consistera surtout 
à trouver le moyen de développer l’expression propre et l'originalité des enfants, 
sans perdre toutefois de vue la nécessité de les associer ; et cela me conduit à mon 
cinquième critère : Lequel des systèmes' en vogue est le plus ou le moins ca]ial)le 
d’atteindre ce but ? 

En outre, nous voyons de i)lus en plus la .nécessité, dans toutes les matières, de 
partir (quand c’est possible) du concret et d'en dériver le côté théorique et abstrait, 
au lieu de commencer, à l’ancienne mode d'Euclide, par des définitions artifi- 
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ciellenienl simplifiées, comme celles du point ou du cercle. Cela est aussi vrai du 
récent développement de l’enseignement des sciences appliquées, spécialement de 
l’économie domestique dans nos écoles. Chacun sait quelle science difficilé est la 
chimie organique ; mais il en va tout autrement quand on part des opérations 
réelles de la cuisine et de la buanderie, et que l’on édifie sur ces données pratiques, 
au lieu de s’embarquer en des considérations extrêmement artificielles et délicates, 
accessibles seulement au chimiste avancé. Et cela m'amène à mon sixième critère : 
Les systèmes en vogue partent-ils directement du concret, c’est-à-dire des acti\ ités 
humaines traditionnelles, comme la course, le saut, etc., ou de certains mouvements 
artificiellement détachés, dont la plupart n’apparaissent que rarement isolés dans 
la vie réelle? Dans ce dernier cas ne tendent-ils pas à développer une sorte de 
grammaire abstraite du mouvement, qui tend à devenir aussi insipide et rebutant 
pour l’enfant moyen que les paradigmes des verbes grecs, quand on les apprend on 
dehors de la lecture des auteurs ? 

En des grands défauts de l’enseignement, spécialement en Angleterre, jusqu'à 
ces derniers temps, était l’abus des méthodes analytiques, dédain des synthétiques. 
A présent nous commençons à voir que l'analyse est surtout nécessaire comme 
forme d’exposition ou de correction, ou pour sérier les dilficultés, et qu’elle doit 
toujours être suivie par quelque pratique synthétique. En d’autres termes, il est 
peu utile d’apprendre chaque règle de la grammaire latine, si l’on n’apprend pas 
à l’appliquer en écrivant du latin correct. En réalité, apprendre toute la grammaire 
d’abord est le plus mauvais moyen d’apprendre la langue même. 

Et cela me conduit à mon septième critère : Si nous appliquons ce principe aux 
exercices physiques, il faut demander s’ils pratiquent séparément des parties 
détachées d’un mouvement synthétique à seule lin de pouvoir répéter plus 
parfaitement le mouvement synthétique, ou avec le désir de dresser un catalogue 
analytique de tous les mouvements possibles et imaginables, sans se soucier de 
leur usage et de leur utilité probable dans la vie réelle, c’est-à-dire d’élaborer une 
sorte de grammaire séparée de tous les exercices non seulement pratiques mais 
possibles. Autrement dit, étudient-ils ces mouvements décomposés surtout pour 
cette étude même, sans prendre assez de soin d’effectuer en toute occasion l’inté¬ 
gration de ces mouvements, soit sous lorme d’actions naturelles comme la coui’se, 
le saut, etc., ou de jeux, de danse, qui seule peut les rendre intéressants pour 
l’élève ; et comme corollaire je demanderais, comme huitième critère : Les 
exercices ont-ils pour but et couronnement naturel la préparation aux jeux et à la 
danse, ou ceux-ci sont-ils considérés comme un résultat et un complément 
simplement utile, mais non indispensable? 

-Maintenant je me propose de considérer l’influence des exercices physiques sur 
l’éducation scolaire ordinaire au triple point de vue de féducation intellectuelle, 
esthétique et morale. 

Dans l’éducation intellectuelle nous concevons de plus en plus la nécessité 
d’enseigner toutes les matières d’une manière telle, qu’elles fournissent à l’enfant 
des moyens de s’exprimer, non seulement par des répétitions, mais par des 
variations originales de ce qu'il a appris. Il faut évidemment une certaine discipline, 
il faut qu’il acquière certaines conventions et traditions: mais l’essentiel est qu’il 
les possède, non qu’elles possèdent. Nous voulons former un producteur, non un 
simple consommateur; un homme maître de son sujet, et non son esclave; une. 
personne (|ui ait de la vigueur intellectuelle, non un veau engraissé; en un mot. 
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un individu qui pense par lui-môme, tout en respectant l’opinion des autres. On 
doit donc juger l’enseignement de chaque matière ou exercice, entre autres choses, 
d’après la faculté qu’il donne pour s’exprimer soi-même, qu’il s’agisse de la langue 
maternelle ou de la danse. Mais pour réaliser cet idéal, il faut que l’enseignement 
lui-môme soit aussi peu rigide et mécanique que possible. On doit rendre sensible 
à l’enfant, non seulement le but éloigné, mais chaque progrès journalier dans le 
sens d’une puissance ou d’une connaissance immédiatement applicable. En un mot, 
il faut qu’il voie « à quoi tout cela sert », et par suite comment il peut appliquer 
tout de suite ce qu’il a déjà acquis. Ainsi, s’il apprend une langue vivante, il faut 
l’encourager à l’employer autant que possible à la conversation ; s’il étudie 
l’arithmétique, il faut lui en montrer au fur et à mesure, autant que possible, 
les applications pratiques; s’il pratique quelque exercice physique en apparence 
artiflciel, il faut aussi l’introduire aux exercices naturels auxquels il conduit. 11 ne 
suffit pas de lui montrer qu’il en retirera, en fin de compte, santé et force. Si vous 
avez jamais eu à administrer une médecine, vous savez l’efBcacité ou l’ineflicacité 
de tels arguments. Il faut lui montrer l’exercice utile dont on veut le rendre 
maître. En un mot, il importe de rendre les procédés d’enseignement constamment 
intelligibles à l’élève. Et j’arrive ainsi à mon neuvième critère : Dans quelle mesure 
les systèmes existants conduisent-ils à cette fin désirable? 

La partie esthétique de l’éducation a été honteusement négligée dans le passé, 
spécialement en Angleterre, sans doute en partie à cause des influences puritaines. 
.Mais l’importance croissante que les hommes compétents attribuent à la parole 
dans l’élude des langues, à l’action et à la danse pour les enfants, à la pratique 
des arts et métiers dans les écoles, comme hase des études plus abstraites, tout cela 
révèle une nouvelle conception. Ce n’est ni plus ni moins qu’une renaissance de 
l’esprit artistique et créateur dans l’éducation. J’arrive ainsi à mon dixième critère : 
Les systèmes existants favorisent-ils l’esprit créateur et artistique? Cultivent-ils 
non seulement le sens de la force, mais aussi le sens de la grâce? 

La grâce réelle n’est nullement, comme certains pensent, un voile pour la 
faiblesse. Elle représente la dépense du moindre effort nécessaire pour produire un 
effet voulu, et comme telle, elle n’est pas seulement une beauté, mais aussi au 
fond une utilité, car elle sert à conserver et à couronner l’énergie. En outre elle 
iinpli(|ue l’absence de toute rigidité ou antagonisme inutile des muscles, comme on 
peut voir dans les mouvements des animaux les plus gracieux de la nature, 
comme le chat et le tigre. Ce fait est bien connu de quiconque est versé dans les 
jeux comme le cricket ou le golf. Tout manque de souplesse et d’agilité est nuisible 
au joueur. Tout joueur de golf sait que ses mouvements doivent être rythmiques et 
non saccadés, et cela est vrai même des métiers mécaniques, depuis le forgeron 
jusqu’au tisserand. Chacun v'ise instinctivement au minimum de rigidité comija- 
tible avec la fermeté nécessaire à maintenir l’attitude voulue, quand il cherche à 
rendre ses mouvements aussi rythmiques que possible pour dépenser son énergie 
de la manière la plus économique; et cela me conduit à mon onzième critère : 
Dans quelle mesure les systèmes existants enseignent-ils la souplesse et éliminent- 
ils la tendance aux actions saccadées? 

J’ai rencontré bien des gens qui confondent la précision avec la grâce. .4u fond 
la différence me paraît radicale, car si un mouvement gracieux peut suggérer de 
la précision, un mouvement précis n’est pas nécessairement gracieux. Plus un 
mouvement est précis, plus il ressemble à celui d’une machine; tandis que, plus il 
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■ost rythmique, plus il suggère la vie. Sans doute la machine peut parfois suggérer 
la ^ie, mais elle la suggère en tant qu’elle est une machine, et la preuve est que 
si on disait qu’elle est vivante, elle nous apparaîtrait aussitôt comme une machine; 
l’impression de vie est secondaire, et moins puissante que l’impression que c'est 
réellement une machine. Toute recherche de la précision sans une recherche au 
moins égale de la grâce me semble nuisible ; et cela me dicte mon douzième critère : 
Insiste-t-on sur la précision au détriment de la grâce? 

Passant au côté moral de l’éducation, je puis admettre qu’il y a une certaine 
valeur de discipline dans l’étude de n’importe quelle matière, si rebutante qu’elle 
soit, pourvu qu’elle ne perde pas toute espèce d’intérét. Mais je vais plus loin, et 
je soutiens qu’il y a un certain degré de difficulté et d’ennui inséparable tle l’acqui¬ 
sition d’une matière quelconque par l’enfant moyen, et qui a sa valeur pour 
entraîner et tremper, dans la formation du caractère. Mais il n’y a pas à craindre 
qu’une matière quelconque, convenablement enseignée, manque de ce degré 
nécessaire d’ennui. Au contraire, à en juger par les résultats, le danger est toujours 
dans l’autre sens, et le soin principal d’un pédagogue habile doit être de réduire 
autant que possible à un minimum cette part d’ennui. Toute espèce d’exercices 
formels possède cette qualité, qu’il s’agisse des verbes irréguliers français ou de 
gymnastique suédoise. Et cela m’amène à mon treizième critère ; Les exercices en 
vogue possèdent-ils une dose excessive dé cet élément d’ennui? 11 serait utile 
d’avoir quelque renseignement sur les nombres de classe volontaires qui dans les 
divers pays pratiquent les diverses méthodes, pour savoir quelles sont les plus 
populaires, quand le choix dépend des élèves. 

Cet élément de discipline peut être regardé comme purement négatif dans les 
exercices physiques; il faut aussi considérer des éléments positifs, en ce qui 
concerne l’éducation morale. Pour les enfants au moins j’ai la conviction que les 
exercices physiques doivent avoir un caractère de tour de force (d’exploit) et si 
possible de concours (tout en maintenant ce dernier élément dans de sages limites), 
pour cette simple raison que l’amour des difficultés vaincues, du risque et de 
l’aventure est, ou doit être l’instinct primordial ou héréditaire de tout enfant 
normal. Nous ne voulons pas qu'il se casse le cou, mais nous ne ^■oulons pas non 
plus le priver de la possibilité d’essayer ses forces en des exploits calculés pour 
développer son audace, sa confiance en soi et son endurance. Il suffit que ces 
exploits soient convenablement gradués et surveillés. Et cela m’amène à mon 
quatorzième critère : Quel système implique comme (dément intégrant l’accomplis¬ 
sement de certains exploits ? 

On pourrait proposer, pour les systèmes en vogue, des critères du point de \ ue 
des professeurs modernes d’anatomie, de physiologie, de psychologie et d’hygiène ; 
mais sur ces sujets vous êtes bien plus compétents que moi pour poser des questions; 
.le veux seulement indiquer trois points qui se rattachent au dernier; deux d’imtre 
eux m’ont été suggérés par des spécialistes, et le troisième est tel qu’il peut sc 
présenter à un profane comme moi. 

Le premier est : Est-ce que certains mouvements saccadés sans appareils ne 
sont pas réellement une forme inférieure d’exercice, parce qu’ils entraînent une 
plus grande perte de force, comme on peut voir aisément en comparant la sensation 
qu’on éprouve en fendant dans le vide, et en frappant par exemple un a bpxing 
hall »? Un docteur m’a a.ssuré qu’ils sont réellement mauvais pour le cœur, et 
qu’ils fatiguent bien plus vite que des mouvements curvilignes où la force exercée 



est plus également dépensée. Et j'arrive ainsi à mon quinzième critère : Est-ce que 
tel ou tel système contient davantage de ces mouvements critiquables? 

Le second point est assez analogue. J’y ai déjà fait allusion. Il s’agit de savoir 
si les exercices ordinaires de santé, sans mouvements des bras et des jambes, ne 
sont pas réellement nuisibles ou du moins bien moins bienfaisants qu’on ne pense 
généralement. Le critique qui m’a suggéré cette question a observé que, si on sort 
par le froid et respire profondément plusieurs fois, on n’éprouve aucune sensation 
particulière de froid dans les poumons, tandis que si la respiration s’accélère par 
la course ou la marche rapide, on a alors une sensation de froid dans diverses 
])arties des poumons ; il en concluait que dans le premier cas on gonfle simplement 
les parties des poumons qui servent ordinaireih.ent, tandis que dans le second, l’air 
pénètre des parties des poumons non employées. Je livre ce sujet à vos discussions, 
mais son importance pour les exercices ordinaires de respiration me semble très 
grande, bien que j'imagine que les purs et simples exercices de santé font partie 
de tous les systèmes. 

Le premier point est que nous comprenons de mieux en mieux que la santé 
n'est pas une question purement physique, mais mentale et morale. Une nourri¬ 
ture consommée avec plaisir, un travail fait avec goût, font plus de bien qu’une 
nourriture ou un travail dénué de cet agi’ément. Le plaisir et la joie dus à de 
saines excitations sont les meilleurs toniques. Et j’arrive ainsi à mon dernier 
critère : Quel est le système qui produit le plus de plaisir ou de joie chez l’élève? 
Il y a évidemment diverses sources de plaisir, qui sont communes à tous les 
systèmes, comme celui de tendre ses membres, ou de se rendre maître d’une 
certaine technique, comme la table de multiplication; mais le plaisir que je vise 
liait surtout des causes que j’ai déjà énumérées, le sentiment de la souplesse, la 
jouissance d’un mouvement gracieux, l'intelligibilité de l’exercice accompli et son 
utilisation immédiate. Dans quelle mesure les divers systèmes produisent-ils ces 
effets? 

l’our résumer, voici les critères eux-mêmes appliqués aux divere systèmes : 

1“ Les considère-t-on comme une sorte de compartiment étanche distinct et 
complet en soi, ou comme une partie de l'éducation conçue comme un tout, en 
connexion organique avec les jeux et les autres matières du programme? Sont-ils 
considérés comme quelque chose de sacro-saint qui ne peut ni changer ni être 
influencé par les autres matières; ou comme un élément progressif d’un système 
d'éducation qui est nécessairement soumis à l’évolution ? 

2° Dans quelle mesure les conceptions fondamentales sont-elles statiques ou 
dynamiques? 

3" Sont-ils dominés par la théorie de l’attention consciente seule? Et les exer¬ 
cices sont-ils gradués de manière à ne pas faire un trop grand appel à l’attention 
consciente des jeunes enfants ? 

4“ Dans quelle mesure tiennent-ils compte de l’importance du rythme, comme 
le grand régulateur économique de l'énergie? 

5" Favorisent-ils le culte de l’expression de soi et de l’originalité? 

G" Partent-ils directement du concret, en tant qu'ils sont directement dérivés 
de certaines activités humaines naturelles (danse, saut, etc.j et y conduisent; ou 
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consistent-ils en certains mouvements détachés qui se présentent assez rarement 
sous forme isolée dans la vie réelle? 

7» L’analyse formelle des mouvements détachés est-elle suffisamment suivie par 
l’exécution des actions naturelles synthétiques, dont ils sont l'analyse? 

8“ Ont-ils développé la partie analytique de leur enseignement au delà des 
mouvements naturels synthétiques, auxquels ces mouvements analytiques doivent 
conduire? 

9° Préparent-ils directement aux jeux et à la danse, c’est-à-dire ceux-ci sont-ils 
le résultat et le couronnement nécessaire et inévitable de leurs théories et de leurs 
pratiques? Dans quelle mesure font-ils appel à l’intelligence de l’enfant et à la 
conscience qu’il a d’acquérir, connaissance et puissance? 

10“ Dans quelle mesure développent-ils l’esprit artistique et créateur? Dans 
quelle mesure développent-ils la grâce? 

11“ Dans quelle mesure favorisent-ils la souplesse et l’agilité? Insistent-ils sur 
la précision au détriment de la grâce? 

12“ Tendent-ils, par un excès de discipline, à devenir ennuyeux et rebutants 
pour les élèves? 

13“ Attribuent-ils une valeur suprême à l’accomplissement de certains exploits, 
de manière à encourager l’esprit aventureux des enfants ? La tendance aux prouesses 
est-elle un élément intégrant du programme, ou est-elle seulement tolérée comme 
une addition? 

11“ Contiennent-ils dans certains cas des mouvements plus saccadés que curvi¬ 
lignes? 

lo“ Au point de vue hygiénique tendent-ils à procurer du plaisir et de la joie 
aux enfants qui les pratiquent? 


J Toutes ces thèses sont naturellement soumises à la critique, mais je suis 
convaincu qu’elles sont de plus en plus soutenues par les principaux pédagogues 
en Angleterre, en Amérique et sur le Continent. En ce qui me concerne, elles sont 
évidemment personnelles, et ne prétendent nullement représenter les vues de la 
grande Municipalité que je sers. Leur valeur, si elles en ont une, est celle que 
possèdent toutes les idées vraies ; elles n’ont besoin que d’être exposées pour faire 
leur chemin à la longue. 

Si je me suis aventuré parmi vous, c’est parce que, obligé d’avoir une vue 
d’ensemble de l’éducation, j’ai cru qu’il ne vous déplairait pas d’appliquer à votre 
objet propre des conceptions et un idéal qui ont été établis ou se sont établis 
d’eux-mêmes dans d’autres parties du domaine de l’éducation. En Angleterre nous 
avons un proverbe, qui dit que les spectateurs sont ceux qui voient le mieux le 
jeu, et je puis ajouter en ce cas : les exercices physiques. .Môme si cette assertion 
est téméraire, comme elle l’est certainement dans le cas présent, je tiens à vous 
remercier néanmoins de m’avoir permis d’insister devant vous sur l’unité intrin¬ 
sèque de l’éducation, malgré ses nombreuses branches et ramitications. 




Il faut reconnaître l’unité organique de l’éducation et la relation réciproque 
des matières qui en sont les parties composantes. Intime dépendance réciproque 
du corps et de l’esprit. Les exercices physiques ne sont pas une matière à part, 
mais un des éléments fondamentaux de l’éducation. Preuve pratique de la dépen¬ 
dance intime tirée de matières aussi diverses en apparence que la langue mater¬ 
nelle et les exercices physiques. Diversité actuelle dans l’enseignement des 
exercices physiques. Il est désirable que le Congrès se prononce sur les présents 
principes et pratiques, avec les égards dus aux besoins du génie de chaque nation. 
Il ne faut pas imposer en bloc un système à une nation. On suggère des critères 
pédagogiques pour apprécier les systèmes en vogue. Note sur la genèse et le déve¬ 
loppement des exercices physiques, des arts et métiers et de la science et de la 
connaissance en général. Critères ; les exercices physiques sont-ils un comparti¬ 
ment étanche, ou une partie organique de l’ensemble de l’éducation ? Idéal dyna¬ 
mique contre idéal statique. Erreur de l’attention consciente. Graduer suivant la 
saison, l’âge et les facultés d’attention de l’élève. Critère du rythme, grand régu¬ 
lateur économique de la dépense d’énergie. Base concrète, ou artificielle. Abus de 
la méthode analytique. Analyse et synthèse sont complémentaires. Jeux et danse 
comme couronnement et résultat'des exercices physiques. Critère de l’intelligi¬ 
bilité. Esprit artistique et créateur opposé à la technique purement mécanique, 
Force pure ou énergie gracieuse. La grâce comme élément d’utilité. Souplesse ou 
raideur. Grâce ou précision. Maximum ou minimum de muscles antagonistes. 
Discipline modérée ou exagérée. Accomplissement d’exploits comme facteur moral. 
Mouvements saccadés et cœur forcé éventuel. Les purs et simples exercices 
respiratoires sont discutables. Facteur de plaisir et de joie. Récapitulation. 
Remerciements. 
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SUR LA GYMNASTIQUE POSTSCOLAIRE ET LA GYMNASTIQUE 
DE LA PRÉPARATION MILITAIRE 

Par M. le Lieutenant-Colonel BOBLET, Commandant l’École Normale de gymnastique 
et d’escrime de Joinville-le-Pont. 


AVANT-PROPOS 

On considère généralement la gymnastique scolaire, la gymnastique postscolaire, 
la gymnastique de la préparation militaire, la gymnastique militaire, la gymnas¬ 
tique de la femme, la gymnastique du vieillard, etc. 

Est-ce à dire que ces diverses gymnastiques doivent différer essentiellement les 
unes des autres ou tout au moins partir de bases différentes, de.doctrines diverses ? 

Il apparaît comme nécessaire de préciser tout d’abord ce point capital de la 
discussion et d'établir nettement que l’Éducation physique est une : elle a pour but 
le développement, l’entretien et le perfectionnement de l’individu. 

Basée sur le principe de l’évolution, elle doit s'adapter à tous les âges comme 
aux différents sexes, aux climats et aux races, voire même aux conditions d’exis¬ 
tence ou aux exigences sociales. Comprise ainsi l’Éducation physique commencée 
dès l’enfance dans la famille et à l’école (gymnastique scolaire) continuée pendant 
l’adolescence (gymnastique postscolaire), elle peut recevoir pendant cette période 
une adaptation spéciale en vue du service militaire (gymnastique de la préparation 
militaire), elle se poursuit de façon particulièrement intense pendant l’âge adulte 
(gymnastique de l’adulte) s'adaptant pour la grande majorité des hommes aux 
exigences du service militaire (gymnastique militaire) et elle doit être pratiquée le 
plus longtemps possible par les individus, surtout par les sédentaires, qui conser¬ 
veront ainsi les qualités de vigueur, d’endurance et de résistance nécessaires à la 
vitalité d’une race. 

La gymnastique postscolaire entre 13 et 17 ans serait donc la preinière partie 
de la gymnastique de l’adolescence, elle se continuerait pour la grande majorité des 
jeunes hommes par la gymnastique de la préparation militaire. 

Il a paru nécessaire avant de traiter la gymnastique de la préparation militaire 
de poser tout d'abord les règles complètes de la gymnastique de l’adolescence. 

Ce rapport dans sa première partie étudiera donc la gymnastique de l’adoles¬ 
cence (de 13 ans à l’âge du service militaire), il traitera ensuite dans une deuxième 
partie l’adaptation de cette méthode en vue du service militaire (gymnastique de la 
préparation militaire). 



PREMIÈRE PARTIE 


La Gymnastique de l’adoi.escence. 

La 7« Section du Congrès devant s'occuper tout spécialement de l'Education 
physique de la femme, nous nous bornerons dans le présent rapport à étudier 
l’Éducation physique de l’adolescent homme et nous pourrons alors dire que l’ado¬ 
lescence, pour lui, va de 13 ou 14 ans à l’âge du service militaire. 

Cette période de la vie est la plus intéressante au point de vue éducation 
physique, puisque c’est entre 13 et ilS ans, environ, que l’homme, étant en pleine 
période de transformation, peut le plus facilement se prêter aux moyens artificiels 
d’assouplissement et de développement. 

Période intense d’acquisitions physiques, intellectuelles et morales où l’homme 
jeune, cherchant sa voie, a besoin d’être guidé et conseillé d’après des principes 
nettement définis, basés sur la science et sur l’expérience. 

L’unité de doctrine est nécessaire si nous voulons sortir du chaos dans lequel 
s’agitent les bonnes volontés. Ce sera la mission du Congrès international de 1913 
d’orienter définitivement les énergies qui se manifestent de tous côtés et de codifier 
les meilleures conditions qui devront présider au développement normal et rationnel 
du jeune homme. L'ère des discussions doit se clore et faire place à celle des réali¬ 
sations pratiques. 

L’éducation physique étant basée sur l’état physique des sujets et sur la con¬ 
naissance des effets physiologiques des divers exercices, nous consacrerons le début 
de cette première partie à l’étude de la physiologie de l’adolescent. 

Iæs conclu ions que nous en tirerons nous dicteront la méthode à suivre et les 
systèmes à employer suivant les différents âges et les rôles divers que l’individu 
est appelé à remplir dans la Société. 


A. — Considérations physiologiques. 

Au point de vue physique l’adolescence peut se diviser en trois périodes bien 
distinctes, départagées par la période correspondant à la principale poussée de 
croissance qui coïncide généralement avec la pnberté, période qui se rencontre chez 
la majorité des jeunes gens vers 15 ans. 

Première période. — De 13 à 15 ans avant la principale poussée de croissance. 

Deuxième période. — 'Vers 15 ou 16 ans pendant. 

Troisième période. — De 15 ou 16 ans à l’âge du service militaire, adirés la 
puberté. 

Dans la première, l’adolescent est encore un enfant au physique comme au 
moral, dans la deuxième période son organisme est profondément troublé par la 
transformation complète qui fait de l’adolescent « enfant », l’adolescent «homme» 
que nous suivrons pendant la troisième période. 




a) Première période. — La physiologie de l’adolescent présente encore, avec plus 
ou moins d’intensité, suivant les sujets, les caractères de la physiologie de l’enfant : 
tissus en voie de formation, moins fixes et moins stables qùe les tissus de l’adulte 
et se désassimilant plus rapidement. 

La résistance du sujet est alors très faihle, sa force musculaire est généralement 
peu en rapport avec sa taille. 

La fonction respiratoire est peu ou pas éduquée. 

L’organisme est encore très fragile, il est très souvent débilité par le genre de 
vie du sujet, que ce dernier soit au lycée, à l’école ou à l’atelier. 

De plus, l’adolescent à cet âge n’a pas toujours une notion exacte de sa force et 
des moyens dont il dispose. Il se croit, la plupart du temps, beaucoup plus fort et 
beaucoup plus résistant qu’il ne 'l’est réellement. Très enclin aux enthousiasmes 
passagers, il est tout disposé à se livrer, sans retenue, aux exercices ou aux sports 
qu’il préfère. Il aime à « crâner » et néglige le plus souvent de prendre le repos au 
moment opportun. 

Les accidents sont à redouter dans cette période et pour leur fréquence et pour 
leurs conséquences sur l’intégrité des organes. 

CONCLUSION. — Dans cette période il faut exclure les exercices de force et de 
fond, tous les exercices violents ; la surveillance de l’instructeur et des moniteurs 
ne doit pas se relâcher un seul instant. 

La gymnastique de l’enfance convient parfaitement aux adolescents entre 13 et 
15 ans, à condition bien entendu d’observer le principe de progressivité c’est-à-dire 
d’intensifier les mouvements de façon notable, et de les rendre plus difficiles. 

b) Deuxième période. — Période relativement courte mais particulièrement 
délicate et difficile. 

La principale poussée de croissance précédant la puberté se traduit extérieu¬ 
rement chez l’adolescent par un accroissement marqué et rapide de la taille qui 
n’est pas accompagné, dans la majorité des cas, par un accroissement proportionnel 
en épaisseur. 

Quant à l’organisme, il est en pleine révolution : congestion des extrémités 
osseuses, tiraillements et pesanteur dans les articulations, douleurs vagues dans les 
genoux, les épaules et la région lombaire. Le système nerveux est quelque peu 
dérangé. Le sommeil est parfois agité et troublé d’insomnies. 

La fatigue se manifeste beaucoup plus rapidement. L’adolescent est, pendant 
cette période, en état de moindre résistance, d’autant plus qu’il assume déjà un 
travail intellectuel ou physique sérieux dû aux études qu’il suit ou à la profession 
qu’il a choisie. 

Il est par ailleurs peu enclin aux efforts physiques, mais plutôt porté vers l’in¬ 
dolence et la mélancolie, il supporte assez difficilement un effort soutenu. 

La fatigue apparaissant très vite il faut éviter l’intoxication des tissus. La répa¬ 
ration doit toujours rester proportionnée à la dépense. Dans cette période plus que 
dans toute autre la nutrition du sujet prend une importance de premier ordre. 

On constatera souvent que l’adolescent ne se complaît plus à ses jeux ou à ses 
exercices préférés, il ne faudra pas le contraindre. Il obéit, en agissant ainsi, à sa 
physiologie. 

Pendant cette période le rôle du moniteur est particulièrement délicat, il ne 
devra pas se montrer trop exigeant, il fera souvent appel au médecin. 11 peut y 
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avoir intérêt à laisser l'adolescent se livrer aux exercices ou aux jeux qu'il prélère, 
tout en intervenant pour éviter la spécialisation ou pour limiter la fatigue. 

CONCLUSION. — Dans cette deuxième période la méthode sera la même que 
dans la période précédente, tout en donnant cependant une plus grande place aux 
grands jeux. L’entraînement restera sensiblement stationnaire. 

Il apparaît nettement que l’Éducation physique doit intervenir plutôt pour régu¬ 
lariser et modérer le développement corporel que pour l'accroître, elle sera dans la 
plupart des cas un dérivatif bienfaisant du travail intellectuel. 

c) Troisième période. — Au point de vue physiologique l'adolescent enfant est 
devenu l’adolescent jeune homme. * 

Les os se raffermissent. Les muscles prennent un développement surprenant, 
leur relief se dessine de plus en plus nettement. 

L’adolescent, qui reste toujours fort bien doué pour les exercices de vitesse, 
évolue vers le type de force, il se sent d’ailleurs une vigueur toute nouvelle et c’est 
en pleine conscience de ses' moyens qu’il recherche l’occasion de les utiliser. La 
l’ésistance est beaucoup plus grande. Le moment est venu de cultiver l’énergie mus¬ 
culaire du sujet et de le diriger vers les exercices de force, de fond et les exercices 
violents. 

Est-ce à dire que les digues soient rompues et que cet adolescent doit se ruer 
avec toute sa fougue dans la lice dès lors offerte à son ardeur? Non. 

L’organisme ne présente pas encore une résistance parfaite, il ne faut pas 
risquer d’amoindrir cette dernière soit par une rupture d’équilibre entre le déve¬ 
loppement musculaire et le développement de la capacité respiratoire, soit par des 
accidents qui pourraient nuire à l’intégrité du cœur ou de la ceinture abdominale. 

Il est nécessaire d’augmenter la résistance et de perfectionner le système 
nerveux. 

Dans cette période il faudra tout particulièrement rechercher l’augmentation de 
la capacité respiratoire, apprendre ensuite à l’utiliser par la pratique des exercices 
à effets généraux; on retardera ainsi l'arrivée de la fatigue et on fera l’adolescent 
mieux armé contre les agents morbides. 

Livré à lui-même le jeune homme de 17 ans se consacrerait plus volontiers aux 
exercices violents et aux exercices de force et il arrivei’ait ainsi à l’âge adulte avec 
une musculature parfaitement développée mais avec une résistance faible. Les cas 
fréquents de phtisie rencontrés chez les acrobates où chez les lutteurs nous ont 
trop souvent prouvé qu’une musculature très développée ne peut être, à elle seule, 
l’indice d'une bonne santé et d’un organisme robuste. 

C’est dans le but d’accroître rapîdement le développement de la cage thoracique 
que nous pourrons dans cette période recourir aux exercices à effets généreux 
intenses que nous avions dû rejeter dans les deux périodes précédentes. 

Nous rechercherons alors la réalisation du type complet : type de force, de fond 
et de vitesse. 

• Les exercices éducatifs continueront à rechercher des effets correctifs nécessaires 
pour éviter les déformations qui pourraient être causées par les exercices de force 
et par les nécessités professionnelles, déformations encore possibles avec des sujets 
dont le squelette est incomplètement ossifié et dont les muscles peuvent facilement 
se transformer. 

Nous avons déjà signalé les dangers des exagérations dans cette période, nous 


ne saurions trop insister sur ce point. C’est à ce moment surtout qu’il faudra lutter 
contre la spécialisation, qu’elle soit sportive ou athlétique. Il faut que l’adolescent 
utilise alors ses dispositions exceptionnelles pour développer harmonieusement tous 
ses organes. Le médecin devra appuyer souvent de son autorité l’action de l’ins¬ 
tructeur. 

Cette période est certainement la plus intéressante ; d’ahord, parce que s’éten¬ 
dant de IS ou 16 ans jusqu’à l’entrée au service militaire, elle permet un entraîne¬ 
ment plus long et plus varié. 

Les grands sports peuvent être pratiqués largement. 

L’adaptation particulière de la grande majorité des sujets en vue du service 
militaire (gymnastique de la préparation militaire) donnera à l’Éducation physique 
un attrait tout spécial. 

Le rendement de l’individu croîtra rapidement dans ces quelques années, et à 
condition que la progressivité soit rigoureusement observée, il sera possible d’amener 
l’adolescent à produire des performances qui feront de lui un athlète complet. 

L’instructeur ne devra pas perdre de vue que : 

1“ La santé est le premier but que doit viser l’Éducation physique, et que sans 
elle le jeune homme est désarmé pour affronter les durs combats de la vie ; 

2“ L’adolescent doit tout d’abord apprendre à se débrouiller. Le jeune homme qui 
aura pratiqué tous les exercices utilitaires et qui saura surmonter tous les obstacles 
naturels, dans toutes les conditions de l’existence, aura un rendement individuel et 
social bien supérieur à l’acrobate ou au champion qui sera imbattable dans quelques 
sports, mais qui ne saurait se tirer d’affaire dans tous les cas ; 

3» La culture intellectuelle doit toujours marcher de pair avec le développement 
du corps. 

Des muscles résistants, un organisme parfait, ne seront point suffisants, si l’in¬ 
telligence et l’instruction ne sont pas en rapport. 

Pour l’artisan ce serait une faute d’employer tous ses loisirs à faire de l’éduca¬ 
tion physique, pour les intellectuels il serait plus dangereux encore de nuire au 
travail cérébral par un travail physique exagéré. 

L’étudiant par la pratique des exercices physiques, en même temps qu’il achè¬ 
vera son développement et son perfectionnement corporel, donnera à son dur 
labeur intellectuel un dérivatif heureux et un correctif nécessaire. 

C’est une profonde erreur, contre laquelle nous ne saurions protester trop éner¬ 
giquement, que celle des gens qui pensent que le gymnase doit être l’apanage 
exclusif du mauvais élève, alors que la salle d’étude sera le domaine réservé au 
jeune homme studieux. La séance de gymnastique ou de sport doit réunir dans une 
commune aspiration de « mieux être physique » tous les adolescents sans exception, 
que ce soit l’ouvrier au sortir de l’atelier, l’employé au sortir du magasin ou du 
bureau, ou l’étudiant après la séance d’étude. 

Est-il nécessaire de l’appeler que l’Éducation physique du jeune homme sera en 
même temps pour lui une excellente éducation morale. 

Fuir le café et les lieux de débauche, échapper aux tentations de la ville pour 
aller s’ébattre et s’entraîner à la campagne ou au gymnase, il ne saurait y avoir 
de remède plus efficace aux cas trop nombreux de déchéance morale et physique 
que nous déplorons tous les jours. 


Le spectacle offert par les Américains et les Anglais est fort édifiant à cet égard. 

Il n’est pa« d’üniversité qui ne possède, à côté de ses établissements de cours, 
des terrains de jeux et de sports. Quant à la Suisse, elle a fait, de la gymnastique 
dans les écoles, une branche d’enseignement obligatoire pour les garçons, pendant 
toute leur scolarité, dans toutes les écoles et dans toutes les institutions publiques ou 
privées. (Ordonnance sur l’Instruction préparatoire du 2 novembre 1909.) 

CONCLUSION. — Il apparaît nettement que la méthode à suivre pour la 
période de l’adolescence, allant de 16 ou 16 ans à l’âge du service militaire, sera 
modifiée par l’introduction des exercices de force, des exercices de fond et des 
exercices violents que nous avions proscrits dans la précédente période, tout en 
conservant à la base même de l’entraînement les exercices ayant pour but le déve¬ 
loppement normal de toutes les parties du corps, visant l’effet esthétique et 
complétant le développement et l’éducation de la fonction respiratoire. 


11. — Exposé des Méthodes 
a) MÉTHODE POUR ADOLESCENTS DE 13 A 16 ANS 
I. — Nature des exercices. 

Les différents exercices de cette première période peuvent se grouper de la façon 
suivante d’après leurs effets : 

1» Exercices éducatifs (12 séries) ; 

2" Exercices naturels de marches, courses, sauts et jeux ; 

3“ Exercices utilitaires élémentaires ; 


1“ Exercices éducatifs. — Ces exercices, par un travail localisé et convena¬ 
blement dosé et intensifié, développent normalement et harmonieusement toutes 
les parties du corps, 

rectifient les mauvaises attitudes, 

éduquent le système nerveux et le perfectionnent déjà dans une certaine 
mesure, 

par la mise en application du principe de la conduite du mouvement et du 
plus grand travail utile, font appel à l’effort personnel et développent chez l’enfant 
l’attention, le raisonnement, la mémoire et la volonté, 

par le redressement de la colonne vertébrale, la fixation des épaules en arrière, 
la mobilité des côtes, favorisent le jeu de la cage thoracique, 

par la pratique des exercices respiratoires assurent une respiration plus ample 
et. mieux rythmée. 

Les exercices éducatifs préparent donc directement aux exercices utilitaires, 
aux exercices naturels et aux grands jeux, en développant les divers facteurs de 
la résistance. 
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Ils exigent de la part de l'instructeur comme de l’élève beaucoup de conscience 
et de volonté. Pratiqués sans conviction ils donneront de médiocres résultats ; 
mal surveillés, ils peuvent produire des effets diamétralement opposés à ceux que 
l’on recherche (raideur, effort, respiration mal dirigée, etc.). 

Pour arriver au but proposé, les exercices éducatifs peuvent être groupés 
d’après leurs effets en 12 séries (mouvements empruntés à la méthode suédoise). 

Exercices préparatoires (Évolutions, déploiements, rassemblements, exercices 
d'ordre). 

Ces exercices, exécutés au début de la leçon, ont pour but de « réveiller le muscle » 
surtout au sortir de la classe ou d’un local clos ; par temps froid ils évitent les 
refroidissements ; suivis ou accompagnés d’exercices respiratoires, ils déplissent les 
alvéoles pulmonaires et rétablissent une respiration ample que l’attention et le 
séjour dans une atmosphère confinée avaient quelque peu ralentie. Enfin ils per¬ 
mettent à l’instructeur de prendre sa classe en main et d’obtenir la discipline 
attentive et volontaire de ses jeunes élèves. 

Première série. —• Exercices de tête. 

.4ssouplissement de la colonne cervicale. 

Rectification du port de la tête. 

Deuxième série. — Exercices des membres inférieurs. 

Développement et assouplissement des muscles et des articulations des membres 
inférieurs. 

Préparent aux exercices de marche, course et saut. 

Font intervenir des notions d’équilibre. 

Troisième série. — Exercices des membres supérieurs. 

Développent et assouplissent les muscles et les- articulations des membres 
supérieurs. 

Fixation des épaules en arrière. 

Quatrième série. — Exercices symétriques , et asymétriques combinés des membres 
supérieurs et inférieurs. 

Effets des deuxième et troisième séries. Travail de coordination, donc éducation 
du système nerveux. 

Ci.xquième série. — Exercices de suspensions. 

Redressement de la colonne vertébrale. 

Développement des muscles des membres supérieurs et des muscles du grimper. 
Sixième série . — Exercices symétriques et asymétriques d’équilibre. 

Travail de coordination et d’équilibre. Éducation et perfectionnement du 
système nerveux. 

Septième série. — Exercices de marche et de course, jeux impliquant l’action de 
courir. 

Exercices à effets généraux. Éducation de la fonction respiratoire. Suractivité 
des grandes fonctions. 


— 234 — 


Huitième série. — Exercices des muscles dorsaux. 

Redressement de la colonne vertébrale. 

Développement des muscles de la région postérieure du tronc. 

Neuvième série. — Exercices des muscles latéraux du tronc. 

Assouplissement des articulations. 

Corrections des attitudes défectueuses de la colonne vertébrale. 

Développement des muscles latéraux du tronc. 

Dixième série. — Exercices des muscles abdominaux. 

Développement de la sangle abdominale. 

Effets sur les grandes fonctions. 

Onzième série. — Exercices de sauts. Jeux impliquant l'action de sauter. 

Exercices à effets généraux. Suractivité des grandes fonctions. 

Fortifient les articulations du genou et du pied. 

Développement de l’adresse. Travail d’équilibre. 

Douzième série. — Exercices respiratoires. 

Éducation de la fonction respiratoire. Ampliation de la cage thoracique. 
Ramener le calme dans l’organisme après les exercices à effets généraux. 

Sont exécutés dans le courant de la leçon chaque fois que l’instructeur le juge 
nécessaire. 

2" Exercices naturels de marche, course, sauts et jeux. — Ces exercices analogues 
à ceux des septième et onzième séries, peuvent être exécutés en dehors de la 
leçon éducative pendant un temps un peu plus long. 

Ils oïit un but plus directement utilitaire et préparent le jeune adolescent aux 
sports de cette catégorie. 

Ils ont pour but essentiel l’amélioration des grandes fonctions de l’organisme 
par la suractivité qu’ils leur impriment. 

Développant et éduquant plus complètement la fonction respiratoire ils accrois¬ 
sent dans des proportions notables la résistance du sujet, surtout si ce dernier 
apprend bien à rythmer ses mouvements respiratoires, à utiliser son soufflet 
thoracique pendant leur exécution. 

Les marches sont effectuées dans des séances spéciales (promenades) et ne 
doivent pas dépasser IS kilomètres. 

Les courses sont exécutées dans des séances de sports, elles comprennent la 
course au pas gymnastique {maximum 8 minutes) et des courses de vitesse {maxi¬ 
mum 80 mètres). 

Les jeux ont des effets hygiéniques et moraux. 

Ils peuvent être divisés en deux catégories. 

1“ Les petits jeux, de courte durée, sont exécutés dans la leçon de gymnastique 
pour en rompre la monotonie et la rendre plus animée et plus attrayante; 

2“ Les grands jeux, d’une durée plus longue, qui sont exécutés.dans les séances 
de sports. 
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3“ Exercices utilitaires élémentaires. — Ces exercices visent l’utilisation écono¬ 
mique de la force acquise. Ils perfectionnent le système nerveux. 

Ils rendent l’adolescent plus adroit, plus audacieux et capable de se tirer d’un 
mauvais pas. 

Ces exercices, en raison de leurs effets économiques et moraux, complètent les 
effets des exercices éducatifs et des exercices naturels; en outre ils préparent l’ado¬ 
lescent à la gymnastique de la deuxième période. 

Ils comprennent du grimper et des escalades faciles, des luttes de traction et de 
répulsion, des équilibres, de la boxe, de la natation, des mouvements simples de 
voltige, etc. 

L’instructeur devra surveiller de très près ces divers exercices et des moniteurs 
aussi nombreux que possible devront s’attacher à éviter les accidents. 

De même que pour les exercices naturels de la deuxième catégorie, l’instructeur 
devra se garder de toute exagération et devra tenir grand compte des aptitudes 
particulières de chacun. A cet éffet il sera bon de grouper les élèves d’après leurs 
aptitudes. 

4“ Danses. — Les danses ont des effets hygiéniques et esthétiques. 

Elles sont exécutées dans les séances de sport. 


II. — Nature, durée et fréquence des séances. 

Dans cette période on peut prévoir deux sortes de séances. 

1“ La leçon de gymnastique. — Durée maximum : 45 minutes, comprenant des 
exercices éducatifs, des petits jeux et certains exercices utilitaires dont l’exécution 
demande peu de temps. Elle sera quotidienne en principe. 

2® La séance de sports. — Durée maximum*: 40 minutes comprenant des 
exercices naturels de marches, courses, sauts, des jeux que leur durée trop longue 
empêche d’être exécutés dans la leçon, la boxe, la natation et la danse, une ou 
deux fois par semaine. 

La leçon de gymnastique. — Pour l’exécution de la leçon, afin de la rendre plus 
variée et plus attrayante et afin d’éviter la fatigue locale, les séries d’exercices 
éducatifs constituent trois groupes et chaque groupe peut comporter un ou plusieurs 

tours; entre chaque tour et entre chaque groupe on intercale des jeux ou des 

exercices utilitaires. 

Groupe A. . . 1''®, 2®, 3® et 4® séries. 

— B. . . S®, 6® et 7® séries. 

— G. , . 8®, 9®, 10® et 11® séries. 

La douzième série (Exercices respiratoires) est intercalée dans la leçon, par 
l’instructeur, selon les besoins. 


La leçon présente alors la physionomie suivante : 


Exercices préparatoires 

Exercices de marche (7® série). 


PREMIER TOUR 

DKU.XIÊME TOUR 

troisième tour 


Tête. 

1 mouvement 

Jeux 

Comme 

Jeux 

Comme 

Groupe 

] Jambes. 

- 

exercices 

premier 

exercices 

premier 


I Combinés de bras 
et jambes . . . 

- 

utili- 

(mouve¬ 

ments 

différents). 

utili¬ 

taires. 

(mouve- 

vements 

différents). 





S’il y a 

lieu. 



Jeux ou Exercices utilitaires 




Suspension . . . 

1 mouvement 

Jeux 

Comme 

Jeux 

Comme 

Groupe 

1 Équilibre .... 

- 

exercices 

premier 

exercices 

premier 

B , 

1 Course ou jeu de 
course .... 

- 

litaires. 

(mouve¬ 

ments 

différents) 

uti¬ 

litaires. 

(mouve¬ 

ments 

différents). 


Jeox ou Exercices utilitaires 


Latéraux .... 
Abdominaux. . . 
I Saut ou jeu de 


1 mouvement 

Jeux 

Comme 

Jeux 

- 

exercices 

premier 

ou 



exercices 


uti¬ 

(mouve¬ 

ments 

uti¬ 


litaires. 

différents). 

litaires. 


Comme 

premier 

(Mouve¬ 

ments 

différents.) 


Exercices de marche (7® série). 

Exercices respiratoires. (Ces exercices sont également intercalés dans la leçon 
toutes les fois que l’instructeur le juge utile.) 

Le nombre de tours dépend de l’intensité de la leçon et du temps dont on 
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La séance de sports peut être conçue de façon analogue en alternant les exer¬ 
cices de natation, boxe, les danses et les grands jeux. 


III. — Rôk du Médecin. Constatation des résultats. 


Nous avons signalé à plusieurs reprises la nécessité de l’intervention constante 
du médecin, conseiller de l’éducateur physique. 

Cette intervention du médecin devra se produire de façon effective, à des 
périodes régulières de l’entraînement, par l’établissement de fiches médicales 
comprenant des mensurations et des renseignements physiologiques et patho¬ 
logiques. 

Dans plusieurs pays étrangers le rôle du médecin a déjà reçu une consécration 
définitive. 

Au Portugal particulièrement il est établi pour chaque individu un Carnet de 
la Jeunesse (Caderneta da Mocidade) qui le suit depuis son enfance jusqu’à son 
entrée au régiment. Ce carnet paraît trop complet et difficilement réalisable. 

Les mensurations peuvent porter sur ; 

Le poids; 

La taille; 

Le périmètre thoracique (xyphoïdien en expiration et en inspiration forcées). 

Elles seront complétées chaque fois qu’on le pourra par les indications : 

du spiromètre 

du dynamomètre. 


Ces mensurations auraient avantage à être faites tous les six mois. 

A la constatation des résultats physiologiques viendra s’ajouter la constatation 
de l’entraînement physique par un certain nombre d’épreuves, peu nombreuses 
d’ailleurs, et non basées sur une moyenne imposée. 11 ne s’agit pas en effet, 
pendant cette première période, d’établir un critérium absolu de l’entraînement. 
Les adolescents de 13 à 16 ans ne sont nullement comparables, par ce fait même 
qu’ils sont en pleine transformation et que cette transformation ne passe pas par 
des stades invariables et superposables pour les différents sujets. Il faut simplement 
que chaque adolescent, dans cette période, puisse se comparer à lui-même, et 
constater les progrès qu’il accomplit, sans se préoccuper des résultats obtenus par 
le voisin. Établir un barème et des comparaisons serait décourager la majorité 
des sujets ou exciter dangereusement leur amour-propre, ce serait s’exposer à des 
accidents graves. 

Chaque fiche médicale porterait donc au verso les résultats obtenus par l’ado¬ 
lescent dans les quatre épreuves suivantes : 


Saut en longueur . . i ^ 
Saut en hauteur. . . ) ^ * 
Grimper. 

Course de vitesse (80 mètres). 


(Modèle annexe I). 


IV. — Tenue. 


Il y a lieu de reconnaître les bienfaits hygiéniques des exercices pratiqués par 
les sujets presque entièrement nus, et vêtus simplement d’un caleçon, même en 
hiver quand les conditions le permettent. Ilappartient d’ailleurs au Congrès de faire 
ressortir les avantages d’un pareil bain d’air et de lumière agissant non seulement 
sur les fonctions de la peau, mais sur la résistance et la santé de l’organisme et 
de détruire ainsi les préjugés qui s’opposent en France à la réalisation d’une telle 
pratique excellente. 

En attendant la réalisation de ce desideratum la tenue devra être aussi légère 
que possible et comporter un vêtement hygiénique mettant à l’abri des refroidis¬ 
sements tout en permettant l’évaporation de la sueur et l’aération de la peau, le 
vêtement idéal se composerait du maillot, d’un pantalon ou culotte léger et ample, 
de chaussures légères (espadrilles de préférence). 

Il faut supprimer toute ceinture non élastique qui en comprimant la sangle 
abdominale nuirait à son bon développement et gênerait la respiration. 


V. — Matériel. Terrains. 

Afin de faciliter la tâche de tous dans cette première période il est à désirer que 
le matériel soit aussi simple que possible et peu coûteux. Or il est intéressant de 
constater que deux sortes d’agrès sont strictement nécessaires. 

1® Des barres doubles (hommes suédoises) (1). 

2® Des cordes (1). 

L’instructeur trouvera facilement à utiliser tous les obstacles naturels et un 
matériel de fortune constitué par des tables, bancs, estrades, pieiTes, murs, etc., etc. 

La question des terrains de jeux est plus urgente à solutionner. 

Il existe peu de ces terrains en France. Dans les pays étrangers et en particulier 
en Belgique, de vastes espaces sont mis à la disposition des enfants et des jeunes 
gens pour leur permettre de se livrer, sans aucune gêne et sans aucune dépense 
supplémentaire, à tous les exercices physiques, jeux et sports. 

L’initiative privée a déjà résolu une partie du problème en France, par exemple 
les Sociétés de préparation militaire et de gymnastique avec les stands comportant 
une piste.d’obstacles ou bien les sociétés sportives avec leurs terrains particuliers; 
cela est tout à fait insufiisant. 

11 est indispensable que le Gouvernement et les communes se décident à créer, 
sur tout^notre territoire et en particulier dans les environs de Paris et des grandes 
agglomérations, de vastes terrains qui seront mis à la complète disposition de la 
jeunesse. A Paris la suppression des fortifications pourra donner satisfaction à ce 
desideratum. 

En attendant il sera toujours facile d’uliliser pour cette première période les 
cours d’école, de lycée, les champs de mars, champs de foire, routes, terrains 
communaux, etc., etc. 

(1) Barres doubles, 120 à 150 francs. — Corde de 5 mètres, 15 à 20 francs. 
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B. — Méthode pour adolescents de 15 à 16 ans à l’âge du service militaire. 

I. — Nature des exercices. 

C’est à peu de chose près la méthode du règlement d’éducation physique actuel¬ 
lement en usage dans l’armée. 

Les exercices de cette méthode peuvent se classer de la façon suivante : 

1» Exercices éducatifs ; 

2" Exercices naturels, de marches, courses et sauts, petits et grands jeux. 

3“ Exercices utilitaires. (Voltige, grimper, escalades, rétablissements, équilibres, 
lancer, transport de fardeaux, natation. Coups de boxe, de lutte, de canne, de 
bâton, de jiu-jitsu, etc.) 

4» Sports. (Football rugby et association, ballon militaire, hockey, cricket, 
équitation, escrime, aviron, bicyclette, tourisme, ski, tennis, pelote basque, etc.) 

5“ Sports athlétiques. (Lancements divers, soulèvement de poids, haltères et 
pierres. Assauts de boxe, lutte, canne, bâton, jiu-jitsu ; marches, courses et sauts 
sportifs, saut à la perche, rallye, cross, marches de fond, sauts en hauteur et en 
longueur, 110 mètres haies, 400 mètres, etc., etc...) 

6" Exercices athlétiques aux agrès. (Barre fixe, baiTes parallèles, anneaux, 
trapèze, cheval d’arçon, sauts au tremplin, mât, etc.) 

Les exercices des quatre premières catégories peuvent être pratiqués par tous 
les adolescents. 

Ils sont empruntés aux méthodes suédoise et anglaise. 

Pour les pratiquer avec fruit et sans danger il est nécessaire de classer les 
jeunes gens par aptitude physique. ■ 

Ces exercices sont faciles à doser. L’instructeur devra porter une attention 
toute particulière sur les exercices de sports et intervenir pour empêcher toute 
exagération et toute brutalité. Que de jeunes gens, que de parents surtout, sont 
devenus irrémédiablement hostiles à tout exercice physique, et surtout aux sports, 
parce que des accidents, trop souvent répétés et quelquefois très graves, ont 
interrompu les études du jeune homme et Font parfois rendu infirme! 

Nous ne reviendrons pas en détail sur les exercices éducatifs, les exercices natu¬ 
rels et les exercices utilitaires que nous avons développés dans la méthode de la 
période précédeûte. 

Notons seulement que l’entraînement au pas gymnastique peut atteindre 
15 minutes, les marches 20 kilomètres, et les courses de vitesse 100 mètres. 

Les exercices de cinquième et sixième catégories, empruntés aux méthodes an¬ 
glaise et allemande, et qui sont des exercices violents, ne seront pratiqués qu’avec 
l’avis du médecin par ceux qui justifieront d’une résistance suffisante, c’est-à-dire 
par tous ceux dont le développement musculaire aura toujours marché de pair avec 
le développement de la fonction respiratoire, et qui de plus posséderont un cœu r 
indemne, sans lésions latentes et une sangle abdominale solide. 

Ces exercices seront d’ailleurs dosés avec le plus grand soin, l’entraînement 
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devra en être rigoureusement réglé. L’instructeur interviendra fréquemment pour 
éviter les brutalités, les discussions et les compétitions agressives. 

Les sports et les exercices athlétiques, constituent une excellente école d’énergie 
morale et physique; par la pratique de l’effort individuel intense et soutenu ils 
développent la volonté, la combativité et la personnalité. Par la nécessité de coor¬ 
donner les efforts de chacun en vue du succès de la collectivité ils affirment les 
sentiments de discipline et de solidarité. 

Pour éviter tout accident dans les exercices aux agrès, il est nécessaire que 
l’instructeur s’entoure de toutes les précautions utiles. Vérification et entretien des 
appareils, préparation des terrains, etc., etc. Présence du moniteur ou du camarade 
au pied de l’appareil. 

La caractéristique des sports et exercices athlétiques étant de faire exécuter à 
l’adolescent un travail intense sous une forme attrayante et d’exciter l’amour- 
propre, les exagérations dangereuses sont à éviter, car elles sont capables de causer 
des lésions organiques et de produire le surmenage. En aucun cas les exercices des 
cinquième et sixième catégories (sports et exercices athlétiques) ne sauraient suffire 
à l’éducation physique des adolescents. 

IL — Nature, durée et fréquence des séances. 

La leçon de gymnastique éducative. Durée maximum : 40 minutes. Compre¬ 
nant des exercices éducatifs et des petits jeux. 

2“ La séance d'application. — Durée maximum ; 45 minutes. Comprenant des 
exercices naturels, des exercices utilitaires, grands jeux et des exercices athlétiques 
aux agrès. 

3“ La séance de sports. — La durée varie avec le sport pratiqué. C’est dans cette 
séance que sont pratiqués les sports de la quatrième catégorie et les sports athlé¬ 
tiques de la cinquième catégorie. 

Considérations générales. — Il y aura grand intérêt à émailler la leçon de 
gymnastique éducative de petits jeux qui en rompront la monotonie et la rendront 
plus attrayante. 

Dans les séances d’application les instructeurs devront s’efforcer de faire tra¬ 
vailler toutes les parties du corps en alternant judicieusement les exercices de 
grimper, voltige, courses, lancer, sauts, etc. 

Les séances seront aussi fréquentes que possible. 

Les séances de sports seront d’ailleurs la plupart du temps réservées aux après- 
midi de repos ou aux dimanches et jours de fête. Le développement toujours crois¬ 
sant des sociétés sportives nous est un sûr garant de la réussite dé cette partie du 
programme. 


III. — Rôle du médecin et constatation des résultats. 

Dans cette période les mêmes mensurations que dans la période précédente 
pourront être faites, un peu moins fréquemment toutefois. Néanmoins il sera 
nécessaire de constater de très près les résultats au bout de la première année 
d’entraînement, au cours de laquelle on aura quitté la gymnastique de l’enfant 
pour pratiquer les exercices de force, de fond et les sports violents. 



Il sera donc nécessaire de faire au moins deux visites entre la dernière visite de 
la période précédente et la visite d’incorporation. Pour les engagés volontaires une 
seule suffira vers la fin de la première année ; pour les appelés une deuxième visite 
sera passée vers 19 ans. 

Quant aux résultats physiques de l’entraînement, il est possible, pour les ado¬ 
lescents de cette période, d’envisager le système des fiches individuelles enregistrant 
les performances de chacun, performances qui pourront être comparées par chaque 
adolescent à une moyenne type correspondant au degré d’entraînemênt, que doit 
normalement atteindre un jeune homme, au moment, de partir pour le service 
militaire. 

Pour les mêmes raisons que celles que nous avons données dans la première 
période, il n’est pas à désirer que ces épreuves soient cotées. Il suffit de proposer 
aux adolescents le but à atteindre, ou à dépasser si possible, sans vouloir susciter 
entre eux une émulation exagérée et des rivalités dangereuses, pour eux-mêmes et 
pour la cause même de l’Éducation physique. Un modèle de fiche est annexé au 
présent rapport {Annexe 2). 

Il a paru tout à fait inutile de multiplier outre mesure les épreuves; en y com¬ 
prenant deux épreuves de saut, une de vitesse, une de demi-fond, une de grimper, 
une de lancer, une de rétablissement et une de voltigé, cette fiche suffira à carac¬ 
tériser l’adolescent au point de vue physique. On pourra très utilement y consigner 
des renseignements sur les aptitudes à la marche, aux sports et aux exercices 
athlétiques. 

IV. — Tenue. 

Tenue aussi légère que possible, comme pour la première période, pour les 
exercices éducatifs, les exercices naturels et utilitaires. 

Pour les exercices des quatrième, cinquième et sixième catégories la tenue est 
imposée par le genre d’exercice ; elle est le plus souvent très légère et aussi simple 
que possible (maillot, petite culotte de toile, etc.). 


V. — Matériel et terrains. 

Pour cette période, nous nous trouvons au point de vue du matériel et des 
terrains de jeux ou de sports en face de difficultés très grandes. 

Le gj'mnase doit être complet. Les accessoires de sports sont également variés 
et coûteux. Il est nécessaire que l’opinion publique se préoccupe sérieusement de la 
question. Elle a déjà commencé et les sociétés sportives ont aplani bien des 
difficultés. 

Des subventions seront utilement accordées aux groupements peu fortunés des 
campagnes ou des petites villes. Quant aux terrains, nous avons dit à propos de la 
première période ce qu’il y avait à faire. Les nécessités de la deuxième période ne 
font qu’accentuer encore les desiderata exprimés. 

Nous avons cité déjà au cours du présent rapport l’exemple donné par .les Amé¬ 
ricains et les Anglais et surtout par les Suisses. Dans l’ordonnance suisse du 2 no¬ 
vembre 1909, il est bien spécifié que les cantons veillent .à ce. qu’il.y ait dans le 
voisinage de chaque maison d’école une place convenable pour les jeux et la gymnastique. 
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DEUXIÈME PARTIE 

La Gymnastique de la Préparation militaire 


Depuis quelques années la Préparation militaire a fait, en France, des progrès 
considérables. La nation a parfaitement compris qu’il était indispensable, avec le 
service de deux ans, d’envoyer à la caserne des jeunes gens robustes, débrouillés 
et capables dès leur arrivée d’y rendre de bons services. 

De nombreuses sociétés n’ont eu qu’à modifier très légèrement leurs programmes 
pour préparer au service militaire tous leurs adhérents. 

A l’étranger on commence également à s’occuper de préparation militaire. 

En A llemagne la grande association le Bund Jung Deulschland a groupé les 
sociétés de gymnastique, de jeux populaires, etc., et le maréchal Von der Goltz les 
oriente nettement vers la préparation militaire. Nous avons peu de détails sur la 
gj^mnastique pratiquée dans ces sociétés, nous savons cependant que la gymnastique 
aux appareils y tient une large place. On y joue aussi beaucoup au soldat et les 
jeunes gens équipés, armés, quelquefois même munis d’outils, commandés par des 
sous-officiers de l’armée, font la petite guerre. 

Erreur en deçà du Rhin peut-être vérité au delà. 

En Italie, les Chambres sont saisies d’un projet de loi pour le développement 
des aptitudes physiques des jeunes gens, et la Fédération nationale de gymnastique 
seconde activement l’initiative gouvernementale. 

Elle vient de créer le brevet d’aptitude qui facilite l’accès aux premiers gi’ades 
de l’armée, et dont les épreuves comportent ; 

1“ Des exercices élémentaires sans armes, 

2" Saut en hauteur ; 

3“ Saut en longueur; 

4“ Grimper; 

b» Course de vitesse ; 

6“ Voltige; 

7“ Lever de poids ; 

8“ Marche. 


En Suisse, l’enseignement de la gymnastique est obligatoire pour les garçons 
pendant toute la scolarité, on doit y consacrer un minimum de deux heures par 
semaine. 

Après l’école et jusqu’à vingt ans l’instruction militaire préparatoire est facul¬ 
tative mais la Confédération l’a merveilleusement organisée, et a même fixé le 
nombre des heures d’enseignement (50 à 80 par année). 

Le programme ne comprend que de la gymnastique et du tir. 
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En gjmnastique un manuel spécial tiré du règlement militaire et comprenant 
marche, course, sauts, exercices préliminaires avec et sans arme, lever et jet de 
poids, passage d’obstacles naturels et artificiels, grimper, jeux et autres exercices 
populaires, est appliqué à l’École et dans les Sociétés de préparation militaire. 

Cette organisation donne des résultats remarquables, et nous avons vu de jeunes 
recrues suisses parfaitement aptes à faii-e campagne après quelques jours seulement 
d’incorporation. 


Au Portugal, nous savons que l’enfant est dès l’école surveillé, guidé, entraîné 
par l’instituteur, le professeur de gymnastique et le médecin; qu’un livret spécial 
permet de se rendre compte à tout instant de sa valeur physique, des progrès qu’il 
a réalisés, et de son zèle. 

En Angleterre, où le service militaire, n’est pas encore obligatoire, la Préparation 
militaire, n’a pas sa raison d’être comme en d’autres pays et cependant de nom¬ 
breuses sociétés de « Boy Scouts », entraînent des milliers de jeunes gens. - 

But général de la Préparation militaire. — La préparation militaire, suite natu¬ 
relle de l’éducation postscolaire, a pour but de développer un patriotisme plus 
■conscient, dans des corps plus robustes (4), de préparer la jeunesse au service mili¬ 
taire, au double point de vue physique .e| moral, et de donner ainsi à l’armée des 
sujets éveillés, dégourdis et vigoureux ; au courant de leurs devoirs, animés de 
l’esprit de discipline et de dévouement; de faciliter le recrutement des cadres infé¬ 
rieurs et des officiers de réserve. 

D’où les trois parties suivantes dans la Préparation militaire : 

l" Éducation morale et civique ; 

2“ Éducation physique ; 

3“ Pratique et étude de certaines matières. Tir, équitation, comptabilité, etc. 

Nous n’avons à nous occuper dans cette étude que de l’Éducation physique; nous 
allons la traiter tout d’abord en ne considérant que la Préparation du fantassin. 

Nous parlerons ensuite sommairement de la préparation des soldats des autres 
armes. 

But de la gymnastique de la Préparation militaire, — A chacun son métier. 

« Faites-nous des hommes : nous en ferons des soldats », a dit le général Chanzy. 
La gymnastique de la préparation militaire aura donc pour but de fortifier la santé 
et la vigueur générale en agissant sur toutes les grandes fonctions de l’organisme. 

Elle devra développer la force musculaire, la souplesse, l’agilité, l’adresse, 
l’énergie, l’audace, la résistance à la fatigue et l’endurance. 

Méthode générale. — Nous venons de voir que la préparation militaire était la 
suite naturelle de l’éducation postscolaire, comme elle est le commencement de 
l’éducation militaire; il est donc indispensable d’unifier les procédés d’éducation 
physique à employer dans les écoles, les sociétés postscolaires, les sociétés de pré- 


(1) L. Naudeau. 
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paration militaire et l’armée: sans quoi on risque de jeter le trouble dans l’esprit 
des jeunes gens et de perdre un temps précieux à leur faire pratiquer dans chaque 
période une nouvelle méthode. Le règlement militaire quel qu’il soit peut parfai¬ 
tement servir de base, avec adaptation suivant les âges. 

Il est d’autant plus indispensable d’adopter le règlement militaire que la plupart 
des instructeurs des sociétés de préparation militaire ne pourront être formés que 
par le régiment (gradés de la réserve, instituteurs ayant fait un stage à Joinville) 
et qu’auprès de toutes les sociétés agréées par le Gouvernement un officier de l’active ■ 
est accrédité en tant que conseiller technique. 

Constatation de l’état physique des sujets. — Toute gymnastique est basée sur la 
constitution de l’état physique des sujets et la connaissance des effets physiolo¬ 
giques des divers exercices. 

Il sera donc nécessaire de connaître parfaitement l’état physique des jeunes gens. 

La collaboration du médecin va nous être indispensable. Il devra examiner tous . 
les jeunes gens à leur entrée dans la préparation militaire; ensuite tous les ans. 

On peut désirer pour chaque sujet l’établissement d’une fiche type comprenant 
deux parties : 

1° Une partie physiologique (constitution, tempérament, tares, etc.), remplie par 
le médecin ; 

2“ Une partie pratique comprenant les performances établies par les jeunes j 
gens, performances cotées en chiffres d’après une échelle type fixée pour toutes les , j 
sociétés; partie remplie par l’instructeur. ' ; 

'■•t 

Cette fiche du modèle ci-joint (Annexe 3) sera insérée dans le livret de prépa¬ 
ration militaire dont nous demandons instamment l’obligation. 

Nature des exercices. — Les exercices choisis devront pouvoir être pratiqués dans 
toutes les sociétés, à la ville comme dans les campagnes. 11 est bien entendu que 
tout ce qui est du domaine de la tactique est soigneusement éliminé; la parade et 
les mouvements de l’école du soldat réduits au strict minimum. 

Nous avons déjà admis que les exercices devaient être tirés d’un règlement 
unique. 

Ils devront comprendre : 

Une partie éducative, une partie d’application, une partie sportive. 

Matériel. — Les ressources de nombreuses sociétés étant limitées le matériel sera 
simple et peu coûteux. Sont seulement indispensables des barres doubles, cordes 
lisses, boulets de 4 à 71^,250, pierres de 20 kilog. à 3S kilog., en nombre variable sui¬ 
vant la quantité d’élèves. Les sociétés lorsqu’elles n’auront pas de gymnase à leur 
disposition, auront toujours le hangar et le préau de l’école primaire, où tous les 
appareils pourront être placés. 

Méthode du travail. — Il est impossible de la définir d’une manière absolue en 
raison de la variation des heures et jours de travail, du nombre des séances, des 
locaux plus ou moins exigus, du petit nombre d’instructeurs. Il faut s'en rapporter 
à la conscience de ces derniers et à la bonne volonté des exécutants. 





La gymnastique, poui’ donner tous ses fruits, ne doit pas être pratiquée à longs 
intervalles et à trop forte dose, par conséquent chaque fois que la Société se réu¬ 
nira on devra y consacrer un certain temps. 

Tenue. — L’uniforme n’est pas indispensable. Il est inutile d’imposer des 
dépenses supplémentaires. Travailler avec aussi peu d’effets que possible sur le 
corps, sans qu’en aucun cas ces effets puissent gêner la circulation du sang. 

Mesures hygiéniques. — Trop souvent le travail aura lieu dans des locaux fermés. 
11 faudra les aérer le plus possible et éviter d’y faire exécuter les exercices respi¬ 
ratoires si la ventilation est insuffisante. 


Gymnastique éducative 

Tous les exercices éducatifs du règlement d’Éducation physique en usage 
actuellement dans l’armée pourront être pratiqués d’après les principes et la 
méthode indiqués dans ce règlement. 

Le jeune homme en connaîtra déjà le mécanisme puisqu'il les aura exécutés à 
l’école et dans les sociétés postscolaires. 

L’instructeur n’aura qu’à intensifier les exercices suivant l’âge et l’état d’en¬ 
traînement des sujets. 

On ne saurait à notre avis trop insister sur l’utilité et l’efficacité de ces exer¬ 
cices qui présentent la remarquable particularité de pouvoir être exécutés sous 
forme de leçons d’intensité très faible, moyenne, très forte et qui exigent très peu 
d’instructeurs. 


Gymnastique d’application 

Cette gymnastique est enseignée concurremment avec la gymnastique éduca¬ 
tive. Elle nécessite un plus grand nombre d’instructeurs. On peut toutefois utiliser 
les élèves les plus habiles comme moniteurs pour l’exécution des exercices ne pré¬ 
sentant aucun danger. 

On fera autant que possible exécuter dans chaque séance des exercices de tous 
les chapitres en alternant le travail des différentes parties du corps. 

Elle comprend les exercices suivants : 

Marches, courses, sauts, grimper, se rétablir, escalades, équilibres, voltige, 
boxe, luttes de traction et de répulsion, lancements, lever de poids, natation, 
exercices athlétiques, jeux. 

1“ Marche. — L’entraînement à la marche est lent, progressif et continu. On 
n’exécutera pas des marches militaires, mais bien des promenades par petits 
groupes composés de sujets de même force. Ce sera la journée de plein air où l’on 
trouvera l’occasion de courir, sauter, franchir des obstacles (fossés, haies, bar¬ 
rières, talus à pente raide, carrières, etc., etc.), un terrain de jeu assez éloigné 
pourra être choisi comme point de ralliement. 

On amènera ainsi progressivement les jeunes gens à fournir des séances de 5 
à 6 heures sous une forme amusante et instructive. 


2» Courses. — a) Courses de vitesse de SO à 100 mètres ; 

b) Courses de fond. (Amener tous les sujets à parcourir 3.000 mètres en 
IS minutes). 

L’entraînement à la course pourra parfois se faire sous une forme attrayante. 
Rallye-paper, Cross-country, course de relais, etc. 

Sauts : 1“ Sauts en profondeur. ) 

— — hauteur . . | Avec et sans élan et combinaisons. 

— — longueur . ) 

— Sauts sans interrompre la course. 

— Sauts à la perche. 

Les sauts sont exécutés tantôt sur sol préparé pour habituer l’élève à donnei- 
tout son effort, tantôt sur sol dur pour l’habituer à se recevoir sans danger sur 
n’importe quel terrain. 

Grimper. — 1“ Grimper à l’échelle inclinée par devant, par derrière, avec 
mains et pieds, avec mains seulement; 

2" Grimper à la corde ou à la perche verticale avec mains et pieds, avec mains, 
seulement. La corde peut être placée le long d’un mur; 

3® Grimper à la corde inclinée. 

4® Grimper aux arbres. 

Se rétablir. — Rétablissement sur une jambe et sur les poignets. 

— par renversement. 

— sur les avant-bras. 

— alternatif sur les mains. 

— simultané. 

Escalades. — Escalades de talus à pente raide. 

— de murs sans aide, avec aide. 

— de murs avec deux aides, etc. 

— de grilles. 

— de haies. 

— de barrières, etc. 

Équilibres. — Exercices sur la barre élevée progressivement. Si les sociétés 
disposent d’un portique, amener peu à peu les élèves à passer le portique. 

Voltige sur les barres. — Les exercices sont très nombreux et n’ont pas besoin 
d’être indiqués ; leur but est de développer l’agilité, l’adresse, la coordination, 
l’audace, le sang-froid, on en trouvera la description dans le réglement. 

Boxe. — La boxe française est un exercice qui développe merveilleusement la 
force et la souplesse, éduque le système nerveux et agit sur les grandes fonctions. 
Son emploi ne saurait être trop recommandé. Elle devient particulièrement 
attrayante lorsqu’elle est pratiquée sous forme d’assaut. Les exercices sont décrits- 
minutieusement dans le règlement d’éducation physique de 1910. 
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Lutte de traction et de répulsion. — Exécutée à la corde, à la perche par groupe, 
ou sans appareils par deux élèves seulement. 

Lancement. — Lancement de poids (boulet, pierre) variant de 4 à 7>‘,2oO. 

Lancement du disque. 

— du javelot. 

Lever de poids. — Les exercices de lever de poids développent particulièrement 
la force musculaire, on emploiera des poids (haltères, barres à sphères, pierres) 
variant de 10 à 3b kilogrammes. 

Natation. — Lorsque les sociétés disposeront de piscine, ou plus simplement 
l’été ne seront pas trop éloignées d’un cours d'eau, elles auront intérêt à y conduii’e 
leurs élèves. La natation est un exercice utilitaire des plus complets et des plus 
recommandables. 

Exercices athlétiques. — S’adressant à l’adulte, particulièrement développé, les 
exercices athlétiques, exécutés méthodiquement et surveillés avec la plus grande 
attention, ne peuvent que donner d’excellents résultats. Ils développent au plus 
haut point la hardiesse, la confiance en soi et l’amour-propre. 

Pour ces exercices on utilisera, si les ressources le permettent, barre fixe, barres 
parallèles, trapèze, anneaux, etc. 

Jeux. — De nombreux jeux viendront compléter heureusement tous ces exer¬ 
cices et leur enlèveront un peu de leur monotonie. 

N’oublions jamais que tant que la préparation militaire ne sera pas obligatoire 
nous devons avant tout, pour attirer les jeunes gens dans les sociétés, chercher à 
les séduire. Les jeux nous en offrent le moyen. On pratiquera de préférence les 
jeux locaux et régionaux dont les règles seront ainsi connues de tous. 

Sports. — L’influence bienfaisante des grands sports football Association, Rugby, 
Hockey, etc., est bien connue. 

Ils nécessitent une installation et fin matériel peu coûteux. 

Ils ont formé et forment encore en Angleterre une race audacieuse et disci¬ 
plinée. Ils conviennent admirablement à notre tempérament et il est juste de leur 
faire une très lai’ge place dans la gymnastique de la préparation militaire. 

Le sport du ski est à recommander, là où la neige existe pendant quelques 
mois, en raison de son heureuse influence sur les qualités physiques et morales de 
l’individu et de son but utilitaire. 

Ce programme on le voit est vaste et doit suffire largement. Comme nous 
l’avons indiqué il ne vise que la préparation du fantassin. Le futur cavalier pourra 
le suivre également, en insistant particulièrement sur les exercices de voltige. 
Jusqu’à présent les chevaux des régiments n’étaient pas mis à la disposition des 
préparatistes. Une récente circulaire vient d’entrouvrir la porte des manèges mili¬ 
taires à ces jeunes gens en leur permettant d’y monter les chevaux réformés entre 
le moment de la décision de la Commission de réforme et celui de la vente des 
chevaux. Nous devons nous en féliciter. 

Il semble bien qu’on n’ait à s’occuper que de ces deux catégories. L'artillerie et 
le génie rentrant dans l’une ou l’autre. 


Examen de l’attitude physique 


Un brevet d’aptitude militaire est délivré à tout candidat subissant avec succès 
certaines épreuves. Jusqu’à présent le programme de ces épreuves a été modifié 
plusieurs fois, jetant ainsi le trouble dans le fonctionnement des sociétés. 

Il semble nécessaire de le fixer une fois pour toutes et nous proposons le sui¬ 
vant, en ce qui concerne la gymnastique : 

Les candidats exécuteront à commandement une leçon de gymnastique éduca¬ 
tive d’intensité moyenne d’une durée de 20 minutes environ et une séance de 
10 minutes d’exercices simples de boxe (coups de poing, coups de pied et leurs 
parades). 

Ces épreuves ne seront pas cotées. Toutefois les candidats qui feraient preuve 
d’une ignorance complète en ces matières seraient exclus de droit. 

Pour les autres épreuves on se reportera à la fiche individuelle et au barème 
annexé (Annexe 3). 

Les cotes négatives ne sont données qu’à titre d’indication. 

Les candidats devront obtenir pour que le brevet leur soit délivré, 22 points en 
gymnastique. 

Toute note inférieure à zéro, dans n’importe quelle épreuve, éliminera le can¬ 
didat. 

Ce système d’examen présente à notre avis les avantages suivants ; les Com¬ 
missions, qui jusqu’à ce jour interprétaient différemment le programme, seront 
maintenues dans des règles bien établies. Ellete n’auront qu’à se reporter au barème 
pour juger toutes de la même manière. Les candidats pourront se jauger avant 
l’examen et ne se présenteront que s’ils ont réellement des chances d’être classés. 
On évitera ainsi des déplacements onéreux. 

Les épreuves étant éliminatoires enlèveront aux sujets toute possibilité de spé¬ 
cialisation. On obtiendra donc des jeunes gens complets. 

En effet la gymnastique éducative développe harmonieusement tout l’organisme ; 
les sauts intéressent les muscles des membres inférieurs; le grimper et le 
lancer les muscles des membres supérieurs; le lever et le lancer les muscles du tronc 
et la force musculaire ; la course de vitesse et de fond intéresse les grandes 
fonctions et la résistance générale; les rétablissements et les sauts avec appui des 
mains, font ressortir l’audace et la souplesse; la boxe est un exercice utilitaire des 
plus complets. 

11 est aisé de se rendre compte qu’on aura ainsi une idée générale de la valeur 
physiqu.e des individus. 

Malgré notre désir de voir figurer obligatoirement la natation dans ce pro¬ 
gramme, nous nous rendons compte des inconvénients que cela entraînerait et nous 
la maintenons simplement comme épreuve facultative. 11 est en effet équitable 
d’accorder quelques avantages aux jeunes nageurs, et les points dans cette matière 
viendront s’ajouter au total déjà obtenu sans toutefois pouvoir compter dans le total 
des 22 points exigés. Cette majoration permettra d’obtenir un meilleur classement. 

Nous supprimons la marche ; cette épreuve qui exige beaucoup de temps n'a 
jamais, à notre connaissance éliminé aucun candidat, tout sujet subissant avec 
succès toutes les épreuves sera certainement capable d’exécuter une marche de 
20 kilomètres dans de bonnes conditions. 


En enlevant de la préparation militaire tout ce qui est du domaine de la 
tactique, en réduisant au minimum les mouvements de parade, nous espérons bien 
faire disparaître de plus en plus ces deux petits travers où tombent encore nombre 
de sociétés. 

Qu’elles résistent aux sollicitations de leurs jeunes gens toujoui’s désireux de 
parader et de jouer au soldat. Que les instructeurs surtout donnent l’exemple et 
restent dans leur rôle. Il est peut-être ingrat, il est certainement noble et élevé; 
et si les acclamations des foules ne viennent pas récompenser instructeurs et élèves, 
tous trouveront dans leur conscience la satisfaction d’un grand devoir accompli. 


CONCLUSION 

Grâce à l’initiative privée, représentée par les grandes Fédérations Nationales, 
telles que l’Union des Sociétés de Préparation militaire, la' Fédération des Sociétés 
de Préparation militaire, l’Union des Sociétés de Gymnastique de France, l’Union 
des Sociétés Françaises de Sports athlétiques, les Sociétés postscolaires, etc., etc., 
la gymnastique de l’adolescence en France est en voie de progrès constants ; mais 
son organisation complète est loin d’être achevée. 

A toutes les bonnes volontés groupées pour un idéal commun de vigueur et de 
beauté morales et physiques il manque la doctrine. Le Congrès international de 
l’Éducation physique de 1913, en se plaçant sous la haute direction de la Faculté 
de Médecine de Paris, doit émettre le vœu formel de voir enfin des règles identiques 
et des principes communs présider à l'organisation d’une éducation physique basée sur 
la science et sur l'expérience. 

Cette première étape une fois franchie, il faut adapter cette doctrine aux dif¬ 
férents âges et préciser ses procédés d’application à l’école, dans les sociétés post¬ 
scolaires, dans les sociétés de préparation militaire et au régiment. 

La gymnastique de la préparation militaire, par les efforts de l’initiative privée, 
a fait des progrès considérabltes. Ces progrès doivent nécessairement entraîner la 
modification du brevet d’aptitude militaire, aussi bien en ce qui cencerne la nature 
des épreuves qu’en ce qui concerne l’examen. Le système de la fiche individuelle 
des performances permettra de fixer un critérium nécessaire et suffisant de l’entraî¬ 
nement individuel ; il permettra en outre de mettre en vedette les qualités remar¬ 
quables des sujets d’élite. 

L’intervention du médecin en matière d’éducation physique doit être régle¬ 
mentée. Elle se manifestera en dehors des visites et-des mensurations, par des 
conseils qui éviteront et les accidents et le surmenage. 

L’organisation de gymnases et de terrains de jeux doit se généraliser rapi-' 
dement. 

Dans la voie dès lors nettement tracée, les énergies nationales pourront se 
donner libre cours pour assurer le perfectionnement de la race et contribuer à la 
grandeur de la Patrie. 
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RÉSUMÉ 


AVANT-PROPOS 

L’éducation physique est une. Elle doit s'adapter aux différents âges, aux dif¬ 
férents sexes ou aux conditions sociales. 

Commencée dès l’enfance (gymnastique scolaire) continuée pendant l’adolescence 
(gymnastique de l’adolescence et gymnastique de la préparation militaire) elle se 
poursuit de façon intense pendant l’âge adulte (gymnastique de l’adulte et gymnas¬ 
tique militaire) et doit être poursuivie le plus longtemps possible. 

Ce rapport traite la période de l’adolescence. 

•1''® partie. — Gymnastique de l’adolescence. 

2« partie. — Gymnastique de la préparation militaire. 

l"-» PARTIE 

La gymnastique de d’adolescence. 

Adolescence (13 ans à l’âge du service militaire). Période de transformations 
intenses dans l’organisme, l’enfant devient jeune homme (puberté). 

L’application de moyens artificiels et naturels de développement et de perfec¬ 
tionnement sera féconde en résultats. 

A. — Considérations physiologiques. 

Trois périodes dans l'adolescence. 

1“ 13 â 15 ans. Avant la principale poussée de croissance accompagnant géné¬ 
ralement la puberté. 

2“ 15 ou 16 ans. Pendant. 

3® 15 ou 16 ans à l’âge du service militaire. Après. 

. a,) période. — Tissus en formation, particulièrement instables, résistance 

faible, organisme fragile. 

Exclure les exercices de force, de fonds et les exercices violents. 

Pendant cette période pratiquer la gymnastique de l’enfance. 

Même nature de mouvements, mais intensité et difficulté plus grandes. 

b) 2^ période. — Période courte mais très délicate. 

État de moindre résistance. Éviter la fatigue. Nécessité supérieure de réparer 
l’énergie dépensée. 

Même gymnastique que pour la période précédente. 

Nécessité de ralentir l’entraînement et parfois de revenir en arrière. 




c) 3® période. — L’adolescent « enfant » est devenu l’adolescent « jeune 
homme ». 

Développement musculaire accentué. Augmentation notable de la résistance. 
Évolution du type de vitesse vers le type de force. 

Le jeune homme recherche les exercices violents. Éviter la spécialisation. 
Nécessité d’apporter un dérivatif au travail intellectuel. Bienfaits moraux. 

Accroître encore la résistance et rechercher des effets correctifs. 

Méthodes des précédentes périodes complétée par l’introduction des exercices de 
force, de fond et des exercices violents. 

Donc de 13 ans à l’âge du set-vice militaire deux stades dans l’éducation physique. 
Pendant les trois périodes contrôle absolu et fréquent du médecin. Iniportance 
du rôle de l’instructeur dont la responsabilité est grande. 


B. — Exposé des Méthodes, 
a) Méthode pour Adolescents de 13 a 16 ans 

I. — NATURE DES EXERCICES 

1" Exercices éducatifs. 

Développement normal et harmonieux de toutes les parties du corps. 
Rectification des mauvaises attitudes. 

Éducation et perfectionnement élémentaires du système nerveux. 

Éducation et développement de la fonction respiratoire. 

Principe du plus grand travail utile. 

Conscience et conviction nécessaires. 

Exercices groupés en séries d’après les régions du corps intéressées. 

2“ Exercices naturels de marche, course, saut et jeux. 

Amélioration des grandes fonctions. 

Accroissement de la résistance. 

Les jeux amusent en faisant travailler. 

3“ Exercices utilitaires élémentaires. 

Utilisation économique de la force acquise. 

Perfectionnement du système nerveux. (Adresse, agilité, audace, courage, 
sang-froid.) 

L’adolescent apprend à se tirer d’un mauvais pas (habitudes utiles). 

■i" Danses. 

But esthétique et hygiénique. 

II. — NATURE, DURÉE ET FRÉQUENCE DES SÉANCES 

1“ Leçon de gymnastique (maximum : 4S minutes). 

Exercices éducatifs. Petits jeux et exercices utilitaires de courte durée. 

Aussi fréquentes que possible. Minimum, trois séances par semaine. 


2° Séance de sports (maximum : 40 minutes). 

Exercices naturels, exercices utilitaires, boxe, natation, grands jeux, danse. 
De une à trois séances par semaine. 


Visite tous les six mois. 

Mensurations. . . , 


Épreuves physiques . 


.E DU MEDECIN. CONSTATATION DES IIÉSULTATS 

Poids. 

) Taille. 

I Périmètre thoracique. 

, (Spiromètre et Dynamomètre si possible). 

Saut en hauteur. ) ,, 

1 „ . , avec élan. 

) Saut en longueur ) 

I Grimper. 

. Course de vitesse. 


Fiche individuelle. (Modèle annexe I.) 

Pas de performances à établir entre les élèves, comparer l’élève à lui-même. 
IV. — Tenue. 

Aussi simple que possible (maillot). 


V. — Matéhiel, Terhains. 

Matériel de fortune. 

Obstacles naturels. 

Barres doubles et cordes. 

Terrains de jeux à organiser dans les villes (Exemple : Fortifications de Paris). 


b) MÉTHODE POUR ADOLESCENTS DE 15 OU 16 ANS A L’AGE DU SERVICE MILITAIRE 


I. — Nature des exercices 

(Méthode du règlement actuellement en usage dans l’armée) 


1“ Exercices éducatifs. 

2“ Exercices naturels, petits et 

grands jeux. 

3“ Exercices utilitaires. 

4“ Sports. 


5“ Sports athlétiques. 

6“ Exercices athlétiques .... 


.Mêmes principes que dans la période 
précédente. 


École d’énergie morale et physique, 
réservée aux adolescents d’élite, chez 
lesquels le médecin aura constaté une 
résistance suffisante et un organisme 
indemne. 

Éviter la spécialisation. 

Faisant exécuter un travail intense sous 
une forme attrayante, ces exercices doi¬ 
vent être dosés avec soin pour éviter le 
surmenage et les accidents. 






II. — Nature, durée et fréquence des séances 

1» Leçon de gymnastique éducative (maximum 40 minutes) Exercices éducatifs, 
et petits jeux. 

2» Séance d’application (maximum 45 minutes). Exercices naturels, exercices 
utilitaires, grands jeux, exercices athlétiques. 

3“ Séance de sports. Durée variable avec le sport pratiqué. 

Les séances sont aussi fréquentes que possible. 

III. — Rôle du Médecin. Constatation des résultats 

Mensurations de la période précédente, une fois par an. 

Épreuves physiques plus nombreuses. 

But offert aux adolescents par un type de performances moyennes pouvant être 
exécutées avant le départ au service militaire. 

Fiche individuelle (Modèle annexe II). 

IV. — Tenue 

Aussi légère que possible, variant avec les exercices et sports pratiqués. 

V. — Matériel et terrains 

Matériel complet de gymnase et de sports, gymnase à organiser, terrains de 
jeux à créer sur tout le territoire. 


La Gy.mnastique de la Préparation militaire 

Nous avons montré par cette étude la nécessité d’adopter un règlement unique 
avec adaptation suivant les périodes. Nous ne saurions trop insister encore sur les 
avantages qu’offre le règlement militaire connu de tous les instructeurs. 

1“ Instituteurs. 

Élèves de l’école de Saint-Cloud. 

Élèves de l’école normale supérieure. 

2® Instructeurs des Sociétés de préparation 
militaire. 

3® Conseiller technique auprès des Sociétés de 
préparation militaire. 

Ce règlement est simple, concis, et ne nécessite pas des appareils spéciaux et 
coûteux. 

Il est applicable en entier pour la préparation militaire, sauf en ce qui concerne 
l’escrime à la baïonnette qu’on ne pratiquera qu’au régiment. 


I Faisant un stage à 
^ Joinville. 

1 Anciens gradés. 

) Officiers de réserve. 

I Officiers de l'armée active. 
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Méthode de la gymnastique de la Préparation militaire. 

1“ Gymnastique éducative. 

2“ Gymnastique d’application ; marche, course, sauts, grimper, se rétablir, 
escalades, équilibres, voltige, boxe, lutte de traction et de répulsion, lancements, 
lever de poids, natation, exercices athlétiques, jeux. 

3“ Gymnastique sportive. 

Association. 

Rugby. 

Ski. 

Aviron, etc. 

Examen de l’aptitude physique. 

Il est juste de récompenser les' jeunes gens qui se sont préparés au service ■ 
militaire, mais cette récompense, pour conserver toute sa valeur, ne doit pas être 
prodiguée. Nous avons peut-être relevé légèrement le programme du B. A. M., en 
ce qui concerne la gymnastique, mais nous'restons néanmoins convaincu qu’il est 
à la portée de tous les sujets qui voudront bien s’entraîner méthodiquement et 
régulièrement. 


CONCLUSION 

1“ Nécessité absolue et impérative d’une doctrine unique pouvant, par des 
modifications convenables, s’adapter aux différents âges et aux exigences sociales; 

2“ Nécessité d’organiser le contrôle médical ; 

3° Création de gymnases et de terrains de jeux ; 

4" Les progrès de la gymnastique de la préparation militaire doivent être 
sanctionnés par un nouveau B. A. M. (Fiche individuelle.) 
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FICHE INDIVIDUELLE 


Première Période 
(de 13à 15 ou 16 ans). 


Nom et Prénoms . 

Date et lieu de naissante 

Domicile .. . _ 

Groupement (1). 

Renseignements ( 
médicaux. ( 
Ménagements à premlre 


MENSURATIONS 

f 

S 

1 

S 

f 

1 

S 

OBSERVATIONS 

Poids. 








' 

Taille. 








Périmètre i Insp. forcée, 
thoracique ' Es. forcée. 
xyphoïdien. ( Différence . 








Spiromètre (4). . . . 








Dynamomètre (4) . . 








Constitution. 








Maladies. 










(1) École, Collège, Lycée, Société où le jeune homme s'entraîne. 

(2) Les âges indiqués sont relatifs. Il faut considérer surtout l’àge physiologique du sujet. 

(3) Suivant le cas ce sera vers 15 ans et demi ou 10 ans que l’on passera dans la 
deuxième période. 

(4) Si on peut disposer de l’appareil. 


9 
















































FICHE INDIVIDUELLE 


Deuxième Période 
de 15 à 16 ans 
jusqu’au départ au 
régiment. 


Nom et P)enoms .. 

Date et heu de naissance 
Domicile „ „ 

(h'oupement (1) 
.Renseignements i 
• médicaux. \ 
.Ménagements ù prendre . 


MENSURATIONS 

Derniere 

première 

période 

Au bout 
de la 
première 
année 
d’entrai¬ 
nement 

deuxième 

période 

Vers 

19 ans (2) 

Incorpo- 

OBSERVATIONS 

Poid.s. 






Taille. 





Périmètre / 
thoracique , 
xyphoïdien. ( 

' nsp. forcée, 
j E.’t. forcée. 
Différence . 





Spiromètre (3). . . . 





Dynamomètre (4) . . 





Constitution. 





Maladie (S). 







(1) École, Collège, Lycée, Société où le jeune homme s’entraîne. 

(2) Pour les engagés volontaires, ce sera la visite d’incorporation. 
(3 et 4) Si on peut disposer de l’appareil. 

(5) Maladies du sujet entre chaque visite. 





















ÉPREUVES PHYSIQUES 
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RÉPUBLIQUE FjRANÇAISE 
PRÉPARATION MILITAIRE 


Société 


FICHE I NDIV IDUELLE 

Nom Pirnoms _ Année de la nais%aiup . 

Constitution Tempérament 

Renseignements du Medeiin 


Ménagements a prendre 



Natation. — indiquer : Non nageur, — nageur, — plongeur. 
Sports ; avant, équipe d’association, etc. 
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L’ÉTAT ACTUEL DE LA PRÉPARATION MILITAIRE EN FRANGE 

Par .M. Adolphe GHÉRON, Président de PUnion des Sociétés 
de Préparation Militaire de France. 


I. — Ob.iet. 


Le système de la Nation armée appelle tous les citoyens dans rArmée nationale 
à 20 ans. L’obligation militaire est fonction de la qualité de citoyen. 

La préparation au service militaire (par abréviation : « Préparation Militaire »), 
est l’application des méthodes destinées à placer les jeunes gens dans le meilleur 
état moral et physique, au moment de leur incorporation (1). Elle est une des 
branches de l’éducation générale nécessaire à tous. 

La préparation doit être d’autant plus intense que la durée du service dans 
l'armée active est plus réduite. 

Les exercices physiques, les sports, rencontrent une faveur croissante. Le 
nombi’e de ceux qui les pratiquent, augmente de plus en plus. La préparation 
militaire devient une conséquence utilitaire dos exercices physiques et des sports. 

L’intérêt d’envoyer au régiment des recrues ayant acquis avant l’incorporation 
la pratique de certains exercices ne résulte pas seulement du besoin de faciliter 
l’instruction militaire, mais encore d’incorporer des contingents sains, vigoureux, 
résistants à la fatigue. Une ré.sistance insuffisante à la fatigue accroît la morbidité 
et la mortalité générales de l’Armée. Cette morbidité et cette mortalité déjà 
augmentées par l’application de la loi du 15 juillet 1889 (service de trois ans), ont 
accentué leur mouvement ascensionnel dès la mise en vigueur de la loi du 
21 mars 1905 (service de deux ans). 

« Ce sont toujours les jeunes soldats qui paient le plus lourd tribut à la maladie, 
par suite du changement d’existence et des conditioni^' nouvelles résultant de 
l’initiation à la vie militaire (2). » 

Parmi les maladies qui grèvent le plus lourdement le taux obituaire de l’Armée 
française (2), la tuberculose se place en première ligne. Elle assume la proportion 
de décès de beaucoup la plus élevée. Les jeunes soldats entrent dans son bilan 
pour une proportion plus que double de celle des anciens. ' 

La courbe de la tuberculose militaire se superpose à celle de la tuberculose 
civile et à celle de l’alcoolisme. 

(1) Nouveau dictionnaire de Pédagogie, publié sous la direction de M. Ferdinand 
Buisson. 

(2) Eapport sur l’état sanitaire de l’Armée. Boeteur Ch. Février, médecin-inspecteur de 
l’Armée. 


Au nombre des mesures à l'application desquelles l'état sanitaire d'une armée 
est subordonné, il faut retenir la nécessité : 

1® D’amener, par une progression méthodique, et sans surmenage, les tempé- 
-raments les plus variés à l’entraînement indispensable, pour supporter, sans 
danger, les fatigues de la vie militaire (1) ; 

2® D'améliorer, dans la population civile, l’hygiène individuelle et sociale; 

3® De combattre l'alcoolisme, la tuberculose et les maladies vénériennes qui 
compromettent l’avenir d’une race par des générations affaiblies et dégénérées. 

L’utilité est évidente de diriger dans cette voie par une progression, un 
entraînement, un programme appropriés, l’instruction pré-régimentaire. 

La contribution considérable que la Préparation Militaire demande aux exercices 
corporels justifie la place que les organisateurs du Congrès International d’Éducation 
Physique lui ont faite. Cette partie de l’éducation générale retiendra l’attention du 
Congrès comme conséquence patriotique de l’Éducation Physique et comme facteur 
du progrès général par l’amélioration concomitante de l’individu et de la race. 


IL — Orgaxisation. 

En France, l’Instruction Militaire préparatoire est assurée par l’initiative privée 
et encouragée par les Pouvoirs publics. 

La loi sur le recrutement de l’armée, prévoit en ces termes (article 91-) l’orga¬ 
nisation de l'Instruction Militaire prépai'atoire ; 

« Une loi spéciale déterminera : 

1“ Les mesures à prendre pour rendre uniforme, dans les lycées et établissements 
d’enseignement, l’application de la loi du 27 janvier 1880 imposant l'obligation des 
exercices ; . 

2“ L’organisation de l’instruction militaire pour les jeunes gens de 17 à 20 ans 
et le mode de désignation des Instructeurs. » 

Le projet de loi ainsi annoncé fut présenté, par le Gouvernement, à la Chambre 
des Députés, au cours de la précédente législature. Examiné par la Commission de 
l’Armée, il donna lieu à l’établissement d’un rapport et au dépôt de divers 
amendements dont la Chambre actuelle fût saisie. La discussion n’en a pas encore 
été mise à l’ordre du jour du Parlement. 

L’initiative privée a tout offert, tout créé. Personnel, matériel, locaux, subsides : 
tout est d’abord venu dielle. Aidée ensuite parles Pouvoirs publics, agréée et guidée 
par l'autorité militaire, elle continue à supporter la plus lourde partie des charges 
du fonctionnement. La propagation est son œuvre exclusive. C’est à elle qu'il 
appartient de susciter des bonnes volontés, de relever celles que les difficultés 
découragent, de remplacer celles qui défaillent. 

(1) Rapport sur l’état sanitaire de l’Armée. Docteur Ch. Février, médecin inspecteur de 
l’Armée. 
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C’est l’initiative privée qui recrute les jeunes hommes. Pour y parvenir, elle 
met en œuvre les moyens les plus propres à éveiller l'intérêt à cette époque de la 
vie si délicate qu’est l’adolescence. Conférences, pose d’afflches, distribution de 
prospectus, championnats individuels, concours inter-sociétés, fêtes de toutes 
natures, sont employés, renouvelés. Ainsi se vulgarise le but à atteindre ; ainsi la 
population des villes et des campagnes, renseignée, s’intéresse de plus en plus à ce 
but et participe à ce qui est tenté pour l’atteindre. 

Le développenaent de la préparation militaire en France est le fruit de plus de 
40 années d’un labeur persévérant, tenace, ininterrompu. 

L’initiative privée se manifeste par des associations constituées sous le régime 
de la loi du 1®"'juillet 1901. Il en est de très anciennes, comme certaines Sociétés 
de Tir, de Gymnastique ou d’instruction Militaire. Un grand nombre sont le fruit 
d’un mouvement qui a pris naissance de 1895 à 1900 et qui s’est accéléré depuis 
l’application de la loi de 1905. 

Deux instructions ministérielles, l’une du Ministère de la Guerre, l’autre du 
Ministère de la Marine, déterminent les conditions que les Associations doivent 
remplir afin d’obtenir l'agrément et l’aide de chacun de ces ministères, pour la 
préparation'des jeunes gens au service militaire dans l’armée de terre ou dans 
l’armée navale. 

La condition de l’agrément, c’est l’acceptation du contrôle de l’autorité militaii’e 
ou maritime sur le fonctionnement des associations, sur l’orientation donnée à 
l’instruction préparatoire. 

Les avantages de l’agrément sont principalement : la collaboration des officiers 
des corps actifs comme conseillers techniques, et des sous-officiers de ces mêmes 
corps comme instructeurs ; le prêt d’armes pour le tir, pour les exercices, et 
l’allocation de munitions ; la faculté d’utiliser les locaux militaii es : stands, pistes, 
gymnases, manèges, etc. 

L’enseignement préparatoire est sanctionné pour les jeunes gens par divers 
avantages individuels. 

Pour aider l’initiative privée, des crédits ont été inscrits aux budgets de l’État, 
des départements, des villes et communes. 

Le Budget de l’État pour l'exercice 1912 avait prévu les ouvertures de crédits 
qui suivent : 


Minisièrc de la Guerre : 

Munitions pour l’instruction du tir des armes 


portatives.Fr. 2.141.230 

Allocations de munitions aux sociétés de tir 

au canon. 11.500 

Subventions pour construction et entretien de 

stands. 173.000 

.4utres subventions destinées à des sociétés 

agréées. 134.000 

.\chats de prix et de récompenses. 79.100 


Total a repobter. . . 


Fr. 
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Miii'islére de l’Intérieur : 

Report. . . Fr. 2.o38.8o0 
Subventions aux Sociétés de tir, d’instruction 
militaire, de Sports, de Gymnastique et de Natation , 

(y compris le crédit affecté aux objets d’art et mé¬ 
dailles décernés comme prix).. 300.000 

Total GÉNÉRÂT. . . . . Fr. 2.838.850 


III. — Associations. 

Les Associations formées sous le régime de la loi du l^'^juillet 1901, sont tenues 
à une déclaration d’existence à l’autorité préfectorale dont l'elève la localité où leur 
siège social est fixé. 

La déclaration doit être accompagnée des statuts et de la composition du Comité. 
Publication en est faite au Journal Officiel de. la République Française. L’Association 
jouit alors de la capacité juridique. 

Les Associations qui participent à la préparation au service militaire, n’ont pas 
toutes cette préparation comme seul objectif. Il s’ensuit qu’elles présentent deS' 
différences quant au choix des moyens employés. 

.V côté de celles dont la Préparation Militaire est le seul but, se trouvent 
nombre de sociétés de Tir, de Gymnastique, de Sports athlétiques, qui, par un 
complément d’organisation, d’ailleurs très simple et facile pour elles, offrent à leurs 
adhérents tous les moyens d’application du prc^amme. Des œuvres complé¬ 
mentaires de l’École publique. Associations d’anciens élèves et patronages, ont 
ouvert des sections spéciales pour les adolescents. 

Dans nombre de sociétés, la pratique des jeux athlétiques, de la gymnastique ou 
du tir, est inspirée de l’esprit sportif, alore que la Préparation Militaire proprement 
dite s’inspire d’un pi’incipe éducatif. 

La Gymnastique de sélection, de sport ét d’agrès ne saurait couronner une 
éducation physique rationnelle. Elle est seulement un complément agréable et 
utile pratiqué par une élite. 

Le Sport est un puissant facteur d'enthousiasme; mais l’enthousiasme est 
passager. Celui que provoque une prouesse athlétique peut-il suffire à soutenir la 
résolution de consacrer chaque jour le temps nécessaire aux soins qu’exigent, pour 
un objectif d’amélioration générale, les organes du mouvement et des grandes 
fonctions du corps humain ? 

La Préparation Militaire n’est pas légalement obligatoire. C’est un devoir, et 
chacun doit trouver en soi les raisons, le goût de s’y soumettre. 

L’adolescent en qui la vue d’une prouesse athlétique aura fait naître soudain, 
avec l’enthousiasme, l’ambition d’égaler cette prouesse, sera rebuté par l’effort à 
faire, chaque fois que des aptitudes, des dispositions spéciales ne rendront pas cet 
effort facile. Aptitudes et dispositions ne se rencontrent que chez deg sujets 
exceptionnels. • 

Les Sociétés qui emprufttent leurs moyens de préparation aux règles déter¬ 
minées par l’autorité militaire, relèvent-de l’esprit éducatif, en raison même de la 





valeur scientifique de la méthode en usage dans l’ai-mée. Leurs programmes, 
accessibles à tous, n’aboutissent pas à la production d’une élite physique, mais à 
un entraînement suffisant du plus grand nombre. 

Malgré la diversité des moj^ens, l’ensemble des sociétés trouve son harmonie 
dans une tendance très caractérisée vers l’observation des Instructions Minis¬ 
térielles. 

Les .Associations sont formées de deu.x éléments principaux ; 

'l'> L’élément d’administration, de patronage, de direction et d’instruction ; 

2“ Les jeunes gens suivant les cours préparatoires. 

Dans le preinier, se recrutent les membres du conseil (ou comité) comprenant : 
un président, les vice-présidents, les secrétaires et trésoriers, le directeur, les 
instructeurs et moniteurs. 

L’agrément est accorde par le Ministre de la Guerre ou le Ministre de la 
Marine aux sociétés qui ont fait la déclaration prévue par la loi. 

Les Sociétés agréées par le Ministre de la Guerre, préparent des jeunes gens 
pour l’Infanterie, la Cavalerie, l’Artillerie, le Génie et le Ti-ain des équipages. 

Les sociétés agréées par le Ministre de la Marine préparent à la fois la pêche et 
le service de la Flotte armée (1). 

Les sociétés qui ne se conforment pas aux prescriptions des instructions 
ministérielles, celles qui se laissent détourner de leur but par des préoccupations 
étrangères à leurs statuts peuvent se voir retirer l’agrément. 

Des sociétés scolaires formées dans des établissements d’enseignement de l’État, 
des départements et des communes ne sont composées que de membres du corps 
enseignant et d’élèves desdits établissements, Elles participent aux mêmes 
avantages que les sociétés agréées en restant placées sous l’autorité du Ministre 
dont relève l’établissement dans lequel elles sont formées. Elles fonctionnent sous 
le contrôle technique de l’autorité militaire. 

Diverses associations constituées sous le régime de la loi du- l‘‘‘'juillet 1901, 
sans être agréées, réunissent des jeunes gens pour la pratique d'exercices ou 
sports. Certaines poursuivent un but qui n’est pas patriotique avant tout; en 
astreignant leurs adhérents à des devoirs confessionnels, elles apparaissent comme 
marquées d’un esprit particulariste en opposition avec le sentiment qui doit 
rapprocher l’uniyersalité des citoyens dès que le service de la Patrie est en jeu. Ces 
associations n’ont pas droit aux avantages réservés aux sociétés agréées. 

-4u 31 décembre 1912, le nombre des associations concourant à la préparation 
des jeunes gens au service militaire est d’environ 8.000 dont 6.100 agréées par le 
Ministre de la .Guerre. 

Le graphique I indique le mouvement ascensionnel des sociétés agréées, d'après 
les chiffres pris au 31 décembre de chaque aimée, 1909 : 3.600; 1910 : 4.700; 
1911 : o.-iOO; 1912 : 6.100. 


(1) Les deux départements ministériels ont entendu encourager non seulement la pr(*i)a- 
ration des contingents à incorporer, mais encore le perfectionnement des contingents libérés. 
Nous avons écarté de ce rapport tout ce qui touche au perfectionnement. 


Le nombre des membres des sociétés est variable suivant les localités et suivant 
le caractère de l’organisation : communal, inter-communal, cantonal, profes¬ 
sionnel dans quelques grandes villes, etc... 

11 est des sociétés qui présentent des effectifs de plusieurs centaines de membres; 
certaines comptent plus de 1.000 adhérents. Dans les départements dont les 
communes sont éloignées les unes des autres, les effectifs se morcellent. On évalue 
à environ 120 la moyenne du nombre des adhérents par S. A. G. Ce nombre a servi 
de base à l’établissement du. graphique II. Il établit comme suit la progression du 
nombre des membres des S, A. G. : 132.000 fin 1909; 364.000 fin 1910; 648.000 fin 
1911; 732.000 fin 1912. 



Graphique I (1). 

(1) La courbe des graphiques I, II et III part de 0. L’erreur qui fait partir cette courbe 
de la ligne inférieure sera facilement redressée par le lecteur. 
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GRAPHIQUE II. 


11 est interdit aux sociétés de faire porter à leurs adhérents des tenues 
semblables aux uniformes militaires. Le port de celles adoptées doit être restreint 
aux nécessités des exercices.. 

Les insignes et médailles doivent différer des décorations nationales ou 
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Les Associations sont groupées dans plusieurs Unions Fédératives : 

Union des Sociétés de Gymnastique (fondée en 1873); Union des Sociétés de Tir 
(fondée en 1886) ; Union des Sociétés Françaises de Sports Athlétiques (fondée en 1887) ; 
Union des Sociétés de Préparation Militaire (fondée ^en 1885). 

La Ligue Française de l’Éducation Physique et la Ligue Française de TEmeignemenl 
contribuent activement à viilgarisèr les méthodes de préparation et le goût des 
exercices corporels. 

Voici la situation des principaux groupements de sociétés au 1™ février 1913. 
Union des Sociétés de Gymnastique. — Nombre des associations affiliées : 1.478. 
Moyens de propagande et d’actipn : deux Congrès chaque année; concours 
fédéral annuel aux fêtes de Pentecôte ; concours régionaux ; championnats ; cours 
supérieurs de.professeurs et de moniteurs; participation aux fêtes fédérales étran¬ 
gères et aux jeux olympiques ; publication d’un bulletin officiel : le Gymnaste. 

Union des Sociétés de Tir : nombre d’associations affiliées ; 3.300.- 
Moyens de propagande et d'action : Congrès annuel et championnats; concours 
nationaux et internationaux ; participation aux jeux olympiques ; dons de matériel ; 
publication d’un bulletin officiel : Le Tir National. 

Union des Sociétés Françaises de Sports Athlétiques. Nombre d’Associations affiliées : 
1.600. 

Moyens de propagande et d’action : Publication du Recueil-Annuaire des 
règlements sportifs; Matches régionaux, nationaux et internationaux; participation 
aux jeux olympiques. Publication d’un bulletin officiel : Tous les Sports. 

Union des Sociétés de Préparation Militaire. Nombre d’Associations affiliées : 
1.558. 

i)Ioyens de propagande et d’action ; deux Congrès nationaux annuels ; Concours 
national annuel au Jardin des Tuileries, le deuxième dimanche de juin; Cham¬ 
pionnats et matches des coupes nationales et départementales d’entrainement 
physique ; Grands prix de préparation militaire : armes à pied et armes à cheval ; 
conférences pour la création de sociétés cantonales et communales ; encouragements 
aux instituteurs; cours de perfectionnement des instructeurs; dons de matériel. 
Publication d’un bulletin officiel : Le Soldat de Demain. 

Les concours, matches, championnats, stimulent le zèle des adhérents. Ils ont le 
mérite incontestable de matérialiser aux yeux des populations le but des sociétés. 

Ils sont un moyen d’émulation très précieux. 

Les grandes Unions, les Associations régionales,'les Fédérations et Comités 
départementaux rendent à ■cet égard d’inappréciables services. 

L’année 1913 sera marquée par la 39’*^ Fête fédérale de ï Union des Sociétés de 
Gymnastique, le 20® concours national et international de l'Union des Sociétés de Tir, 
16.25“ des Uhampionnats annuels de l'Union, des Sociétés de Sports Athlétiques, ie 
26“ concours national de V Union des Sociétés de Préparation Militaire. 




IV. ■— Programme. 


La Pi’éparation pour l’armée de terre comporte en principe (1) l’étude et la 
pratique des matières ci-après : 

a) Règlements ou manuels sur la gymnastique, avec leurs applications diverses ; 

b) Pratique du tir au fusil ou au canon. — Connaissance de l’arme ou de la 
Louche à feu ; 

c) Topographie élémentaire et lecture de la carte d’état-major ; 

d) Marche, hygiène et soins corporels ; 

é) Pour les armes à cheval' : équitation, notions d’hippologie; soins à donner 
aux chevaux. 

Ces matièi’es constituent, les connaissances essentielles exigées-des candidats au 
brevet d’aptitude militaire. Elles doivent être enseignées en suivant d’aussi près 
que possible les méthodes et les règlements en vigueur dans l’armée. 

L’Éducation morale et civique est donnée suivant le programme en usage dans 
les établissements publics d’enseignement. 

D’autres aptitudes ou connaissances spéciales susceptibles d’être utilisées dans 
l’armée, telles que natation, canotage, télégraphie, aérostation, vélocipédie, 
comptabilité, pratique des batteries et sonneries, etc., peuvent compléter la 
préparation militaire. 

En matière de jiêche et de service dans, la flotte armée (2), la préparation 
comporte : 

1“ Au point de vue théorique ; 

<i) Éléments d'insti’uction générale; 

b) Éléments de navigation à l’estime, alignements, phares, balises, etc., feux et 
signaux, règles de route, lectures des cartes marines, relèvements ; boussole ; sonde ; 
gréement, terminologie maritime ; 

c) Pèche maritime : description de la côte, des fonds de pêche, des vents et des 
courants régnants ; notions sommaires sui* les principaux poissons de la région, 
descriptions, mœurs, utilisation, mode de conservation, différents bateaux et 
embarcations de pêche, engins ou appâts en. usage dans la région ; notions sur les 
bateaux de pêche étrangers ; 

d) Connaissance des principaux métaux ; fer, acier, cuivre, etc., et leurs prin¬ 
cipaux usages; description rdémentahe d’un appareil à vapeur et d'un appareil à 
propulsion mécanique; notions sommaires sur les différents combustibles ; 
charbon, essence, pétrole, gaz pauvre, benzol; notions sommaires d’électricité; 

<•) Éléments de cosmographie : les constellations, le soleil, la lune, les marées; 
usage de l’annuaire desmar?ées; latitude, longitude; 

(1) Instructioir mirristérielle du 7 novembre 1908 (Guerre),. 

(2) Arrêté du 24 septembi-e 1909 (Marine).. 
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f) Géographie des différentes parties du globe : notions sur les différents océans; 
indications sommaires sur les principaux pays ; 

g) Notions sommaires sur l'histoire de la France; principaux faits maritimes; 
marins illustres: 

h) Réglementation et administration maritimes; inscription maritime; prin¬ 
cipaux éléments de la législation spéciale aux gens de mer; devoirs et droits des 
marins pêcheurs; papiers à bord; rôle d’équipage; sécurité de la navigation; orga¬ 
nisation du travail; police de la navigation; demi-soldes;-assistance aux gens de 
mer; caisse de prévoyance; maisons du mai’in; sociétés d’assurances contre les 
pertes de matériel de pêche; syndicats et mutualités; crédit maritime; 

i) Organisation du sauvetage à terre et à bord ; description et emploi des divers 
appareils ou engins; filage de l’huile; incendie à bord; moyens de les combattre et 
dispositions à prendre ; 

j) Hygiène du pêcheur à bord; alimentation; vêtements; soins corporels ; soins 
à donner aux noyés, aux blessés ; piqûres de poissons ; brûlures par la vapeur, le 
pétrole, etc. 

k) Organisation de la marine militaire : recrutement dos équipages ; différents 
corps et spécialités de la marine, grades, etc. 

2" Au point de vue pratique : 

Gymnastique, natation, travaux manuels (matelotage, cordage, voiture, 
calfatage) ; travail des métaux ; emploi du marteau, de la lime, de la forge, etc. ; 
manœuvre des embarcations à l’aviron, à la voile; usage des signaux par pavillon 
et à bras; soins à donner aux noyés et aux blessés; manœuvre des engins de 
sauvetage; rédaction d’un rapport de mer, d’un rapport sur la caisse de 
prévoyance, etc. 

Ces matières constituent les connaissances essentielles exigées des candidats au 
diplôme d’aptitude. 

L’éducation morale et civique est donnée suivant le programme en usage dans 
les établissements publics d’enseignement. 

D’autres connaissances spéciales susceptibles d’être utilisées dans la marine, 
telles que télégraphie, aérostation sommaire, comptabilité, peuvent compléter la 
préparation au service de la flotte armée. 


V. — Personnel D’Instruction. 

Le. personnel d’instruction est constitué par des officiers et sous-offleiers de 
l’armée active et des réserves, par les professeurs spéciaux des établissements 
d’enseignement, par des instructeurs et moniteurs que forment les associations 
elles-mêmes. 

Dans les villes de garnison, le concours d’instructeurs fournis par les corps de 
troupe est utilisé le plus possible. Dans les localités éloignées d’une garnison, mais 
possédant une brigade de gendarmerie, les chefs de brigade et les gendarmes sont 
autorisés à remplir l'office d'instructeurs. 


— 271 — 


L'instituteur public est un agent tout indiqué de l’instruction militaire prépa¬ 
ratoire. Il n’est pas de grande ville qui ne compte nombre de membres de l’ensei¬ 
gnement parmi les S. A. G. 

Dans les localités éloignées des garnisons et des brigades de gendarmerie, c'est 
très souvent l’instituteur qui assume la direction des cours préparatoires après les 
heures de classe et le dimanche. 

Depuis plusieurs années, pendant la durée de leur présence sous les drapeaux, 
les instituteurs accomplissent à l’École normale militaire de gymnastique et 
d’escrime de Joinville-le-Pont un stage de 10 semaines. Ils acquièrent ainsi les 
connaissances qui font d’eux des éducateurs physiques particulièrement qualifiés 
de l'enfance et de l’adolescence. Ils deviennent les instructeui’s désignés des asso¬ 
ciations communales et cantonales. Par eux, les bienfaits de la culture physique 
pénètrent chaque jour davantage dans les plus humbles bourgades. 

Le cadre princijial d’instruction est constitué par des officiers appartenant à la 
réserve ou à l’armée territoriale, par des professeurs spéciaux, instructeurs et 
moniteurs. 

C’est ce cadre d’bommes dévoués et désintéressés, pour qui l’éducation de la 
jeunesse est une tâche supplémentaire remplie aux heures de loisir et de repos,' 
qui permet aux associations d'atteindre leur but. C’est lui qui fait une réalité de 
l’idée contenue dans la loi sur le recrutement de l'armée. 

Les Fédérations de sociétés ont institué des cours spéciaux pour la formation et 
le perfectionnement des moniteurs et instructeurs. 

L’Union des Sociétés de Gymnastique donne son patronage aux cours de moniteurs 
constitués par plusieurs de ses associations régionales. 

L’Union des Sociétés de Préparation Militaire assure le fonctionnement, à l’École 
de Joinville-le-Pont, depuis plusieurs années, d’un cours de perfectionnement à 
deux degrés, donnant lieu à la délivrance d’un diplôme d’Éducation Physique à la 
fin de la première année, et d’un diplôme d’instructeur de l'Union à la fin de la 
seconde. 


VI. — Saxctio.ns. 

L’instruction préparatoire des jeunes gens est sanctionnée : 

1" Pour les troupes de l’Armée de terre, par un B?'evet d'Aptitude Militaire: 

2“ Pour les troupes de l’Armée de mer, par un DiqMine d’Aptitude. 

La possession du Brevet d'Aptitude Militaire confère les avantages suivants : 

. a) Engagements spéciaux dits de devancement d'aqrpel. — Aux termes de l'article oO 
de la loi du 21 mars 190o, les brevetés sont admis, par ordre de mérite et dans la 
proportion de 4 0/0 de l’effectif de ta dernière classe incorporée, à contracter un 
engagement dit de devancement d'appel. L’engagement est de trois ans, avec 
faculté, de libération au bout de deux ans, lorsque les jeunes gens obtiennent, à 
l’expiration de ce délai, le brevet de chef de section, et prennent l'engagement 
d’accomplir une période d'instruction militaire tous les trois ans. 
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■ L'engagement pouvant être wnü'acb'“ à Mge de 18 ans, le bénéficiaire obtient 
sa libération d» service à 20 ans. 

b) Choix du corjjs. — Ce choix est fait par les jeunes gens, l’année oii ils sont 
appelés sous les drapeaux, parmi les corps stationnés dans la région de leur 
domicile, ou' parmi ceux alimentés parie bureau'de reci-utement dont ils relèvent. 
Le choix se fait par ordre de raéi’ite. 

Pour les troupes à cheval, une tolérance de taille et de poids est accordée. 

(■) Nomination au grade de caporal ou de brigadier. — Les titulaires du Brevet 
sont admis de droit élèves caporaux ou brigadiers. Aux termes de la loi du 
■8 avril 1903, ils peuvent être nommés à ce premier grade, après quatre mois, de 
.service au lieu de six. 

d) Affectation à des- emplois spéciaux. — l.es Jeunes gens ayant de» connaissances 
•spéciales’ constatées par l’examen peuvent recevoir les affectations correspondantes : 
Sapeurs mineurs et pontonniers, sapeurs de chemins de fer, télégraphisteSj aérostiers 
et aviateurs; secrétaires, commis, ouvriers, infirmiers militaires; élèves fourriers; 
vélocipédistes; tambours, clairons ou trompettes; musiciens. 

L’examen dont le brevet est la sanction est passé soit avant l'incorporation, soit 
■dans les dix jours qui la .suivent. 

Les avantages l’estent les mêmes, sauf le choix du régiment qui est réservé aux 
brevetés d'avant l'incorporation. 

Le Diplôme d’Aptitude créé par le Ministère de la Marine, étant la constatation 
sle connaissances professionnelles et de connaissances apjM’opriées au seivice de la 
flotte armée, des dispositions spéciales- règlent les avantages résultant de son 
•obtention. 

La principale <le ces dispo.sitions est celle qui assure aux possesseurs du diplôme 
d'Aptitude une solde plus élevi^e. L’élévation'de solde résulte de ra<tinission, au 
moment de l’incorporation dans les équipages dè la flotte, à une classe supérieure. 
Les jeunes gens diplômés fournis par le recrutement, au lieu d’être pris comme 
apprentis marins, le sont comme marins de 3« classe; les inscrits maritimes', 
possesseurs du diplôme, reçoivent l'affectation et la solde de 2“ classe. 

Les Unions publient les résultats obtenus, afin d’accélérer l’activité des sociétés 
qu’elles fédèrent. 

L’Union des Sociétés de Gymnastique a établi le nombre de ses gymnastes qui ont 
obtenu le brevet d’aptitude militaire. 11 est de 3.600 pour l’année 1912 (chiffres 
connus au premier février) ; il s’approche de 16.000 depuis la création du brevet. 

L'Union des Sociétés de Préparation Militaire compte jilus de b.200 brevetés 
incorporés en 1912 et provenant de ses sociétés affiliées : sur ce nombre, 800 brevets 
ont été délivrés pour les armes à cheval. Le total depuis la création du brevet 
' atteint 18.000. 



— 273 — 



Giuphiqüe III. 


























CONCLUSION 


Si (les vœux doivent être (irais pour une question de cette importance, ils 
s’inspireront des considérations exposées dans ce rapport, et que nous résumons ici. 

La culture physique de l’individu, commencée dès l’enfance dans la famille et à 
l’école, demande à être poursuivie chez l’adulte. Les associations postscolaires, en 
vue du service militaire, prennent l'adolescent au moment même où le corps est 
plus apte à recevoir un développement rationnel. A la gymnastique éducative, hase 
de l’éducation physique, de fournir alors la plus large contribution. A la gymnastique 
d’application d’intervenir à son tour jusqu’aux limites imposées par la résistance 
des jeunes gens. 

Pour ceux-là seuls qui jouissent de dispositions particulières, qu’intervienne la 
gymnastique de sélection. 

Une méthode ainsi comprise et appliquée avec intelligence doit donner 
d’excellents résultats. 

Édueation morale, éducation civique, hygiène, éducation physique jusqu’aux 
applications militaires, tel est le programme de l’instruction préparatoire. Conti¬ 
nuation de l’école et préparation de l’armée, formation des jeunes gens pour les 
rendre plus aptes à remplir leurs devoirs de citoyens, réunissant dans un but aussi 
humanitaire que patriotique toutes les classes sociales, foyers intermédiaires où se 
développent la santé d’une race, la vigueur d’une nation, les Associations qui 
concourent à la préparation militaire de la jeunesse tiennent dans l’instruction 
populaire une place que les efforts de l’initiative privée et des pouvoirs publics ne 
manqueront pas de rendre plus grande et plus féconde. 



LA GYMNASTIQUE D’APPLICATION MILITAIRE ET 
LES SPORTS DE COMBAT 

Par M. le Capitaine GIANSILJ 


Nous avons rétréci, volontairement, le cadre de cette étude. Laissant aux sa^ ants 
le soin d’établir sur une base scientifique la doctrine de l’éducation physique et aux 
professionnels ou amateurs éclairés le soin de perfectionner leur sport de prédilec¬ 
tion, nous nous sommes proposé simplement d’éclairer le Congrès sur l’aptitude 
physique des jeunes gens appelés sous les drapeaux et de montrer dans quelles 
conditions la gymnastique d application et les sports de combat sont réellement 
pratiqués dans l’armée. 

La gymnastique d’application militaire a pour but de donner confiance àl’homme, 
d’accroître son audace et de le mettre à même de résister aux fatigues de la vie en 
campagne. Elle constitue la véritable gymnastique professionnelle du soldat. C’est 
une gymnastique d’adaptation, variable suivant les armes. Son importance doit être 
prépondérante dans l’armée. 

Si les jeunes gens recevaient une forte culture physique avant leur incorpora¬ 
tion, la gymnastique d’application et les sports devraient constituer la base de 
l'éducation physique du soldat. Les exercices éducatifs seraient réservés aux 
malingres et aux hommes des services auxiliaires. 

Les différents règlements de gymnastique en vigueur dans l’armée pendant le 
XIX' siècle ont plus ou moins méconnu ce principe. Le l'èglement de 1893 réservait 
la place principale aux exercices d’application et aux exercices athlétiques mais les 
recrues n’avaient reçu aucune préparation physique avant leur incorporation et le 
règlement était impraticable pour les 9/10 au moins du contingent. 

Le règlement de 1902, nettement supérieur à tous les précédents, fut accueilli 
froidement dans l’armée. Personne ne le comprenait. Personne n’était à même de 
l’expliquer. 11 fut mal interprété et encore plus mal appliqué. Certes, le règlement 
laissait une grande place aux exercices d’application et autorisait, pour la première 
fois, l'usage des sports dans l’armée mais, en fait, les exercices educatifs, d’ailleurs 
mal exécutés faute d’instructeurs compétents, furent les seuls à être pratiqués. 11 
en résulte un véritable désarroi dans l’éducation physique de l’armée. 

Le règlement de 1910, plus simple et mieux ordonné que celui de. 1902, a été 
bien accueilli dans les corps de troupe. 11 précise la méthode et facilite le rôle de 
l’instructeur. 11 sépare nettement les exercices éducatifs, les exercices d’apijlication, 
les exercices athlétiques et les sports. 11 définit clairement l’emploi de chacune des 
grandes subdivisions de la gymnastique. Citons textuellement : 




K L’(''ducation physique comporte : 

a) Pour tous, sans distinction, la gymnastique éducâtive individuelle et la gym¬ 
nastique éducative collective; 

b) Pour tous, mais seulement suivant leurs aptitudes particulières, la gymnas¬ 
tique d'application constituée par des applications militaires et sportives : 

c) Pour une élite, la gymnastique de sélection qui comprend certains exercices 
spéciaux aux agrès et certains sports exigeant des facultés particulières. » 

Cette classification, d’ailleurs précisée dans le texte de l’ouvrage, paraît logique. 

Les hommes des services auxiliaires -pratiquent exclusivement les exercices 
éducatifs à l'exception des exercices contre-indiqués par leur état spécial. 

Tous les hommes du service armé pratiquent les exercices éducatifs, les 
exercices d’application et certains sports. 

Enfin l’élite est perfectionnée par la pratique des exercices athlétiques et des 
■grands sports. 

Le règlement de 1910 donne une importance égale aux exercices éducatifs et 
aux exercices d’application. Mais, et il le dit lui-même dans son avant-propos, ce 
n’est qu’une ximplc élnpi'. 'Dans l’avenir, lorsque l’éducation physique des 
enfants et des jeunes gens sera normalement assurée dans toute la nation, le règle¬ 
ment militaire de gymnastique devra évoluer et donner une place sinon exclusive, 
en tout cas nettement prépondérante, aux exercices d’application, aux exercices 
athlétiques et aux sports. 

Le règlement de 1910 a, sur ses prédécesseurs, l’énorme avantage d’être réelle¬ 
ment appliqué dans la majeure partie de l’armée. Il est juste de reconnaître qu’il 
a bénéficié de l’expérience acquise, peu à peu par IpsinstructeursdepuisTapparition 
du règlement de 1902. 

Pour rester dans les limites de notre rapport, nous no parlerons pas du rôle ni 
de l’emploi de la gymnastique éducative dans l’armée. Dans l’étude des applications 
militaires et des sports de combat nous modifiei’ons sensiblement la classification 
adoptée dans le Règlement d’Éducation Physique. .V vrai dire, l’escrime à la 
haionnette et la boxe ne sont jias des applications militaires mais de véritables 
sports de combat. 

(jY.HXASTIQLK d’aPPLIC.4ÏIüX JUI.ITAIIU; ; 

La gymnastique d’application vise l'adaptation de l'homme à sa fonction 
militaire. Toujours exécutée en plein air, elle est hygiénique. Ecole d’énergie, 
d’audace et d’endurance elle éprouve la valeur physique et morale du soldat. Par 
ses exercices de groupe (marche, course,'parcours de la piste d’obstacles ...). oi'i 
les hommes sc prêtent un mutuel appui, elle développe l’esprit de solidarité et 
stimule l’amour-propre. Elle donne au soldat la mesure de sa force et de son 
adresse. Elle affine son jugement et trempe sa volonté. Elle doit avoir une impor¬ 
tance nettement prépondérante dans l’éducation physique de l’armée. 

Les principales apjilications militaires sont : 

La marche, 

Les courses, 

Les sauts. 


Les exercices de grimper, les rétablissements, les escalades, 

La voltige sur les barres, ■ 

Les équilibres, 

La natation. 

Nous passerons rapidement en revue ces différentes applications. 

La marche. — L'aptitude d’une armée à la marche est un facteur capital de la 
victoire. » L’Empereur fait la guerre avec nos jambes » disaient les soldats de 
Napoléon. • 

Certes, nos fantassins sont des marcheurs intrépides et leur résistance est 
proverbiale. .Mais nos procédés d’entraînement sont-ils parfaits ? Non. Dans l’armée, 
comme partout ailleurs, la routine est l’ennemie de tout progrès. Bea:acoup de 
capitaines se contentent dé reproduire automatiquement chaque année la série de 
progressions des années précédentes sans tenir le moindi’e compte des nombi’eux 
éléments de variation survenus dans le cours de finstruction, dans la nature de 
leur recrutement, dans les conditions climatériques, dans l’état sanitaire de la 
troupe, dans son état moral, etc., etc. ... 

Dans les différentes écoles militaires on apprend l’histoire, la géographie, la 
tactique, ..., l’art de décomposer le maniement d’armes, la façon de fomer un 
tireur, un pointeur ou un cavalier ; au besoin, on enseigne quelques éléments 
d’hippologie et les méthodes de dressage des jeunes chevaux, mais on n’a songé 
que tout dernièrement à donnej’ aux futurs officiers des notions élémentaires 
d’anatomie et de physiologie humaines et quelques règles pratiques d'entrainement. 
La plupart des officiers ne connaissent qu’empiriquement les effets des exercices. 
L’entraînement est réglé au hasard de l'inspiration. If n’y a pas bien longtemps 
encore on admettait qu’il suffisait, pour entraîner l’homme, d'exécuter une marche 
hebdomadaire de durée croissante, avec chargement progressif. Tout le reste de la 
semaine, l’exercice avait lieu sac vide, presque toujours dans la cour du quartier. 

fne première évolution s’est produite sous l’influence du Hèglement de 1902 : 

« Une ijrogréssion ne visant que les marches hebdomadaires donnerait des résul¬ 
tats insuffisants. Les commandants de compagnie règlent le programme de leurs 
exercices à Te.xtérieur de telle sorte que la marche y entre toujours pour une 
■certaine part. » 

Le Règlement de 1910 est encore plus explicite : 

'• L’entrainement à la marche doit être lent, progressif et continu ; il s’obtient 
moins par des marches hebdomadaires que par des marches modérées répétées jour¬ 
nellement. « 

Sortir de la caserne ! Multiplier les exercices à l’extérieur 1 Cette méthode nou¬ 
velle a bouleversé les mœurs de l’armée. Elle fut adoptée sans enthousiasme. 

« Il n’y a pas de meilleur terrain d’exercice que la cour du quartier... En 
dehors de la caserne le soldat est distrait... Nous n’avons déjà pas le temps de faire 
1 instruction des recrües... Les séances d’exercice seront perdues en allées ét 
venues. » 

En fait, l’évolution fut lente. Elle n’est d’ailleurs pas terminée. Pratiquement, 
les exercices à l’extérieur, sauf la marche ■ hebdomadaire et les tirs d’ap^ication, 


ont lieu sac vide et si les hommes sont effectivement mieux entraînés à la marche, 
ils ne sont pas entraînés progressivement au port du sac. 

Or le sac est l’ennemi du soldat. C’est lui qui rend pénible une marche de 2.o 
kilomètres. 11 meurtrit les épaules, gêne la respiration et courbature les reins. 
Mais il est indispensable et toutes lés tentatives pour le supprimer ou l’alléger ont 
échoué. Il faut donc s’habituer progressivement à le supporter. 

La méthode actuelle consiste, en somme, à faire 2 ou 3 fois par semaine une 
douzaine de kilomètres en tenue d’exercice, sac vide, puis brusquement, vers le 
milieu de la semaine, 20 à 30 kilomètres, en tenue de campagne, sac chargé. On 
viole ainsi le principe de continuité et de progressivité qui doit être à la base de 
tout entraînement. , 

A notre avis, les jours de marche, l’homme, qui est appelé à fournir un effort 
de plus longue durée, doit être moins chargé que pendant les exercices exécutés 
dans la cour du quartier ou à proximité de la caserne. Au cours des exercices à 
l’extérieur, l’homme prend le chargement qu’il s’est habitué à porter la semaine 
précédente dans les exercices de détail. Le nombre des exercices à l’extérieur est 
accru dans les limites du possible : 3 ou 4 par semaine en hiver, 5 ou 6 en été. 

A'ous n’entendons par exercices à l’extérieur que ceux qui comportent au mini¬ 
mum une marche de 10 kilomètres en hiver et de 15 kilomètres en été. 

Pendant les exercices de détail, les hommes ne portent le sac que pendant un 
nombre de pauses variable suivant le jour de la semaine. Le nombre et la durée de 
ces pauses augmentent progressivement. A la fin de la semaine les pauses sont de 
50 minutes et les repos sont de 10 minutes comme pendant les marches sur route. 

Pour mieux préciser notre pensée, nous donnons ci-dessous le schéma de la 
progression d’une semaine, uniquement en ce qui concerne l’entraînement au port 
du sac. 

(-/2® Semaine) 


JOlîHS 

MATI.V 

SOIR 

Lundi . . . . 

1 pause de 30 ' 

chargement : 18 kilogrammes. 

1 service en campagne : 10 kilom. 
chargement : 16 kilogrammes 
(celui de la semaine précédentei 

Mardi. . . . 

1 pause de 40 ' 

chargement : 18 kilogrammes. 

Tir suivi d’un service en campagne. 
Distance : 12 kilomètres, 
chargement : 16 kilogrammes. 

Mercredi . . 

1 pause de 50 ' 

chargement : 18 kilogrammes. 

1 service en campagne : 14 kilom. 
chargement : 16 kilogriiinmes. 

Jeudi .... 

1 pause de 40 ' 

1 pause de 50 ' 

chargement : 18 kilogrammes. 

Travaux de propreté. 

Vendredi . . 

sanssae. 

Marche-manœuvre : 22 kilom. 
chargement ; 16 kilogrammes. 

Samedi. . . . 

2 pauses de 50 ' 
chargement : 18 kilogrammes. 

1 service en campagne : 15 kilom. 
chargement': 16 kilogrammes. 

Dimanche . . 

REPOS 














Nous ne parlerons pas — volontairement — des effets physiologiques de la 
marche. Une telle question ne peut être traitée avec compétence que par les méde¬ 
cins militaires et les savants. Nous nous sommes cantonné de parti pris dans le 
domaine de la pratique. Nous pensons toutefois que les délais fixés aux comman¬ 
dants de compagnie pour-entraîner leurs recrues sont notoirement trop courts. 

« Vers le 13 février, en général, les recrues doivent être en mesure d’exécuter 
avec le chargement complet 4 marches consécutives de longueur moyenne, soit 80 
à 100 kilomètres pour les 4 jours. 

A l’époque des manœuvres d’automne, le régiment réuni doit être à même 
d'exécuter couramment, et par tous les temps, une marche de 30 kilomètres pouvant 
commencer ou finir la nuit. » {Instruction du 4^ Juin 4910.) 

Le hut fixé dans le deuxième alinéa est facile à atteindre ; mais le délai prévu 
dans le premier paragraphe nous paraît insuiïisant. Au 13 février, les recrues n’ont 
que quatre mois de présence au corps. Si l’on déduit les permissions (Toussaint, 
Noël, Jour de l’.Vn), les jours de revue, d’inspection, de maladie, ... il ne reste 
guère que trois mois pour préparer les recrues à l’exécution des marches d’épreuve. 
D'ailleurs, en fait, les délais fixés par l’Instruction du 4 juin 1910 sont encore 
abrégés ; les quatre marches sont souvent exécutées dans la période du 13 au 31 
Janvier. 

Nous déclarons fermement qu’il est impossible, dans ces conditions, d’entraîner 
les recrues. Ce n’est plus de l’entraînement, c’est du surmenage. 

Nous prévoyons l’objection : 

« .Alais 90 0/0 des soldats prennent part à la première série de marches 
d’épreuve et nous n'avons au cours des quatre marches qu’un déchet total de 5 à 
6 0/0 des partants ! » 

C’est vrai. Mais ce résultat fait honneur à l’héroïsme de nos soldats et non à nos 
méthodes d’entraînement. .Nos hommes — ces braves gens que nous ne saurions 
trop aimei- — sont doués d'une admirable énergie morale. Souvent ils ne restent 
dans les rangs que par un prodige d’amour-propre et de volonté, et i)ourtant 
lorsque le chef les encourage d’un mot ou lorsqu’il faut traverser un lieu habité 
ils trouvent encore la force de tendre le jarret et de redresser fièrement la tète. 

A notre avis il devrait être interdit, sauf dans les cas de tension politique, 
(l’effectuer les marches d'épreuve avant le 4'^'' mars. La troupe serait alors réelle¬ 
ment entraînée et non surmenée. Le déchet serait à peu près nul. Le même effort 
pourrait être renouvelé sans danger à brève échéance. L’entraînement serait stable; 
ses bénéfices seraient définitivement acquis. D’ailleurs, il resterait encore six mois 
avant les manœuvres d’automne et ce laps de temps est suffisant pour assurer, 
dans de bonnes conditions, l’instruction et l’entraînement du bataillon et du 
régiment. 

Pour montrer les difficultés que rencontrent les chefs dans l’accomplissement 
de leur mission, nous tenons à signaler que beaucoup de soldats échappent, sinon 
à tout entraînement, du moins à un entraînement continu. Les employés — et ils 
sont légion, surtout en été, — n’assistent qu’aux tirs et à un exercice par semaine. 
Ces exercices spéciaux ont souvent lieu à proximité immédiate du quartier : quel¬ 
ques théories, une ou deux pauses d’école de section, de compagnie ou de bataillon, 
lieu ou pas de marches. Bref, l’entraînement des employés est irrégulier, discontinu 
et insuffisant. 

En outre, l’entraînement de certains hommes est interrompu, quelquefois 
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pendant plusieurs mois, par suite d’une longue aJjsence : stages dans les autres 

armes, séjour à l’hôpital, convalescence.A lenr retour, ces soldats doivent êti'e 

soumis à un entraînement spécial et lentement progressif ; ils ne sont pas toujours 
-en état de prendre part apx manœuvres d’automne. 

En résumé, lorsque nous partons aux manœuyi’es avec 100 hommes de l’armée 
active,' 70 environ ont suivi un entraînement continu, les autres un entraînement 
défectueux et intermittent. Quapt .aux réservistes qui complètent notre compagnie, 
leur entraînement est nul ; mais l’âge a accru leur résistance à la fatigue et, aprî'S 
une première élimination, ce sont nos meilleurs soldats. 

Pour ne "pas allonger outre mesure notre rapport nous ne parlerons ni de la 
longueur des étapes, ni de la vitesse de la marche ; tous les réglements militaire.'^ 
d’Europe contiennent à ce sujet des prescriptions identiques. L'hygiène de la 
marche n’est pas de notre compétence. Nous nous bornerons à présenter quet(iues 
observations sur la nourriture du soldat. 

Actuellement, les hommes font deux repas ; l’un vers 10 heures du matin 
l’autre vers 5 heures du soir. .Vu réveil, ils boivent un quart de café. La composition 
des repas est aussi bonne et aussi variée que iKtssible. L’ordinaire est étroitement 
surveillé, les fraudes sont réprimées sévèrement et nos hoimues sont fort bien 
nourris. ^ 

Mais il semble que les repas pourraient être répartis plus judicieusement. La 
plupart des gros paysans ejui forment le fond de l’armée sont habitués .à manger 
copieusement au réveil. Ils prennent au moins trois repas par jour. .Vu régiment, 
le repas du réveil est supprimé et le soldat manœuvre à vide toute la matinée. 
Pendant la période d’adaptation — octobre à février — la plus pénible et la plus 
rigoureuse, les jeunes soldats dévorent et ne sont jamais rassasiés. Deux repas pai- 
jour sont alors notoirement insufüsants. .\ notre avis, au moins pendant cette 
période, les hommes devraient avoir trois repas complets par jour : au réveil, à 11 
heures, à o heures. 

Nous avons tenté à ce sujet une expéi'ience : 

Le matin, au réveil, les hommes mangent une soupe épaisse et boivent le café 
traditionnel ; à 10 h. IS et à 5 heures, repas complets avec soupe. En utilisant les 
économies de pain réalisées au cours de l’année, en améliorant le rendement du 
jardin potager, en surveillant étroitement le fonctionnement de l’ordinaire et 
notamment rétablissement des bons de commande, la dépense supplémentaire, par 
compagnie, est de 30 à 40 francs par prêt de dix jours. Grâce à la réserve en deniers 
constituée par le boni de l’ordinaire la, mesure peut, en moyenne, être appliquée 
pendant trois ou quatre mois. Les hommes, consultés, se sont tous prononcés en 
faveur de cette innovation. Certains Parisiens, d’abord indifférents à la réforme, 
l’accueillent maintenant avec |daisir. 

.Mais l’expérience tentée n’est pas complète. Gomme nous l’avons dit plus haut, 
les hommes devraient prendre un repas complet au réveil. C’est impossible avec 
les ressources actuelles de l’ordinaire. 

Entrainement à la course. — C’est une partie. importante de l’entrainement du 
soldat. Les règles données à ce sujet dans le Règlement de gymnastique sont nettes, 
et précises. 

Pratiquement, l’entraînement à la course est fort bien exécuté dans l’armée. 
Exception faite des sujets à ménager, les hommes arrivent à exécuter facilement 15 
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à 20 minutes de pas gymnastique en tenue légère. Pour slimuler les coureurs, il 
est utile d’organiser des cross, des rallyès, des courses au clocher. Étant donné 
l’attrait de ces exercices, les résultats obtenus sont surprenants. Encore faut-il de 
la méthode et une sage progression ! ' 

L’entraînement à la course, avec chargement, est plus négligé. Très souvent, 
cet entraînement n’a lieu que par à-coups, au hasard dès nécessités du service en 
campagne ou des manœuvres. Il n’est pas rare, au cours de ces exercices, d'exiger 
des hommes, sans préparation suffisante, un long temps de course, sac chargé. Que 
de fols aussi un chef s’èst impatienté — à tort — de la lenteur de la marche ou 
d’un déploiement sans tenir un compte suffisant du peu d’entraînement des hommes 
ou de leur fatigue momentanée ! 

.4. notre avis, la course avec chargement ne peut avoir lieu que sur des trajets 
très courts : la longueur d’un bond entre deux positions successives (30, 40, SO 
mètres, 100 mètres au grand maximum). Exiger davantage, sauf dans des circons¬ 
tances tout à fait exceptionnelles, c’est surmener les hommes. 

Il est plus difficile qu’on ne croit d’habituer les hommes, couchés derrière un 
obstacle, à se lever brusquement, à faire, droit devant eux et à toute allure, un 
bond de 30 à SO mètres et à s’aplatir instantanément derrière la nouvelle position 
choisie par le chef de section. Cet exercice est d’une importance capitale et ne 
saurait être répété trop souvent car il apprend aux recrues la façon de progresser, 
avec le minimum de pertes, sous le feu de l’ennemi. Lorsque le bond est bien 
exécuté, sa durée est de S à 6 secondes pour une distance de 30 mètres ; la section 
opposée n’a pas le temps de tirer sur celle qui se déplace. 

Lts sauts. — Certains professeurs de gymnastique qui n’ont eu à entraîner que 
des athlètes seraient profondément stupéfaits en constatant la maladresse innée de 
certains sujets et leur ignorance la plus complète du mécanisme des sauts. 

Pour nous fixer sur la valeur individuelle de nos recrues et sur la valeur 
moyenne de notre contingent, nous avons fait subir à nos 65 jeunes soldats quel¬ 
ques épreuves physiques très simples, 2 jours après leur arrivée. Nous croyons 
utile, à titre de documentation, de publier, en ce qui concerne les sauts, les résul¬ 
tats obtenus. Les hommes étaient en pantalon de treillis, en bras de chemise, 
chaussés de leur brodequins de soldats. 
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Sauts en longueur. 


SAUT EN LONGUEUR DE PIED FERME SAUT EN LONGUEUR AVEC ÉLAN 


SOMBRE DE SOLDATS 

DISTANCE FRANXHIE KO.MBRE DE SOLDATS 

DISTANCE FRANCHIE 

1 . . . . 

1™,10 1 . . . . 

1“,80 

1 . . . . 

1“,40 \ . 

1">,90 

1 . . . . 

1”,50 1. 

2™,20 

3 . . . . 

1“,60 \ ... . 

2™,40 

4 . . . . 

1“,70 4 . . . . 

2‘>',60 

3 . . . . 

1“,80 4 . . . . 

2.n,70 

9 . . . . 

l^ffO i ... . 

2‘»,80 

9 . . . . 

2” \ ... . 

2“,90 

10 .... 

2"',10 6 . . . . 

3m 

8 . . . . 

2"',20 4 . . . . 

3™,10 

7 . . . . 

2"’,30- 6 . . . . 

3'“,20 

3 . . . . 

2“,40 2 . . . . 

3“,30 

4 . . . . 

2”,50 2 . . . . 

3“,40 

2 . . . . 

2“,60 8 . . . . 

3“,50 

Total. 65 

5 . . . . 

3”,60 

— 

1 ... . 

3“,70 


3 . . . . 

3“,80 


1 . . . . 

3">,90 


2 ... . 

4m 


2 ... . 

4“,10 


1 . . . . 

4™,30 


1 . . . . 

4'",50 


1 . . . . 

4'>',60 


Total. 65 


Il nous a été impossible de relever les résultats du saut en hauteur pour l’en¬ 
semble de la compagnie. Nous avons dû interrompre l’exercice en raison de l’inap¬ 
titude des trois-quarts des recrues et de leur incroyable maladresse. 

Les résultats navrants de notre expérience n’ont fait que confirmer en notre 
esprit la nécessité d’apprendre aux jeunes soldats — par des exercices éducatifs 
appropriés — le mécanisme des différents sauts. Nous n’avons pas à prendre parti 
dans la querelle byzantine qui sépare les partisans du saut suédois étalés partisans 
du saut sportif. Tout le débat peut se résumer en quelques mots : pour sauter loin 
il faut se recevoir sur les talons ; pour sauter sans danger sur un terrain quelconque 
il faut, surtout lorsque l’on est chargé, se recevoir sur la pointe des pieds. Quant à 
la question de savoir si à la chute les bras doivent être projetés en avant ou rester 
le long du corps, ce sont là discussions futiles et sans intérêt. Pour notre part, 
nous nous bornons à affirmer qu’il est nécessaire, indispensable, d'apprendre à 
l'homme le mécanisme schématique des différents sauts avant de lui faire exécuter 
des sauts d’application ou des sauts d'obstacles. 

















Vers le cinquième ou le sixième mois d insiruction il est possible d’entraîner les 
hommes à l’exécution de certains sauts particuliers : sauts d’obstacles sans inter¬ 
rompre la course, sauts à la perche ... Le saut en hauteur à l’aide d’une perche 
n’est praticable que par une élite. 

Grimper. Se rétablir. Escalades. — Tous les manuels de gymnastique militaire 
consacrent de longs développements à cette partie importante de l’éducation phy¬ 
sique professionnelle du soldat. Voici le schéma de cet important chapitre dans le 
règlement français : 

Exercices préparatoires à une barre ou à deux barres. 

Grimper à l’aide : 

d’une planche inclinée; 
d’une échelle inclinée ; 
d’une corde inclinée ; 
de cordes ou de perches verticales ; 
d’une corde verticale placée contre un mur. 

Exercices préparatoires à la barre. 

Rétablissement ; 
sur une jambe ; 
par renversement ; 
sur les avant-bras ; 
alternatif; 

simultané (gymnastique de sélection), 
du portique; 

,, l de moyenne hauteur : 

d un mur j / 

de palanques ; 
de grilles ; 

Les différents procédés d’escalade sont décrits en détail suivant que l’homme est 
isolé ou en groupe, suivant que l’on dispose de tel ou tel moyen de fortune ; bâton, 
corde, perche, planche, etc., etc... 

Ce chapitre est l’un des mieux traités dans le Règlement de 1910 et l’un des 
mieux appliqués en pratique. Le texte est simple et clair ; d’ailleurs de nombreuses 
images facilitent sa compréhension. 

Les exercices d’escalade préparent au parcours de la piste d’obstacles et aux 
applications réelles en terrains variés. 

Le franchissement de la piste d’obstacles est une des applications militaires les 
plus importantes. 11 y aurait intérêt à posséder des pistes aussi variées que possible. 

Lé modèle prévu aux annexes du Règlement de 1910 serait excellent s’il était 
possible de le réaliser pratiquement. Malheureusement le budget alloué est maigre 
et les corps doivent se contenter trop souvent d’une piste rudimentaire. Pourtant 
avec de l’ingéniosité on peut en grande partie suppléer à l'insuffisance du matériel 
régimentaire. 11 n’est pas impossible de trouver des haies, des fossés, des talus, des 
arbres et même de vieux murs utilisables pour l’instruction au cours des exercices 
à l'extérieur. 


Grimper. .( 

\ 

I 

\ 

Se rétablir ^ 

I 

Escalade. .1 


Pour donner une idée de Taptitude des recrues- aux exercices d'escaladc, voici !e 
■ nombre de tractions exécutées à une barre Ibrs de l’arrivée'du-contingent : 


Total. 


Nombre de tractioss 


a.1 


16. ..... .3; 

10 . i 

12.3 

11 .6 


3.8 

1 . 10 


05 


I Aucune correction n’était exigée dans l'exé¬ 
cution des tractions. Une traction était consi- 
) dérée comme faite lorsque l'homme en partant 
j de la position de suspension allongée amenait 
l le menton à hauteur de la barre. 


/ 


A la même époque 17 recrues sur 65 ont su faire — tant bien que mal — le 
rétablissement sur une jambe, 11 sur 65 le rétablissement par remorsemeiit, 4sur 
65 l’alternatif ; un seul a fait, incorrectement d’ailleurs, le simultané. 

Les Parisiens étaient, d’une façon générale, nettement supérieurs à leurs 
camarades (Orne, Sarthe, Morbihan) ; les deux jeunes soldats Ipourvus du brevet 
d'aptitude militaire étaient, de beaucoup, les meilleui’s du lot. 

Lorsque les hommes ont été dégrossis par les exercices éducatifs et par les exer¬ 
cices préparatoires d’application individuels qu' par groupes, ils sont exercés à 
franchir la piste d'obstacles on un temps de plus en plus court d’abord en tenue de 
gymnase, sans armes, puis avec l’arme et enfin, progressivement, en tenue de 
campagne. 

l’ratiquement, les recrues sont à même de franchir la piste d’obslacles en tenue 
de campagne, dans de bonnes conditions, vers la fin du mois de mars. A cette 
époque, en 1912, 44 sur 62 étaient à même, après un entraînement sévère, d'esca¬ 
lader en tenue de campagne (sauf le campement) un mur de 5 mètres de haut, à 
l’aidé d’une cordé lisse verticale ; 14 le franchissaient avec armes mais sans sac : 4 
n’y parvenaient qu’en tenue de gymnase. Au mois d’août, 7 soldats seulement ne 
pouvaient, par leurs propres moyens, escalader le mur en tenue de campagne; 
4 d'entre eux avaient eu des absences de plus d’un mois. 

Voltige. — Les exercices de voltige, excellents pour développer l’adresse et 
l'audace, sont complétés pour les troupes à cheval par des exercices spéciaux. Le 
Hèglemcnt de 1910, applicable à toutes les armés, ne comjjrend à vrai dire que des 
'exercices préparatoires, suffisants pour les troupes à pied. Ges exercices peuvent 
(être classés en deux groUpes : 

a) Franchir les barres avec balancement. 

b) Sauter avec appui des mains. 

Les exercices de la deuxième catégorie -sont particulièiement • difficiles et 
quelques-uns exigent une réelle audace ; ils nécessitent, de la part do l'instructeur 
■lies précautions spéciales et une attention constante, l.a Aaleur de l’instructeur el, 
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la confiance qu'il inspire inlluenl énormément, en pratique, sur les progrès de- 
rentraînement. Nous avons assisté au fait suivant : dans un moment d'inattention, 
un instructeur n’avait pas su empêcher un accident, d’ailleurs insignifiant : légère 
excoriation des mains; immédiatement un grand nombre de soldats qui,d'habitude, 
exécutaient facilement fexercice de voltige prescrit n’abordèrent plus l’obstacli» 
qu’avec hésitation et beaucoup se déclarèrent incapables de franchir la barre ; après 
avoir doublé le premier instructeur par un excellent gradé les hésitations cessèrent 
• immédiatement. 

Les progrès en voltige sont assez lents. En avril 1912, sur S8 recrues assistant 
à l’exercice, 48 franchissaient la barre à gauche des mains. S5 à droite, 33 entre 
les mains ; 7 seulement exécutaient la série complète des sauts avec appui des 
mains. La barre était placée à hauteur de ceinture, les hommes étaient en tenue 
de g 3 mnase avec brodequins. 

EquiUbves. — Les exercices d'équilibz’e d’application sont exécutés sur la barré 
progressivement élevée ; ils sont préparés par les exercices correspondants de la 
gymnastique éducative, et sont complétés par les exercices de franchissement 
d’obstacles élevés (échelle hoinzontale, crête de mur, tronc d’arbre en travers d’un, 
fossé, portique...) 

(du ne peut s’imaginer la maladresse des recrues. Leur éducation du système 
ner\eux est presque entièrement ii faire. Leurs mouvements sont incoordonnés. La 
plupart, à l’arrivée, sont incapables de se tenir quelques secondes en équilibre sur 
uiîe jambe ; il en est fort peu à même de déplacer une jambe ou un bras en restant 
en équilibre sur un seul pied. D’où la nécessité des exercices éducatifs d’équilibre 
sur le ,<ol. 

Ce n’est qu’après une préparation de deux mois en\iron qu’il est possible de 
commencer utilement et sans danger les premiers exercices d’équilibre sur une 
barre. Les progrès sont lents. Vers le, quatrième mois on peut entreprendre le 
friinchissement du portique. Il faut avant tout vaincre l’appi’éhension du vertige. 
Le portique est d’abord franchi à cheval, puis les hommes sont habitués à se mettre 
debout sur le portique, à tourner sur place, à promener leurs regards de l’horizon 
jusqu’à leiii's pieds. Lorequ’un homme marque, une hésitation il est solidement 
encadré par l’instructeur et par un homme sûr. Enfin les recrues traversent le 
portique, d’abord individuellement sous la conduite du gradé ; un soldat placé sur 
le sol tient une pei’che à portée de main de celui qui traverse le portique. 

Lorsque les exercicz's préparatoires ont été sagement réglés, les neuf dixièmes 
des hommes traversent du premier coup le portique avec plus ou moins d’assu¬ 
rance. Dès qu’ils Font franchi une fois, le résultat est définitif, ils le franchissent 
toujours et de plus en plus vite, môme au pas gymnastique. 

Apri's la première expérience, relativement facultative, il reste o à (3 hommes 
■n’ayant pas osé traverser le portique; la plupart ont simplement peur ; quelquefois 
un ou deux ont l’impression do vertige. 

La peur est facilement vaincue. L’homme est encadré ; il met les mains sur les 
épaules du gradé qui le précède ; un autre instructeur marche derrière lui et le 
tient .sous les aisselles. L’un des gradés donne la cadence. Il est fort rare que le 
procédé échoue. 11 y a un certain danger à marcher devant l’homme ; c’est la place 
de l’officier directeur de l’cxercioe. 

Four faire disparaître la sensation de vertige un long apprentissage est néces- 


sail’e. J.'liomuic reprend la série des exercices préparatoires : équilibres sur une 
barre progressivement élevée, franchir un tronc d’arbre jeté en travers d’un fossé, 
stationner quelques instants sur la plate-forme du portique, regarder l’borizon, 
regarder à ses pieds, escalader le portique, le franchir à cheval ... Enfin, à force 
d’encouragements, l’homme se décide à traverser le portique, encadré .solidement 
par deux instructeurs. 

Lorsque les hommes traversent le portique sans hé.sitation, ils sont habitués peu 
à peu à l’escalader et à le franchir en tenue de campagne. 

Pratiquement, tous les hommes sans exception parviennent à franchir le 
portique. 

La natation. — Sport hygiénique et utilitaire, la natation constitue une impor¬ 
tante application militaire. Elle accroît la confiance en soi, contribue au développe¬ 
ment harmonieux du corps, suraclive les grandes fonctions et exerce une action 
bienfaisante sur l’organisme. Elle devrait être enseignée, dès l’école, à tous les 
enfants. Dans’les régions privées de cours d’eau il devrait être créé, au moins par 
canton, une piscine intercommunale. 

A l’heure actuelle, les hommes sachant nager sont l’infime minorité. Cette 
année, à l’arrivée du contingent, sur 63 recrues, 14 seulement savaient nager ; 3 ii 
peine étaient à meme de porter secours à une personne en danger. 

Au régiment, un grand nombre de soldats apprennent à nager; en moyenne il 
sulfit de sept à huit séances pour obtenir un résultat satisfaisant; les nageurs 
moyens sont exercés à plonger ; les meilleurs nageurs sont initiés aux nouvefles 
méthodes de natation et perfectionnés par la pratique des jeux sur l’eau ou par des 
exercices de sauvetage. 

Malheureusement il n’existe pas partout de baignade militaire ou d’école de 
natation ; il y aurait intérêt à les multiplier dans les limites du pos.sible et, de 
préférence, après entente avec les municipalités. Los écoles de natation seraient 
ainsi mixtes et rendraient double service. 


Les sponis daxs l’armée. Sports de comrat. 

Les l’èglemcnls de 1902 et de 1910 ont opéré une véritable révolution dans 
l’éducation physique en autorisant et encourageant dans l’armée la pratique des 
sports. Cette innovation fut accueillie favorablement par la plupart des vieux 
officiers, avec enthousiasme par les jeunes. Les régiments rivalisèrent pour propa¬ 
ger le goût des sports. En dix ans, les progrès accomplis sont considérables. 
J/armée a contribué dans une large mesure à vulgariser les sports. Le mouvement 
sportif s’accentue de jour en jour et gagne la masse. Tous les sports ont leurs 
adeptes dans l’armée ; lancement du boulet, lancement du disque, poids lourds, 
lever de pierre, courses de vitesse, courses de demi-fond, courses de fond, courses 
de relais, courses au clocher, rallyes, cross, les barres, la thètfue, le drapeau, la 
balle au mur, le ballon militaire, le hockey, le football l'ugby, le football associa¬ 
tion, les marches sportives, les courses de haies, les sauts à la perche, le ski, 
l’équitation. 

Les sports de combat : boxe, canne, bâton, lutte, jiu-jitsu, escrime au sabre, 
au fleuret, à l’épée, à la baïonnette, maniement delà lance, tir, etc. — véritables 
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sports professionnels du soldat — ont largement bénéficié du développement de 
l’idée sportive dans la nation et dans l’armée. 

Les chefs militaires n’ont qu’à se réjouir de cet état d’esprit. La pratique des 
sports influe heureusement sur le moral de la troupe et propage le goût de l’acti¬ 
vité physique. Les sports individuels contribuent au développement de l’homme en 
force et en adresse, accroissent sa résistance et surexcitent son énergie ; les jeux 
par équipes exaltent l’esprit de solidarité et de discipline de groupe librement 
consentie ; enfin certains sports, particulièrement violents, développent la combati¬ 
vité et le mépris de la douleur physique. 

La pratique des sports nécessite quelques précautions et quelques restrictions. 
En principe, l’entraînement doit être continu et lentement progressif. Aucun sport 
n’est complet. La spécialisation déforme les professionnels. Le véritable athlète est 
un éclectique. Enfin il y a des sports pour tous les âges ; les plus violents ne 
peuvent être pratiqués impunément que par les sujets d’élite ; le médecin doit 
intervenir dans la sélection des équipes. 

Ne pouvant étudier tous les sports en détail, nous parlerons uniquement et 
brièvement de l’emploi des sports de combat dans l’armée. 

Le tir. — Au régiment on ne cherche pas à dresser des tireurs de stand mais 
des tireurs calmes, attentifs et disciplinés. D’une façon générale, l’enseignement 
est fort bien conçu et les résultats obtenus sont des plus satisfaisants. L’automa¬ 
tisme est acquis par la répétition quotidienne des mouvements de la charge et de 
la mise en joue dans les différentes positions: debout, à genou, couché, accroupi, assis. 

En France, l’instruction du tireur est l’objet de tous les soins. Le tir est en 
honneur dans toute l’armée. Les exercices préparatoires, les tirs d’instruction, les 
tirs d’application, les tirs de combat, les feux de guerre sont sagement conçus et 
bien ordonnés. Le nombre de stands, de champs de tir, de camps d'instruction est 
suffisant. Il serait simplement à souhaiter que l’allocation de cartouches fût 
■ augmentée. 

.4 l’incorporation, nous avons été frappé du nombre restreint de recrues possé¬ 
dant les notions élémentaires du tir. On peut affirmer que 9 recrues sur 10 n’ont 
jamais tiré un coup de fusil avant leur arrivée au régiment. Pour développer le 
goût du tir comme en Suisse, l’État devrait encourager la formation de nouvelles 
sociétés, subventionner largement celles qui existent et leur faciliter l’accès des 
stands de garnison. Les-armes de guerre et les munitions devraient leur être 
fournies gratuitement. 

La boxe, la lutte. — La boxe française est un excellent exercice de développe¬ 
ment ; la boxe anglaise est un sport de combat. Dans l’armée, l’enseignement de 
la boxe a connu bien des avatars. Nous avons encore le souvenir des anciennes 
leçons de boxe, de canne ou de bâton exécutées sans conviction, pour tuer le temps. 
C’étaient à proprement parler de simples exercices d’ensemble nécessitant plus 
d’effort de mémoire que d’activité physique. 

Le règlement de 1902, faisant table rase du passé, modifie de fond en comble 
l’enseignement de la bo.xe. La boxe française est codifiée en termes clairs et précis ; 
elle est conçue, et c'est là l’innovation, en vue de l’assaut. 

Le règlement de 1910, tout en conservant l’usage des coups de pieds de la boxe 
française, emprunte à la boxe anglaise quelques-uns de ses coups de poing et ses 
esquives. 

10 
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L’enseignement de la boxe est en voie de progrès. Les nombreux instructeurs 
formés à Joinville depuis 1902 commencent à faire œuvre utile et à répandre dans 
l’armée le goût de la boxe et des assauts de boxe. 

A notre avis, cet enseignement devrait être particulièrement encouragé dans 
les corps de troupe. La boxe est un sport excellent et presque complet. Elle déve¬ 
loppe le coup d’œil, l’adresse, l’à-propos, la résistance et l’audace. Par l’assaut, 
elle endurcit aux coups et aguerrit. Elle stimule la combativité ; elle donne 
confiance en soi. C’est le sport par excellence de la défense personnelle. 

Nous ne prendrons pas parti dans la vieille querelle qui divise les amateurs de 
boxe française et de boxe anglaise. Certes il serait dangereux dans un assaut, et 
encore plus dans un combat en pleine rue, de faire usage des coups de pied de 
flanc, de figure ou des coups de pied de revers, mais les coups de pied dans la ligne 
basse sont un précieux moyen de défense et compléteraient, à notre avis, les coups 
de poing de la boxe anglaise. 

Théoriquement, le règlement de 1910, dans son Titre III, a rétabli dans larmée 
— pour l’élite seulement — la pratique de la canne, du bâton, de la lutte, etc.... 
En fait, ces sports de combat ne sont pratiqués que par quelques professionnels et 
quelques adeptes dressés pour la plupart à Joinville. 11 est à souhaiter que ces sports 
de défense personnelle soient encouragés dans Tai’mée et vulgarisés dans les 
sociétés de gymnastique. Il serait bon aussi de définir dans le règlement de'gym¬ 
nastique ou dans une annexe les coups simples, les parades et les méthodes d’en¬ 
seignement de chacun de ces sports, Tous les soldats de carrière devraient être 
rompus à leur pratique. Plus tard, lorsque l’armée posséderait un noyau suffisant 
d’instructeurs bien dressés, ces sports pourraient être enseignés aux soldats les 
mieux doués. 

11 en est de même du jiu-jitsu. Certes, nous n’avons pas la prétention d’ap¬ 
prendre à nos hommes toutes les finesses du jiu-jitsu. Ce sport de combat est très 
complexe et son étude nécessiterait des années, mais il est un certain nombre de 
coups simples et de parades qui pourraient être utilement vulgarisés, 

Uesaime. — Dans l’armée l’escrime comnrend : 

L’escrime au sabre ; 

L’escrime au fleuret ; 

L’escrime à l’épée ; 

L’escrime à la lance ; 

L’escrime à la baïonnette. 

L’escrime au sabre n’est guère pratiquée que dans la cavalerie. Bien que les 
officiers soient armés du sabre, la plupart ignorent môme les principes les plus 
élémentaires de l’escrime au sabre. La pratique de ce sport devrait être enseignée 
dans les écoles militaires et être rendue obligatoire pour tous les officiers et sous- 
officiers armé sdu sabre. 

L’escrime au fleuret et à l’épée n’est pratiquée que par les sous-officiers et les 
officiers. Malgré la complexité des fonctions qui incombent aux instructeurs, les 
salles d’armes sont de plus en plus fréquentées. Par l’organisation de concours 
entre sous-officiers, de poules à l’épée entre officiers et de championnats entre 




équipes de corps, un réel mouvement se dessine dans l’armée de métier en faveur 
de l’escrime. Que ce symptôme serve d’encouragement aux hommes de sport qui se 
sont voués à répandre le goût des armes ! 

Nous tenons à noter la faveur de plus en plus grande dont .jouit l’escrime à 
l’épée comparativement à l’escrime au fleuret. Moins d’escrime de salle et plus 
d’escrime de terrain. Cette tendance a trouvé sa consécration ofiîcielle dans le 
règlement d’escrime du 6 mars 1908. Plus clair que les précédents, ce règlement 
comporte de précieux conseils en vue du combat ; il a introduit dans l’armée 
l’escrime raisonnée. 

L’escrime à la bdionnette. — L’escrime à la baïonnette est une branche impor¬ 
tante de l’instruction des recrues. Abstraction faite du tir, c’est le sport de combat 
par excellence du fantassin. 

Après l’étude individuelle des coups, des parades et des déplacements l’homme 
est amené à réunir plusieurs mouvements. Puis il exécute sur un mannequin les 
exercices commandés. Lorsqu’il possède le mécanisme de l’escrime il est appelé à 
faire œuvre de jugement soit en tenant compte de l’hypothèse formulée par le 
gradé, soit en faisant les parades et en portant les coups correspondant aux mou¬ 
vements exécutés, à distance, par l’instructeur. 

Mais tous ces exercices factices sont insuffisants pour développer le coup d’œil 
de l’homme. Divers appareils, plus ou moins ingénieux, ont été expérimentés pour 
permettre à l’homme de faire sans danger un assaut d’escrime à la baïonnette. A 
la suite de recherches faites par la section technique de l’infanterie et d’expériences 
poursuivies à Joinville — recherches et expériences qu’il ne nous appartient pas de 
décrire en détail — un nouveau projet de règlement d’escrime à la baïonnette à 
été élaboré et un matériel très simple, très pratique et sans danger a été mis à 
l’essai. 

A l’aide de ce matériel, ou d’un matériel analogue, les hommes peuvent être 
opposés deux à deux et se livrer assaut. Dans ces combats individuels, renouvelés de 
l’antique, une notion doit dominer toutes les autres : celle de temps. L’escrime à 
la baïonnette n’est pas une escrime de salle, voire même de salon. C’est un sport de 
combat lait d’audace, de force, d’adresse et de décision impétueuse. 

Des concours d’escrime à la baïonnette ont été organisés au cours des dernières 
années. A notre avis, pour répondre réellement aux nécessités de la guerre, ces 
concours doivent être oi’ganisés de la façon suivante : 

En premier lieu, deux combattants sont opposés. Ils sont placés à une distance de 
100 mètres au moins l’un de l’autre. A un signal donné ils se jettent l’un au-devant 
de l’autre. Le premier touché de la pointe ou d’un coup de crosse est supposé hors 
de combat. Trente secondes après le signal de départ si aucun résultat n’est obtenu 
les deux adversaires sont considérés comme hors de combat. Cette dernière règle est 
fondamentale si l’on veut laisser à l’escrime à la baïonnette son véritable caractère, 
violent et brutal, d’escrime de choc. Transformer l’escrime à la baïonnette en un 
véritable assaut de fleuret comme nous l’avons vu faire parfois au cours de certains 
championnats, c’cst fausser complètement l’instruction de la troupe en vue du 
combat rapproché. 

Lorsque les hommes sont rompus à la pratique du combat individuel on oppose 
deux troupes placées à 200 mètres au moins l’une de l’autre. Les deux troupes 
prennent le pas de charge et s’abordent au pas de course. Les hommes peuvent se 
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prêter un mutuel appui. La troupe Yictorieuse est celle qui a subi le moins de 
pertes en un minimum de temps fixé. 

Ainsi pratiquée l’escrime à la baïonnette est une véritable préparation à la 
guerre. Les qualités qui doivent prédominer dans l’assaut sont la fougue, la « furia », 
la décision, l’audace, la force et en dernier lieu l’adresse. Ne pas fignoler mais 
frapper dur. Dans la plupart des assauts organisés suivant la méthode exposée ci- 
dessus les maîtres d’armes les plus fins et les plus retors ont été presque toujours 
touchés par des hommes vigoureux, robustes, décidés et ignorant l’escrime au 
fleuret. 

Avant de clore notre rapport nous tenons à définir en quelques mots le rôle du 
médecin militaire dans l’éducation physique des soldats et en particulier dans 
l'entraînement des malîngres et des hommes des services auxiliaires. 

Le médecin militaire doit être le conseiller de l’olHcier instructeur. Au cours 
des visites d’incorporation, des visites périodiques et, s’il y a lieu, après chaque 
visite quotidienne, il donne aux officiers toutes les indications utiles sur les aptitu¬ 
des de leurs soldats, leurs prédispositions, leur état général, leur degré de résis¬ 
tance ; il leur signale tout particulièrement les sujets à ménager et indique, en 
gros, les tempéraments à apporter à leur entraînement. Dans les périodes critiques 
(camps, manœuvres, épidémies, ...), il fixe journellement le commandement sur 
l’état sanitaire de l’ensemble de la troupe. 

Dans un grand nombre de corps les malingres et les hommes des services auxi¬ 
liaires ont été groupés en peloton spécial. Cette mesure, préconisée par le règle¬ 
ment de 1910, a donné d’excellents résultats. Le médecin doit être le collaborateur 
direct et le conseiller journalier des instructeurs affectés à ces formations. 

11 ne saurait être question d’applications militaires pour les hommes des services 
auxiliaires. Exercices éducatifs et petits jeux — (bien choisis suivant leurs apti¬ 
tudes — tel est le fond de leur éducation physique. Il va sans dire que l’entraine¬ 
ment doit être méthodique, quotidien et lentement progressif. 

Les hommes sont répartis en classes aussi nombreuses que possible d’après leur 
valeur physique, leurs aptitudes et [les ménagements spéciaux à apporter à leur 
instruction. Chaque sujet possède sa fiche médicale. Des mensurations mensuelles 
et des visites fréquentes permettent de donner aux instructeurs de précieuses 
indications. ‘ / 

Après leur première année de service militaire les ajournés versés dans les 
services auxiliaires sont présentés d’office devant une commission qui décide s'ils 
sont aptes à être versés dans le service armé. Les auti’es soldats des services auxi¬ 
liaires ne passent cette visite que sur leur demande. C’est une anomalie de la loi 
(le 1905. Tous les soldats des services auxiliaires, sans exception, devraient être 
examinés d’office après leur première année de service. La réforme en vaut la 
peine : si les résultats obtenus dans les régiments étaient aussi brillants que ceux 
obtenus au peloton spécial tonctionnant à Joinville depuis plusieurs années, on 
pourrait, tous les ans, verser dans les cadres de l’armée de campagne l’effectif d'une 
brigade, voire môme d’une division d’infanterie. 

Malgré les progrès considérables accomplis depuis dix ans, les médecins mili¬ 
taires et les instructeurs ne sont pas toujours préparés suffisamment à leurs rôles 
respectifs en éducation physique. La plupart des instructeurs ignorent les notions 
indispensables d’anatomie eide physiologie; par contre, les médecins ne connais- 
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sent souvent que par ouï-dire les différentes méthodes d’éducation physique et les 
résultats qu’on peut attendre de chacune d’elles. Sans prétendre inverser les rôles 
des instructeui’s et des médecins il est certain que ces derniers devraient être initiés 
à la pratique des exercices physiques et à l’application des différentes méthodes. 

Leurs conseils auraient plus de poids auprès des instructeurs et leurs indications 
pourraient être plus précises. 

Dans l’armée ce vœu pourrait être facilement réalisé. Les élèves du Val-de-Gràce 
devraient accomplir un stage de quelques semaines à Joinville. Si des difficultés 
matérielles s’opposaient à cette mesure — et nous ne le pensons pas — il serait 
possible de détacher au Val-de-Grâce un officier instructeur de Joinville et quelques 
moniteurs. Enfin tous les trois mois quelques aides-majors pourraient suivre à 
Joinville les cours réservés aux officiers de toutes armes. Un enseignement spécial 
serait organisé à leur intention et ce contact entre officiers et médecins, profitable 
à tous, symboliserait l’accord étroit qui, en éducation physique, comme partout 
ailleurs, doit exister entre les instructeurs et les médecins. 




III. - GROUPE D’APPLICATION 


CINQUIÈME SECTION 

Jeux et Sports 

Président : 

M. le Comte CLARY, Président du Comité national des Sports. 


Vice-Présidents : 

M. FORESTIER, Directeur des Jardins et Promenades de la Ville de Paris. 

M. le Capitaine de frégate VOITOUX, Commandant de l’École des fusiliers. 

Secrétaires : 

M. Pierre ROY, Vice-Président de l’ünion des Sociétés françaises de Sports athlé¬ 
tiques, Membre du Comité national des Sports. 

M. le Capitaine QÜINET, de l’École militaire de Joinville. 


Sujet des Rapports : 

1° Les meilleures façons de respirer dans les divers exercices physiques. — Rap¬ 
porteur : Bellin du Coteau. 

2“ L’extension des sports athlétiques. — Rapporteur : Voivenel. 

3» Natation et Éducation physique. — Rapporteurs : MM. Manchon et Suys. 

4“ Les Plaines et les Places de jeux. — Rapporteur : M. de Genst. 




DE L’EXTENSION DES SPORTS ATHLÉTIQUES 

Par M. le D' Paul VOIVENEL, de Toulouse. 


C’est à titre de membre de l’Union des Sociétés Françaises de Sports Athlétiques, 
que la rédaction de ce rapport nous a été confiée, et ceci nous met particulièrement 
à l’aise pour traiter un tel sujet. En efl'et nul n’est plus extensible et, si nous vou¬ 
lions oublier notre place dans une fédération sportive, pour envisager l’étude 
complète du développement des sports athlétiques, nous reculerions devant l’effort. 

L’extension des sports athlétiques devrait en effet être prise dans le temps et 
dans l’espace: nous devrions faire un historique qui remonterait au premier homme 
— puisque notre ancêtre pratiquait la gymnastique naturelle chère au lieutenant 
Hébert — et il nous faudrait envisager la question chez tous les peuples, même 
cliez les nègres dont on nous donne si souvent d’académiques photographies. Nous 
avons trouvé bien plus sage — et, avouons-le, bien plus commode — de nous en 
tenir à la description du coin athlétique que nous connaissions le mieux, et de 
demeurer, dans notre rapport, homme de l’U. S. F. S. A. 

Nous espérons que nos lecteurs comprendront l’utilité de cette limitation. Le 
développement des sports s’est fait à peu près parallèlement dans tous les pays. 
Évidemment, quelques nations, comme l’Angleterre et les Etats-Unis, ont donné et 
les leçons et l’exemple aux autres, mais depuis plusieurs années l’Europe entière 
s’est stimulée et il n’existe pas au point de vue évolution sportive les différences 
qu’on retrouve au point de vue évolution intellectuelle ; si le palmarès des jeux 
olympiques consacre régulièrement la supériorité des races anglo-saxonnes, supé¬ 
riorité—nous le verrons plus loin — d’entraînement et de sélection, il n’en ressort 
pas moins que les places d’honneur sont très éclectiquement partagées par les nations 
cependant les plus opposées. Cette similitude de croissance sportive nous autorise 
donc scientifiquement à mieux décrire ce qui se passe en France. L’évolution spor¬ 
tive de notre pays peut servir d’exemple des changements de la mentalité contem¬ 
poraine et nous ferons ainsi comme l’anatomiste qui, pour mieux décrire le poumon 
ou le foie, nous détaille la structure d’un lobule pulmonaire ou d’un lobule hépa¬ 
tique. Nous espérons d’ailleurs que les Congressistes de nationalités diverses 
voudront apporter dans la discussion le précieux appoint de leurs connaissances 
sur l’évolution sportive de leur pays. 


Historique des Sports Athlétiques en Fra.vce (ü. S. F. S. A.) 

Les sports athlétiques par leur définition même ne doivent pas être confondus 
avec les sports hygiéniques ou les exercices d’éducation physique rationnelle. Le 
mot athlos signifie combat et l’athlète est l’homme prêt à la lutte, développé, repré- 
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sentant au point de vue général — comme les Shéridan ou les Thorpe —le type de 
l’animal humain, ou illustrant plus spécialement (comme les champions de saut 
et de lancement de poids) telle qualité particulière de notre race. « Le corps d’un 

athlète et l’âme d’un sage, voilà ce qu’il faut pour être heureux » disait Voltaire. 

qui ne fut couronné qu’aux jeux olympiques... de l’esprit. 

Les jeux olympiques dans la Grèce antique comprenaient plusieurs séries 
d’athlètes : les coui’eurs, les lutteurs, les lanceurs de disque ou de javelot, les 

pugilistes, les pancratiastes, etc. Aujourd’hui, à part quelques modifications, les 

mêmes catégories persistent. Cependant l’accord n’est pas absolu ; ainsi le programme 
des Olympiades n’a jamais été immuable et l’introduction de tel ou tel sport 
nouveau a toujours été la cause de discussions passionnées. 

Les sports athlétiques tels qu’ils sont numérotés dans l’Annuaire de l’ü. S. F. S. A. 
sont : les courses à pied et les concours. Nous citerons : tes courses plates : 100,400, 
800, 1.500 mètres, 5 kilomètres, 10 kilomètres; les courses de haies : 110 et 
400 mètres; le steeple-chase, en particulier le 400 mètres. Dans les concours, 
nous noterons : les sauts en hauteur et en longueur avec ou sans élan, le saut à la 
perche, le lancement du poids, le lancement du disque. Le lancement du marteau, 
du javelot, de la pierre, de la poutre tel qu’on le pratique en Écosse, ne font pas 
chez nous l’objet d’épreuves officielles, sauf pour le javelot qui fut disputé pour la 
première fois aux championnats de France en 1912. 

Le championnat général d’athlétisme est une épreuve des plus importantes qui 
comprend : 100 mètres, 400 mètres, 2.000 mètres plat; 200 mètres haies; sauts en 
hauteur et en longueur avec élan; lancement du poids et du disque, et qui vaut 
l’obtention d’un diplôme à l’athlète dont les performances sont : 100 mètres en 
13 secondes ; 400 mètres, en 58 secondes ; 2.000 mètres, en 7 m. 30 s. ; 200 mètres 
haies, en 35 secondes ; saut en hauteur, 1 m. 45 ; saut en longueur, 5 m. 50 ; 
lancement du poids, 8 m. 50 ; lancement du disque, 25 mètres. 

Le championnat de cross-country se dispute sur une distance de 16 kilomètres 
environ après des séries d’éliminatoires qui ont lieu dans les comités régionaux. 

L’ü. S. F. S. A. a ajouté à ces épreuves la Coupe de France et le Prix de 
France. 

La Coupe de France se court sur la distance de 1.609 mètres en quatre relais : 
deux relais de 200 mètres, un de 400 mètres et un de 800 mètres. 

Le Prix de France se dispute sur la distance du stade grec (183 mètres). 

Pour encourager les athlètes que leurs conditions sociales ou conditions d’âge 
empêcheraient d’atteindre aux premières places des championnats nationaux, on a 
créé des championnats interscolaires et des championnats militaires. 

Tels sont les sports athlétiques proprement dits. 

Pourtant, à nous en tenir rigoureusement à eux, nous risquerions de supprimer 
les statistiques les plus intéressantes du rapport. Nous ne pensons pas que ; exten¬ 
sion des sports athlétiques veuille dire, quant à l’esprit, extension des concours et 
courses à pied. Les statistiques, d’une part seraient difficiles et d’autre part donne¬ 
raient une mauvaise idée de la puissance de la cause sportive à notre époque. Dans 
une étude comme la nôtre dont les déductions doivent avoir une valeur générale et 
en quelque sorte philosophique, il nous faut voir le mouvement sportif d’assez haut 
pour en déterminer surtout l’aspect et non tel ou tel détail particulier. Notre rôle 
ne sera pas celui d’un orfèvre. 

C’est ainsi que le football association et le football' rugby ont décrit dans notre 
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pays une courbe étonnamment ascendante. Ils amènent à l’U. S. F. S. A., chaque 
année, d’innombrables athlètes et de nombreuses sociétés qui poussent comme les 
champignons l’été dernier. Ils ont pour la foule une attirance spéciale, ils réveillent 
l’amour des luttes locales, ils sont un facteur extrêmement puissant de transmuta¬ 
tion des idées collectives, ils demandent la mise en action des qualités athlétiques 
les plus pures, et nous commettrions une grosse erreur en les oubliant. C’est dire 
que nous gi’ouperons tous les adhérents à l’U. S. F. S. A. dans nos statistiques et 
que, loin de sérier, nous tablerons pour juger l’extension de l’idée sportive en France, 
sur le nombre de nos comités régionaux, de nos clubs et de nos unionistes. Nous 
pourrons ainsi comparer le développement de notre fédération à celui de fédérations 
voisines et, sortant pour un moment du cadre imposé (on a toujours plaisir à 
désobéir, même à soi-même) nous aurons un tableau d’ensemble des plus suggestifs. 

L’évolution sportive de notre pays est étonnante de rapidité. Le pays des intel¬ 
lectuels proprement dits où, il n’y a pas encore si longtemps, les générations 
affichaient une mélancolie de bon ton et trouvaient belles les maladies languides, 
a su — malgré les afQrmations pessimistes — prendre un rang des plus honorables 
parmi les nations sportives. En 1880 encore, nos adolescents subissaient les effets de 
toute une littérature qui va de Werther {1774.) à Dominique en passant par René 
1805) et Adolphe (1825). Peu après, lorsque cette influence par trop sentimentale 
fut ainsi à son apogée, par réaction, les premiers clubs naquirent, et, nous allons 

assister à la création de ce qui deviendra plus tard l’U. S. F. S. A.Ce furent 

les générations qui, nées aux environs de 1860, purent apprécier toute l’humiliation 
de là défaite de 1870. Elles s’aperçurent combien la France s’était illusionnée après 
ses succès en Italie, en Crimée, au Mexique, à l’Exposition Universelle de 1867, et 
vers 1880, possédant la pleine jeunesse avec sa vigueur physique et ses richesses 
morales, elles surent en partie échapper aux suggestions des esthètes et des intel¬ 
lectuels, qui, sur le boulevard, se promenaient déguisés en « petits crevés », 
s’intitulaient des « décadents » et lisaient le Journal des Abrutis. 

Le premier club fondé en France fut le Racing-Club de France, le 20 avril 1882. 

Nous ne ferons pas un historique qui nous mettrait dans l’obligation de démar¬ 
quer d’excellents ouvrages. Qu’il nous sufiBse de citer le remarquable travail de 
G. Bourdon : La Renaissance athlétique et le Racing-Club de France ; le beau livre de 
MM. L. de Fleurac- et Failliot sur Les courses à pied et les concours athlétiques ; 
l’intéressant rapport de M. Pierre Roy, à l’Exposition internationale de sports et de 
jeux de Francfort en 1910, enfin un bien joli article de Hugues Le Roux, dans la 
Revue hebdomadaire du 29 juin 1912 sur La Culture de la Force et la jeunesse 
d’aujourd’hui. Ces travaux nous montrent combien fut spontanée l’éclosion de cet 
illustre club qu’est le R. C. F. Et tous les premiers clubs français naquirent 
ainsi : « Ces enfants de douze à seize ans, dit Hugues Le Roux, qui avaient vu tes 
jeux scolaii’es se discréditer entre les mains de leurs maîtres et moniteurs, déci¬ 
dèrent de les pratiquer sans contrôle, pour leur plaisir, aux 'jours de congé. Ils 
formèrent de petites sociétés qu’ils dotèrent d’un président, d’un vice-président et 
d’un trésorier. On sait quelle sévérité la jeunesse apporte à choisir ceux auxquels 
elle délègue un peu de son pouvoir. Les instincts de justice, qui n’ont pas encore 
été faussés, vont au meilleur. H est donc intéressant de relever que, dans les milieux 
sportifs où tout se sait, on n’a pas gardé le souvenir qu’une seule société juvénile 
soit tombée en déconfiture pour des raisons douteuses, à cause de l’égoïsme de ceux 
qui avaient le dépôt de l’autorité ou de la mauvaise gérance de ceux qui avaient la 




garde de l’argent.11 s’agissait cependant de mener à bien des négociations malaisées. 

On s’efforçait de découvrir dans les villes ou aux abords des grandes agglomérations 
urbaines des espaces propres aux jeux. 11 fallait passer des contrats de louage avec 
les propriétaires de ces terrains, s’entendre avec des compagnies de chemin de fer 
et de locomotion, afin de leur arracher des réductions de transport. Surtout il 
fallait obtenir, de la famille française si inquiète des rhumes, si facilement effrayée 
par la pluie ou le vent, le droit de se rendre aux réunions communes, à peu près 
par tous les temps, afin de ne pas déséquilibrer par des défections individuelles les 
cadres du jeu. » 

Nous n’avons pas su résister au plaisir de donner cette citation qui montre bien 
toute la spontanéité et aussi toute la pureté morale du premier mouvement sportif 
de notre pays. Nos collégiens de 1880 peuvent être fiers. Leur premier champ de 
courses fut le hall de la gare Saint-Lazare, et, comme il sied pour tout ce qui porte 
la marque française, un peu de fantaisie gaie se retrouve à l’origine de l’ü. S. F. S. A. ■ 
Les élèves de Condorcet se disputaient des courses de vitesse, bousculant sans 
vergogne les voyageurs ; c’était si amusant que les élèves de Monge — le lycée 
Carnot d’aujourd’hui — se joignirent à eux ; ne trouvant plus le hall d’une gare 
à leur goût ils émigrèrent sur la Terrasse de l’Orangerie aux Tuileries, et virent 
leur troupe augmentée des élèves de Rollin. Puis, comme la loi de l’imitation, ainsi 
que le veut Gabriel Tarde, régit le monde, ces jeunes, athlètes en herbe imitèrent 
les Anglais et fondèrent un « club » qu’ils appelèrent, avec un chic d’outre-'Manche : 
le Racing-Clüb: Il fût définitivement constitué le 28 septembre 1882. 

En 1883, des élèves de Saint-Louis fondèrent le Stade Français au nom 'plus 
simple, ces différences de nom symbolisant comme une différence de nuances de 
lios deux plus anciens clubs dont le premier a toujours mérité une réputation de 
snobisme sportif. 

Avec une sereine audace — que la fortune, comme il sied, a favorisée — le 
16 janvier 1887 après un somptueux dîner chez Cabassud, et au dessert — circons¬ 
tances atténuantes — M. de Saint-Clair proposa de créer une fédération des sports 
athlétiques, ainsi qu’en .4ngleterre — vous le pensiez bien. L’Union n’était ni 
compliquée ni touffue ; comme matériel on avait juste deux sociétés et encore la 
plus puissante comptait-elle 60 membres à peine. 

Avec conviction on élabora des projets, des règlements, on élut un Comité,, et 
le 29 novembre 1887 on choisit la dénomination de : Union des Sociétés françaises de 
Courses à pied. M. de Saint-Clair était président. 

Nous allons voir plus loin l’avenir de cette union qui illustrera en quelque sorte 
l’évolution sportive de notre pays. Rappelons auparavant que l’histoire du R. C. F. 
et du Stade français, est un peu l’histoire de tous nos grands clubs. Le premier 
club célèbre de province fut le Stade Bordelais. Personnellement nous avons assisté 
à la naissance du club actuellement champion de France, le Stade Toubusain, et 
nous avons retrouvé chez lui, à l’origine, l’heureuse audace et spontanéité juvéniles 
de ses fondateurs. Ici encore ce furent des scolaires, les élèves du Lycée de Toulouse, 
qui formèrent le premier noyau, surmontèrent les difficultés les plus inattendues, 
et leur société s’accroissant comme une avalanche est devenue un de ces grands 
clubs dont s’honore la France sportive et dont l’ahdésion à l’ü. S. F. S. A. a valu 
à cette dernière sa puissance. 

Cette sorte de pathogénie sportive résumée, nous pouvons désormais suivre le 
développement d’une fédération dont nous connaissons ainsi l’esprit. 





C’est en |fin de l’année 1887 que, après avoir décidé de s’occuper vivement 
des scolaires, l’Union des Sociétés françaises de courses à pied devint VUnion des 
Sociétés Françaises de Sports Athlétiques dont les initiales Ü. S. F. S. A., la devise 
Ludus propatriaelles anneaux symboliques sont désormais célèbres dans le monde 
entier. En 1889 l’Union était formée de trois sociétés : le Racing-Club de France, 
le Stade Français et les Francs-Coureurs, aujourd’hui disparus, et de trois associa¬ 
tions scolaires : l’École Monge et l’École Alsacienne qui furent les premières à 
pratiquer le football sous la direction de Charles de Saint-Clair et, peu après, le 
Lycée Lakanal dont le capitaine d’équipe fut notre fougueux confrère FrantzReichel. 

Nous trouvons, au fll de la courbe ascendante : 


En 1890, 4 clubs et 9 associations scolaires = 13 

En 1891, 16—26 — — = 42 


En 1893, 33 — 39 

En 1897, 138 — 70. 

En 1902, 249 — 88 


= 74 

= 208 
= 337 


En 1907, S58 


106 — — = 664 


Mais nous devons ajouter dès ce moment [les associations régimentaires et mari¬ 
times, car ru. S. F. S. A. s'est activement occupée de l’éducation sportive de 
l’armée. Dès 1907 ces associations sont au nombre de 23. En 1908, l’U. S. F. S. A. 
comprend : 709 clubs, 148 associations scolaires, 54 associations régimentaires et 
maritimes = 911. 

^ En 1909, 865 clubs, 180 associations scolaires, 71 associations régimentaires et 
maritimes = 1.124. 

En 1910, 9ol clubs, loi associations scolaires, 89 associations régimentaires et 
maritimes = 1.191. 

A noter qu’il existe en plus 37 associations sportives postscolaires. 

On voit combien l’idée faisait rapidement du chemin dans notre pays et combien 
le mouvement s'étendait dans les divers milieux. Nos athlètes groupés déjà dès 
l’école, demeuraient réunis dans l’armée et dans la vie, dans les clubs régimentaires 
et dans les diverses amicales postscolaires. Ainsi, à côté des bienlaits des exercicés 
sportifs, se trouvaient toutes les utiles conséquences des camaraderies maintenues 
et des amitiés naissantes. Le graphique suivant, établi par les soins des bureaux de 
la rue de Provence, permet de parcourir d’un coup d’œil l’ensemble de la 
progression. 


Graphique. 
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Un tel développement n’allait pas sans la nécessité absolue de la décentralisation 
sportive et ru. S. F. S. A. institua les Comités régionaux. Le premier en date 
fut le Comité de la Côte d’Argent dont le centre est à Bordeaux. Il fut créé en 1893, 
dans la cité la plus sportive de province qui donna aux sports les plus divers de 
grands champions. Le second et le troisième furent le Comité des Pyrénées et celui 
du Lyonnais ; le second ayant fait, depuis, son chemin et ayant remporté en 1912 
tous les championnats de France et de rugby : 1''® série (équipes 1, 2, et 3) ; 2® série 
et 3® série. 

Voici la liste dés divers Comités dans leur ordre de succession : 


Comités régionaux. 

L’Union formant et comptant : 


En 1893. . . 
En 1897. . . 

En 1898. . . 

En 1899. . . 
En 1900. . . 

En 1901. . . 

En 1902. . . 
En 1903. . . 


En 1904. . . . 

En 1906. . . . 


En 1907. . . . 


En 1910. . . . 
En 1911. . . . 
En 1912. . . . 


1 Côte d’argent. 

2 Pyrénées et Lyonnais . 

/ .Nord. 

4 ) . 

) Littoral. 

f Beauce-Maine .... 

1 Basse-Normandie. . . 

1 Haute-Normandie. . . 

! Paris. 

Champagne. 

Bourgogne . 

g ( Picardie.. ) 

" î Bretagne.( 

Bourbonnais. 

Lorraine. 

l Charentes. 

^ 1 Côte-d’Azur. 

1 Atlantique. 

( Alger. 

1 Languedoc...... 

! Touraine. 

Oran. 

Limousin. 

Constantine. 

Ardennes. 

Auvergne. 

Périgord Agenais . . . 

Côte Basque. 

Tunisie. 

g ( Armagnac. I 

■' ( Bigorre. ) 





Total. 


14 

16 


30 

32 







































Graphique indiquant la progression des Comités régionaux de l’U. S. F. S. A. depuis 1893, 
. date de la fondation du premier Comité régional. 


Chacun de ces comités régionaux représente à notre époque un organisme à la 
fois délicat et puissant, et la série des évolutions particulières est fonction de la 
prospérité sportive de notre pays. 11 suffit de comparer ce qu’ils étaient à leur 


















- 303 — 




création à ce qu’ils sont en 1913 pour avoir l’idée exacte de l’étonnant mouvement 
sportif qui modifie nos mœurs. 

En 1897, par exemple, le comité du Sud — nom primitif du Comité des Pyré¬ 
nées — était formé de quelques délégués. Dans une région très vaste qui s’étendait 
jusqu’à Montpellier, Aurillac, Montauban et Tarbes, il existait à peine quelques 
clubs qui attiraient à eux tous les athlètes de valeur. La gestion était confiée à des 
jeunes gens et les finances n’étaient pas brillantes, le public n’ayant pas pris l’habi¬ 
tude de venir sur les terrains d’athlétisme. Les sociétés ne pos.sédaient pas de 
terrain. Les jours de match on demandait à la ville l’autorisation de clôturer le 
terrain sur lequel on s’entraînait et la part qui, sur la recette, revenait au Comité 
régional, permettait difficilement d’équilibrer le budget. Les dirigeants régionaux 
siégeaient généralement dans une salle de café gracieusement offerte. Aujourd’hui, 
les comités régionaux, comme leurs administrés, les clubs, sont dans leurs meubles. 
Ils peuvent supporter des frais de loyer souvent onéreux et subventionner les 
équipes peu aisées, fonder des challenges, recevoir les visiteurs avec une hospitalité 
toute française. Ils comprennent des commissions remarquablement constituées, 
ayant des personnalités de valeur à leur tête. Couramment, les Proviseurs de 
lycées dirigent les commissions scolaires, tandis que des officiers supérieurs prési¬ 
dent aux travaux des commissions militaires. Commissions de finances, de rugby 
de courses à pied, d’association, de tennis, de natation, etc.... rien ne manque, 
pas même dans les comités méridionaux les commissions de pelote basque. 

L’importance respective des divers comités régionaux de l’ü. S. F. S. A. ressort 
de l’état numérique suivant des sociétés de l’Union publié dans Tous les Sports du 
vendredi 30 décembre 1910. 
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État numérique des sociétés de l’Union au 29 décembre 1910- 




.VSSOQATMS 

ASSOCIATIONS 




CLUBS 



PETITES A. 

TOTAL 



SCOLAIRES 

Régimentaires. 



1. — Alger. 

12 

>, 

1 

« 

13 

2. — Alpes. 

26 

6 

6 

3) 

38 

3. — Ardennes. 

17 

3 

» 

» 

20 

4. — Atlantique. 

48 

2 

7 

1 

58 

5. — Auvergne ......... 

3 

2 

1 


6 

6. — Beauce et Maine. 

26 

14 

3 


43 

7. — Bourbonnais . 

24 

5 

5’ 

» 

34 

8. — Bourgogne et Franche-Comté 

22 

3 

3 

1 

29 

9. — Bretagne . 

31 

11 

13 

» 

55 

10. — Champagne . 

30 

1 

2 

2 

35 

11 . — Constantine . 

16 

1 

3) 

» 

17 

12. — Côte d’Argent . 

61 

3 

» 

» 

64 

13. — Côte d’Azur . 

26 

2 

4 

» 

32 

14. — Languedoc . 

40 

1 

2 


43 

15. — Limousin. 

9 

» 

I 

s 

10 

16. — Littoral. 

43 

4 

23 


70 

17 . — Lorraine. 

27 

4 

2 

» 

33 

18. — Lyonnais. 

52 

4 

2 


58 

19. — Nord. 

59 

15 

2 

» 

76 

20. — Normandie (Basse). 

31 

5 



36 

21 . — Normandie (Haute). 

62 

9 

9 

G 

77 

22. — Oranie. 

6 

)) 


D 

6 

23. — Paris. 

141 

36 

6 

iO 

193 

24. — Périgord et Agenais . . . . 

34 

1 

2 

» 

37 

25. — Picardie. 

59 

6 

3 

18 

86 

26. — Pyrénées. 

49 

11 

9 

1 

70 

27. — Touraine. 

12 

7 

2 


21 

Totaü-x.. 

966 

150 

99 

39 

1.260 

RÉCAPITULATION 

Comités régionaux. 





27 

Clubs. 




— m 

Âssocîations scolaires. 





156 

Associations régimentaires . . . 





99 

Petites A. 





39 


Tot-U. . . 


. . . 1.260 












































La situation financière de l’U. S. F. S. A. a progressé de façon identique et 
l’état financier, par exemple, au 29 décembre 1910 montre quel organisme impor¬ 
tant est la Fédération Française : 


Recettes. 146.455 So 

Dépenses . 134.681 06 

Solde. 11.774 50 


Se décomposant ainsi : 


.4 la Société Générale.' . 10.688 10 

Bons de Caisse. 104 15 

.Mandats-poste .. 890 40 

Espèces en caisse : 

Or. 50 » 

Argent. 37 50 

Billon. 3 85 


11.774 50 


De cet exposé rapide de la courbe ascendante de l’U. S. F. S. A., de ses clubs 
et de ses comités régionaux on peut facilement conclure à la rapidité de l’évolution 
de nos mœurs au point de vue sportif, et puisque nous avons dit dès le début que 
les divers pays subissaient une évolution analogue, on entrevoit déjà asssez nette- 
tement le sujet que nous avions à traiter : « l’extension des sports athlétiques ». 
Mais ru. S. F. S. A. ne représente pas tout l’effort sportif de notre pays. Elle ne 
s’occupe que d’üne des divisions de l’éducation physique, rationnelle : de la 
gymnastique sportive. Or nous savons qu’il existe, à côté, une gymnastique de 
développement ou éducative à la fois pédagogique, hygiénique, corrective et médicale 
et une gymnastique d'application destinée à adapter l’homme à sa fonction militaire. 

Notre rôle que nous avons prudemment défini dès le début de notre travail, 
n’est pas de discuter la valeur ou l’importance relative de chacune de ces gymnas¬ 
tiques. Ayant à constater seulement— et aussi à expliquer — l’extension des sports 
athlétiques nous prenons ces [sports tels qu’ils sont, isolés des autres, et nous 
sectionnons pour mieux embrasser. C’est dire que nous passons à côté de toutes 
les discussions d’éducation physique proprement dite et que nous nous interdisons 
de montrer notre préférence personnelle pour l’une des trois écoles qui sont : 
l'École empirique, avec Lachaud et Ch. Cazalet ; l’École suédoise, avec Tissié, Coste, 
le Général Canonge ; l’École éclectique, avec Demeny. 

Cependant ces écoles ont leurs élèves, et ces élèves pratiquent, à côté des exer¬ 
cices purement rationnels et physiologiques, les sports athlétiques. C’est-à-dire que 
nous devons, dans l’énumération des athlètes français, considérer les [divers grou¬ 
pements. Tandis que nous ne pouvions envisager successivement l’historique en 
quelque sorte de la naissance structurale de chaque fédération, et qu’il suffirait de 
nous en tenir à l’une d’elles (et surtout à celle qui, comme l’Union, ne prend pas 
parti dans la lutte scientifique au sujet de l’éducation physique), il nous faut 
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terminer notre statistique par un tableau général de la situation numérique des 
athlètes français. Ce tableau, nous le trouvons à la fin d’une série de remarquables 
articles que le Général Canonge, docteur en médecine, a publiés dans la Gazette 
des Hôpitaux de 1909. 


En 1909 l’état de nos athlètes était le suivant : 

1». — SociétésdeSportsathlétiquesU. S.F. S.A. 1.100 sociétés. 

200.000 membres. 

2». — — de Gymnastique. 

1.100 — 

200.000 — 

30. — — de Tir. 

1.27b - 

200.000 — 

i°. — — d’instruction et de prépai’ation 

militaire. 

,320 — 

70.000 — 

S°. — Sociétés d’Escrime et de boxe : 

— d’Escrime, environ. 

190 — 

Ib.OOO — 

— de Boxe . 

20 — 

l.bOO — 

6®. — — Cyclistes. 

800 — 

IbO.OOO — 

7®. — — de Natation. 

2b0 — 

27.b00 — 


En tenant compte des sociétés d’initiative privée librement constituées, même en 
dehors de l’appui du Gouvernement, dit le Général Canonge, on obtient un chiffre 
qui ne s’éloigne guère d’un million d’hommes. 

En second lieu pendant l’année 1908,40.000 brevets d’aptitude militaire environ 
ont été délhTés : 

Union des Sociétés de Gymnastique de France (Président, Ch. Cazalet) 1.700 
— — dé Préparation militaire (Président, A. Chéron). . 1.438 


— — de Tir de France (Président, D. Mérillon) .... 892 

— — de Préparation au service des armes à cheval (Pré- ' 

sident, Guérin-Catelain). 296 


Ces 40.000 brevets obtenus sont significatifs de l’extension des sports athlé¬ 
tiques, car l’examen est assez difficile. En voici le programme tel que nous 
l’extrayons du Bulletin officiel du Ministère de la Guerre. 


Marche. 

Pour les troupes à pied. 

Deux marches de 24 kilomètres chacune, commencées à vingt-quatre heures 
d’intervalle et exécutées sans arme et chargement, en moins de six heures. 

Pour la marche, la note Ib ^est acquise si le candidat a effectué les deux 
marches ; elle est augmentée jusqu’à 20 suivant, les conditions [physiques dans 
lesquelles il se présente au concours et à la fin des marches. 

Pour les troupes à cheval. 

Équitation. — Examen pratique à cheval, exclusivement au manège, portant sur 
les principes élémentaires d’équitation et la conduite du cheval à toutes les allures 
(travail préparatoire et travail en bridon). 










Hippologie. — Connaissance succincte des différentes parties de l’extérieur du 
cheval. Soins à donner aux chevaux. 


Tm. 

Une série de six balles dans chacune des trois positions réglementaires (debout, 
à genou, et couché) avec deux balles d’essai, en une seule séance. Le tir est exécuté 
sur une cible carrée de 2 mèti’es de côté divisée en deux zones concentriques dont 
la plus grande a un diamètre de 1/200 de la distance, la plus petite la moitié de la 
précédente, 

La note de tir est calculée ainsi qu’il suit : 

1 " 10 points à tout tireur qui a placé 8 balles à l’intérieur du grand cercle 
(deux zones réunies) ; 

2" Un 1/2 point, pour toute balle mise en plus de 8 à l’intérieur du grand 
cercle (deux zones réunies) ; 

3“ Un 1/4 de point pour [toute balle mise à l’intérieur du petit cercle, mais 
seulement si le minimum de 8 balles mises à l’intérieur du grand cercle a été 
atteint. 

Ces points s’additionnent pour faire la note du tireur. Toutefois la note 20 est 
acquise à tout tireur qui a placé 18 balles à l’intérieur du petit cercle (19 points 1/2). 

' Les munitions sont prélevées sur les allocations annuelles des corps de troupe. 

Éducation physique. 

a) Exécution individuelle (au commandement d’un instructeur) de six mouve¬ 
ments de gymnastique éducative pris dans des séries différentes. 

b) Une course de 60 mètres en 10 secondes. 

c) Une course de 2 kilomètres en 10 minutes. 

d) Un saut en longueur avec élan à volonté, de 3 m. 20 cm., sans tremplin sur 
sol dur non préparé. 

e) Un saut en hauteur avec élan à volonté, de 1 mètre, sans tremplin, sur sol 
dur non préparé. 

f) Partant de la position assise, grimper aux cordes par paires, sans se servir 
des pieds, jusqu’à la hauteur de 5 mètres (suivant la hauteur des portiques); 
redescendre de même. 

g) Grimper et se rétablir sur la barre à hauteur de suspension à volonté par 
l’un des procédés décrits aux numéros 144, 145, 146, 147 du règlement d’éducation 
physique du 21 janvier 1910 ;• descendre à volonté. 

h) Boxe : 1 coup de poing et sa parade ; 1 coup de pied et sa parade. 

i) Saut avec appui des mains : franchir la barre placée à 1 m. 10 cm. de hauteur 
à volonté par l’un des procédés décrits au numéro 172 du règlement d’éducation 
physique du 21 janvier 1910. 

. i) Voltige pour Iqs troupes à cheval. 


Topographie. 


Échelles. — Numériques, graphiques. Éclielle de la carte. 

Planimétrie. — Projection d’un point, d’une ligne, etc. Signes conventionnels 
et signes administratifs. 

Nivellement ou altimétrie. Formes diverses du terrain. Représentations diverses 
des formes du terrain. Courbes de niveau. Hachures. Loi du quart. 

Cartes topographiques. — Indications portées à l’intérieur et à l’extérieur du 
cadre. Méridiens. Parallèles. Orientation de la carte et son utilisation sur le terrain. 
Problème de la carte. Lecture d’un itinéraire sur la carte. 


Hygièxe. 

Propreté individuelle. — Soins corporels. 

Propreté des vêtements. — Tenue des chambrées, cuisines, réfectoires, corps de 
garde, salles de discipline, lieux d’aisance. 

Principes généraux d’hygiène concernant : les boissons hygiéniques, les eaux 
potables, la prophylaxie de la tuberculose, de l’alcoolisme et des maladies véné¬ 
riennes. Précautions particulières à prendre pendant les marches et manœuvres 
pour l’entretien de la chaussure, l’alimentation, les boissons, les feuillées, etc.... 
hygiène dans les cantonnements, camps ou bivouacs. Précautions à prendre pen¬ 
dant les grandes chaleurs ou par les froids excessifs. 

Coefficients (le second chiffre indique la note minima pour l’obtention du brevet) : 

Marche, 10 (Ib) ; Équitation et Hippologie, 15 (15) ; Tir, 10 (10) ; Éducation phy¬ 
sique, 15 pour les troupes à pied, 10 pour celles à cheval (12); Topographie, 15 
'10) ; Hygiène 15 (10). 


CHAPITRE II 

L'extension de la qualité des sports athlétiques. — L’U. S. F. S. A. a créé ses 
championnats nationaux d’athlétisme qui nous permettent de mesurer la qualité 
de nos représentants. En 1891, sur la proposition de M. de Coubertin, elle convoqua 
à Paris un Congrès international en vue de la résurrection moderne des jeux olym¬ 
piques, dont les premiers se disputèrent à Athènes, en avril 1896 et dont les plus 
récents viennent d’avoir lieu au Stadion de Stockholm en juillet 1912. 

Nous pouvons ainsi nous rendre compte du perfectionnement des qualités 
sportives dans notre pays et dans le monde entier. Voyons si ces perfectionnements 
sont proportionnels. 


Championnats de France. 


Championnat de 100 mètres : 

1890. — R. Cavally. 12" 

1912. — Mourlon. 11" 


Le record de Tournois en 1892,11 secondes (on dit bien 10 s. 9/10) reste debout. 




Championnat de 400 mètres ; 

1890. — R. deZevallos. :. 54" 8 

Meilleur temps en 1904 : Bellin du Côteau . . 50" 

Championnat de 800 mètres : 

1893. — F. Meïers. 2' 9" 

Meilleur temps en 1900 : H. Délogé. l'59" 

Championnat de 1.500 mètres : 

• 1890. — F. Meïers. 4'25" 

1902. — H. Délogé. 4' 2" 2 

Championnat de 110 mètres haies : 

1890. — R. Cavally. 16" 4 

Meilleur temps, en 1908 : .4ndré. 15" 8 

Championnat de saut en hauteur, avec élan : 

1892. — Taber. 1 m. 60 

1893. — Combemale. 1 m. 55 

1895. — Combemale. 1 m. 61 

1896. — G. deSaint-Cyr. 1 m. 66 

1898. — Combemale. 1 m. 65 

1901. — Monier. 1 m. 70 

1904. — Monier. 1 m. 76 

1910. — Delmas. 1 m. 75 

Championnat de saut en longueur, avec élan : 

1892. — Venot. . ... . 5 m. 60 

1894. — Gautier. 5 m. 94 

1898. — Delannay . .., . 6 m. 18 

1903. — Leconte. 6 m. 56 

1907. — Hervoche. 6 m. 76 

1908. — Hervoche. 7 m. 005 

Championnat de saut en hauteur, sans élan : 

1905. — Bitch. 1 m. 37 

1906. — Cazenave . . 1 m. 40 

1907. — Motte. 1 m, 49 

1908. — Motte. 1 m, 50 

1909. — André. 1 m. 51 


Nous ne donnerons pas une liste plus longue. Déjà on a remarqué les marches 
différentes des records suivant la spécialité. C’est ainsi que les coureurs de 100, 
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400, 800, l.oOO mètres n’accusent, avec le temps, guère de supériorité. On voit 
apparaître un Tournois, un Cavally, un Délogé, un Malfait, un Failliot. 

On a la sensation de la supériorité de construction athlétique du recordman et 
non de telle ou telle méthode. C’est que les procédés d’entraînement et d’exécution 
sont, ici, simples, anciens et bien connus. Au contraire pour les sauts, surtout le 
saut en hauteur sans élan et le saut à la perche, l’amélioration est progressive, 
paraît presque indépendante de l’athlète. C’est qu’ici la technique a Une importance 
de premier ordre. 

Comme la sélection des concurrents est de plus en plus étendue et que la 
science sportive fait des progrès quotidiens, nous nous expliquons la progression de 
nos records quand on envisage l’ensemble des diverses épreuves. Cette progression 
nous sera rendue plus apparente par les Jeux Olympiques. En effet nous verrons 
que les Français à Stockholm, grâce A. leurs performances, auraient remporté pres¬ 
que toutes les épreuves de l’Olympiade de 1896 et se seraient fort bien classés à 
Paris en 1900, avec ces mêmes performances. C’est donc que la valeur intrinsèque 
de l’athlétisme français a crû avec celui des autres nations. 

« C’est dire, écrit Georges Rozet, qu'en seize ans nous sommes devenus bien 
meilleurs que ne l’étaient les Américains eux-mêmes alors qu’ils n’avaient pas 
encore raffiné sur la science de l’entraînement. Encore qu’il faille tenir compte, 
dans une légère mesure, du perfectionnement des accessoires de l’athlétisme, pistes, 
sautoirs, etc... une telle constatation peut, n’est-il pas vrai, s’appeler une conso¬ 
lation. » 


Jeux Olympiques 

Le palmai’ès des jeux olympiques montre des progrès continus à chaque olym¬ 
piade; ici les progrès sont généraux. Nous n’avons pas à sérier comme nous avons 
sérié pour les championnats de France. En France, avons-nous dit, nous avons 
constaté pour les sports à technique minima l’influence presque unique de la consti¬ 
tution physique, les meilleurs temps de plusieurs courses ayant été faits il y a quel¬ 
ques années ; pour les sports à technique maxima nous avons vu les records s’élever 
régulièrement. Les résultats des jeux olympiques ne sont pas contradictoires. Les 
vainqueurs, les Américain^, apportent une technique insoupçonnée dans le sport 
le plus naturel et l’amélioration permanente de cette technique, jointe à la façon 
judicieuse dont pn choisit « les phénomènes » (voir au point de vue anatomique la 
structure des champions américains de sauts), explique les perfectionnements 
annuels. 

On a assez insisté ailleurs, et surtout dans l’Opinion, sur les moyens d’entraîne¬ 
ment des Américains pour que nous ne les détaillions pas ici. 

Le tableau suivant, de Georges Rozet (Opinion 10 août 1912), expose bien les 
progrès de l’athlétisme international : 














Malgré sa place relativement mauvaise, la France a établi à Stockholm de? 
performances supérieures à toutes les performances précédentes de nos nationaux. 
Dans le 100 mètres Mourlon avec ses 10 s. 91/0 égala le record hypothétique 
de Tournois ; dans le 200 mètres, Rolot battit le record de Gauthier, 22 s. 3/5 ; 
dans le 800 mètres, Poulenard abaissa le temps de Délogé (1 m. 59 s.) ; dans le 
1,500 mètres, Arnaud gagna 4 secondes sur son meilleur temps et, dans le 
llO mètres haies, André et Delaby égalèrent le record français. On parlera long-, 
temps de la course de Bouin qui lui permit de battre le record du monde des 
5.000 mètres et celui des 3 milles anglais détenu par le fameux Shrubb. Enfin il 
faut particulièrement signaler le temps de 3 m. 12 s. 4/5 mis par Lelong, Shurer, 
Failliot et Poulenard dans la course de relais, pour parcourir 1.609 mètres, ce qui 
donne un peu moins de 50 secondes par 400 mètres, et nous dirons avec Georges 
Rozet : « une nation qui peut présenter en même temps « un phénomène » tel que 
Jean Bouin et un quatuor tel que notre équipe de relais de Stockholm est au pre¬ 
mier chef une nation athlétique. » 


CHAPITRE III 

Le Football. — La place prépondérante qu’il tient en France, l’attirance si 
spéciale qu’il a pour des jeunes gens qui, sans lui, n’auraient jamais pratiqué les 
sports, la facilité avec laquelle il passionne les foules, en font un facteur remar¬ 
quable de l’extension de l’athlétisme et force nous est de lui donner ici la place 
qu’il convient. 

Les Français cultivent surtout le rugby, mais le football association est en grande 
vogue dans le nord et le nord-ouest de notre pays. 

Le Rugby dont on a voulu voir des ascendances dans la Souk ou la Mollut des 
Bretons , la melle, l’étoffe et la boise des Normands, la choule des Picards, la barrette 
des Tourangeaux,fut importé en France par Di’eyfus et O’Connor qui l’avaient pra¬ 
tiqué en Angleterre. Ils furent aidés par Carvalho et surtout 'Cook qui fonda en 
1884, à Condorcet, le Lutèce Football-Club à la destinée éphémère. Puis en 1886, 
de l’École Monge part le mouvement qui aboutit à la création de la Ligue de 
l'Education physique dont les équipes des lycées Janson-de-Sailly, Condorcet et 
Rollin, disputèrent des matches de banette. 

C’est l’ü. S. F. S. A. qui, en 1889, nous dota d’un code de football rugby traduit 
des règles anglaises. Les premières rencontres eurent lieu entre les scolaires pari¬ 
siens. En 1894 fut disputé le premier match Stade-Racing qui fut le plus glorieux 
jusqu’au jour où la province menée par Bordeaux vint diminuer la suprématie de 
la capitale. Le Stade Bordelais, le Stade Olympien des étudiants de Toulouse, la 
Football-Club de Lyon furent les grands pionniers du rugby en province. Les 
joueurs formés à leur école et qui, étudiants ou soldats, quittaient la grande ville, 
fondèrent dans leur localité des clubs nouveaux et c’est par le rugby que se fait chez nous 
cette extension admirable des sports athlétiques. Certaines régions font preuve d’une 
vitalité extraordinaire et la région pyrénéenne peut être prise comme exemple, 
-Vujourd’hui les embolies de Bordeaux et de Toulouse se sont greffées dans les 
moindres coins de nos départements du Midi. Des villes de médiocre importance 
comme Tarbes, Bayonne, possèdent des équipes qui sont désormais les égales des 
plus glorieuses ; les sous-préfectures, les chefs-lieux de canton, les villages mêmeS' 


ont leur quinze. Les jours de matches indécis ou officiels, la physionomie des 
localités change, les étrangers envahissent la ville, le sport est roi. Les partisans 
d’un club se déplacent en effet avec une facilité inconnue des autres sports. 
L’esprit local se réveille et c’est une des plus tenaces et des meilleures formes du 
patriotisme. Ce réveil tient sa place dans la renaissance actuelle de notre énergie 
nationale, dans l’énergie avec laquelle la France, dédaignant son anémiant roman¬ 
tisme intellectuel, sait affirmer ses prétentions loyales. Le sport (et le football en 
particulier puisqu’il est si pratiqué), les sports athlétiques (bien entendu aidés, 
précédés de l’éducation physique rationnelle qui s’exerce, selon la belle devise du 
D'' Tissié, « au foyer, à l’école, à la caserne ») ont déjà modifié Fâme nationale. Ils 
modifieront aussi heureusement le type physique. Le Df Colbert, l’auteur d’une 
belle thèse sur Le surmenage dans les sports, écrit dans l’Opinion du 17 août 1912 : 
« Le peuple anglais actuel a été précédé par deux ou trois générations qui ont 
contribué à modifier complètement l’état anatomique, le canon, dirais-je, de son 
corps. Il est actuellement fit and well pour l’exercice physique, mais il n’en a pas 
toujours été ainsi. Lisez Mister Pickwick, parcourez les estampes, les caricatures du 
règne de Charles IV ; vous saisissez sur le vif le « type » anglais de l’époque. Tout 
le monde le connaît : un bon bourgeois orné d’une panse rondelette, fumant sa 
pipe, sans souci. Le type actuel n’est plus le même. Cette race s’est complètement 
modifiée dans le cours du siècle dernier et je ne crois rien exagérer en déclarant 
que cette heureuse modification est due au sport, au seul sport qui permet aux 
races anglo-saxonnes de lutter contre l’alcoolisme et la tuberculose. 

En France, au contraire, la moyenne de la race est inférieure à celle de nos 
voisins. Les guerres de Napoléon P‘’, de 1870, nous ont donné, peut-on lire dans 
les ouvrages de médecine, des générations peut-être affaiblies. De plus, nous ne 
faisons du sport au grand air que depuis 1880, à peine depuis une trentaine 
d’années. Croyez-vous que cela soit suffisant pour créer, comme en Amérique 
(autre race sélectionnée par l’émigration, ne l’oublions pas), une armée de 
oO.OOO athlètes où un choix sévère permet aisément de donner de brillantes et 
d’exceptionnelles individualités ?» 

Le Football association a suivi une progression moins rapide que le rugby ôt 
surtout localisée à la région du Nord. Son rôle est, au point de vue de l’éducation 
sportive des masses, le même que celui du rugby. 


CHAPITRE IV 

Phénomènes coirélatifs de l’extension des sports athlétiques. — Ce sont : a) l’in¬ 
fluence du sport sur le public ; b) la génération curieuse des journalistes sportifs ; 

c) l’intérét que commencent à porter à la chose sportive les pouvoirs publics ; 

d) l’apparition d’une littérature spéciale; e) le développement d’une science particulière. 

a) Il ne viendra à l’esprit de personne de nier l’attraction particulière sur le 
public, de certains sports athlétiques et spécialement du football rugby. C’est que 
sans doute plus que tout autre ce sport est l’image de la vie dans laquelle l’homme 
doit, d’une part développer sa valeur intrinsèque, d’autre part lutter pour son 
équipe. Il y faut du courage, de la loyauté, de la discipline et de l’altruisme. C’est 
donc un bel exemple. De plus le public vient manifester ce besoin si intense, venu 


(les profondeurs du subconscient, de batailler. On soutient sa ville, son départe¬ 
ment, sa province, son pays ; on arbore les couleurs ou les fleurs symboliques, on 
prend part à la lutte en encourageant les siens, en leur portant cette force mysté¬ 
rieuse qui émane des foules enthousiastes, on a l’intense sensation de se battre 
soi-même, et l’on comprend ainsi l’amour si vif pour le rugby, d’un fonctionnaire, 
d'un épicier, d’un intellectuel qui, six jours sur sept, sont empêtrés dans le pro¬ 
saïsme quotidien. Et c’est ainsi que ce brusque jaillissement hebdomadaire hors de 
la mentalité normale, du vieux et riche tond de combativité, explique les accès du 
public, que ce soit à Tarbes, à Narbonne, à Paris, en Angleterre, dans les matches 
régionaux ou internationaux; c’est ainsi qu’on peut excuser les Suédois d’avoir à 
Stockholm très souvent quitté le Stadion quand leurs représentants n’avaient 
aucune chance, d'avoir encouragé leurs athlètes par des manifestations exagérées, 
d’avoir imposé au programme des concours spéciaux — au point que l’humoriste 
G. fiozet leur proposa un championnat de bilboquet — qui leur permirent de 
proclamer le triomphe de la Suède. Quel ferment de patriotisme ! et combien il 
nous faut comprendre l’utilité de ces exagérations ! 

D'ailleurs, dans le rugby plus que dans tout autre sport, les qualités nationales 
entrent en ligne. Voyez face à face deux équipes anglo-saxonnes et françaises et 
vous apprécierez tout ce que le spectateur peut accrocher de sentiments nationaux 
au quinze qui représente le type de son pays. 

La venue des Afrikanders nous a fait saisir de façon intense ce fait. D’un côté 
quinze athlètes, aux muscles saillants, brunis' par le soleil, aux masques durs où 
s’incrustaient des ombres ; de l’autre, quinze gars gentils, souples, frais et roses, 
comme Communeau, Mauriat, Thil, menus comme Chateau, Hedembeight, Bruneau, 
mais vifs, gracieux et spirituels semblait-il dans leurs gestes. Comment n’eussions- 
nous pas ^ malgré le rêve, mais n’est-ce pas surtout le rêve que nous aimons — 
ardemment désiré le succès de ces hommes au type si spécifique ? 

b) L'extension des sports athlétiques a fait pousser, comme des champignons, 
des journaux roses, jaunes, verts, bleus dans lesquels sont entrés les correspon¬ 
dants régionaux les plus curieux. 

Comme leur lecture en estintéressante ! depuiscelle des articles des leaders qui tan¬ 
tôt s’illusionnent sur leurs préférences personnelles, tantôt font du style, parlant de 
« hordes », d’« assauts », de« conquêtes, » émaillant leurs discours de mots anglais 
de « ground », « score » et autres joyaux, jusqu’à celle des manifestes des écrivains 
locaux et sous-locaux qui imitent les leaders — les malheureux ! — et diluent 
l’admiration pour tel ou tel club dans des colonnes de louanges où les termes 
« formidable », « merveilleux », « terrible », coulent de leur plume comme Teau 
d’un parapluie mouillé. Tout cela est pittoresque ; vanité, auto-suggestion, naïveté, 
enthousiasme, parti pris, méchanceté, dévouement, égoïsme, tout [cela va, vient, 
comme les feuilles vertes, jaunes, rouges et bleues, et c’est encore de l’humanité 
qui s’agite avec ses qualités et ses défauts. 

c) Nous signalerons l’intérêt que commencent à porter les pouvoirs publics aux 
sports... triomphants. Désormais dans bien des villes, les députés, les maires» 
les autorités constituées viennent présider les grandes manifestations athlétiques, et 
cela a sa signification de bon augure. 


d) Les écrivains de mérite commencent enfin à honorer les sports. Nous citerons 
au hasard de la plume les Kistemaeckers, les Georges Rozet, l’infatigable journaliste 
de l'Opinion, les Gondouin, lesj« Corcoran », les Géo. Lefevre, les Hoursiangou, 
René Herbert, Maurice Martin, V. Breyer, etc... Les littérateurs de valeur ont déjà 
donné au sport la place qu’il mérite. Au théâtre, dans le roman, nos athlètes sont 
volontiers célébrés et, après avoir salué au pâssage Tristan Bernard, il nous suffira, 
pour bien montrer un fait caractéristique, de rappeler que le sport est même entré 
dans l’œuvre du plus sensuel et du plus lyrique des auteurs contemporains, 
Gabriele d’Annunzio. 

e) . Nous signalerons en dernier lieu tous les progrès de la science des sports et 
les recherches biologiques, médicales et surtout physiologiques qui ont eu pour 
sujet les athlètes. Les congrès spéciaux se multiplient et dans notre pays nous 
citerons les noms de .Marey, Chauveau, Gilbert, Weiss, Lagrange, Tissié, Lachaud, 
Denieny, Hébert, Canonge, Lagarde, Dausset, Cruchet, etc.... Chaque grande 
Faculté de Médecine voit soutenir une ou deux thèses sportives par an, et, parmi les 
travaux originaux de docteurs athlètes, nous citerons à Bordeaux ceux de Rachou, 
Hervoche, Fourcade, Colbert, etc. 


CONCLUSIONS 

Les sports athlétiques ont donc décrit une courbe ascendante très rapide.-Depuis 
-1880, époque où les « types » admirés étaient des malades et des mélancoliques, les 
idées ont évolué et l’on attribue désormais au corps la part qui lui revient. En 1913, 
environ un million de Français sont enrôlés dans les divers groupements sportifs 
de notre pays. Il semble que le côté émotionnel du rugby a joué un très grand rôle. 
La valeur des performances paraît avoir augmenté avec le nombre des athlètes, 
grâce d’une part â la facilité plus grande de trouver des spécialistes —généralement 
contrefaits par rapport au « canon » humain, — d’autre part au perfectionnement 
des diverses méthodes d’entraînement. Cet accroissement, en quantité et qualité, 
des sports athlétiques, s’accompagne d’heureuses modifications de l’état moral du 
peuple français. Nous lui devons l’introduction dans notre langue de termes imagés 
très expressifs qui, bien appliqués, lui donnent plus de vigueur et de pittoresque. 
De plus, il introduit dans la science physiologique et médicale des sujets d’étude 
d’un intérêt chaque jour agrandi. 

Nous ne pouvons qu'aioplaudir à des succès que nos politiciens paraissent enfin 
vouloir consacrer. 

Mais afin de savoir ce qu’il y a à faire — et ceci montre bien encore la limitation 
de notre rapport — il faut se souvenir de ces paroles de Demeny : « Les faibles sont 
en majorité, l’enseignement doit surtout s’adresser à eux, à l’exclusion de l’athlé¬ 
tisme qui ne s’adresse qu’à une minorité d’élite. » (V. Évolution de l’éducation physique.) 
Donc pour les forts, pour cette minorilé d’élite, dont le sujet du rapport nous 
obligeait à nous occuper seulement, il faut perfectionner et la sélection et l’entraî¬ 
nement, et savoir cultiver les phénomènes qui ont auprès de la foule la valeur 
d’une réclame sportive. 
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Pour les faibles, cette immense majorité, il faut aider à l’extension de l’éducation 
physique rationnelle, par l’école, le foyer, la caserne. Il faut préparer le corps 
normal sur lequel les qualités athlétiques sont ce que les sculptures sont aux 
maisons, c’est-à-dire, au fond, des qualités accessoires. Il faut par l’union des 
savants, des chefs de l’enseignement et de l’armée, de nos dirigeants, créer un 
mouvement général qui permettra la régénération d’une race dont les Suédois nous 
ont fourni un si bel exemple. 



NATATION ET ÉDUCATION PHYSIQUE 


Par M. A. SLUŸS, Directeur honoraire de l’École normale de Bruxelles (Belgique), 
Président de la Section belge de l’Institution internationale de l’Éducation physique, 
Vice-Président de la Ligue belge de l’Enseignement. 


Dans les sociétés civilisées modernes, les nageurs sont encore relativement peu 
nombreux, et rares les très bons nageurs qui sauraient, le cas échéant, opérer un 
sauvetage en eau courante profonde. La plupart des adultes, hommes et femmes, 
sont atteints d’une véritable •phobie pour l’eau. Combien de parents, d’instituteurs, 
d’institutrices, de professeurs trouve-t-on qui engagent les enfants, les jeunes 
gens et les jeunes filles sur lesquels ils ont autorité, à se livrer à l’exercice de la 
natation ? Combien donnent l’exemple ? La plupart de ceux qui ont la mission de 
préparer la jeunesse à la vie soumettent celle-ci à une éducation de pure forme 
intellectuelle et négligent l’éducation physique virile ; ils y -forment ainsi des êtres 
timorés, efféminés, sans énergie, ne pratiquant aucun sport. Ils parlent volontiers 
aux enfants des dangers de « l’onde perfide », insistant sur les cas d’accidents 
produits dans l’eau, mais ne font jamais valoir les avantages de la natation et leur 
défendent même expressément de se baigner. L’horreur du nu, résidu de l’horreur 
de la nature, legs du piétisme du moyen âge, concourt à la prohibition de la 
natation. 

D’autre part, partout on se heurte à des ordonnances de police défendant au 
public de se baigner dans les cours d’eau, les canaux, les étangs, les lacs, et la 
mer a été accaparée par les communes riveraines qui y ont installé des exploita¬ 
tions balnéaires soigneusement réglementées et rendues inaccessibles aux gens du 
peuple, par les prix élevés qu’on exige des baigneurs. 

Dans ces conditions, la pratique de la natation partout réfrénée n’a pu se déve¬ 
lopper largement. La majorité des jeunes hommes de vingt ans entrant dans 
l’armée ne savent pas nager. N’a-t-on pas constaté que nombreux sont les 
marins et les bateliers qui, en cas de chute dans l’eau, ne sauraient se tirer du 
danger ? 

Cependant l’ignorance de la natation peut avoir des conséquences graves. En 
Angleterre, chaque année sept à huit mille personnes se noient accidentellement ; 
la proportion est prohahlement la même dans les autres pays. 

Au point de vue hygiénique, la natation a une valeur très grande : la nage est 
un exercice complet qui met symétriquement en activité tous les muscles et qui 
provoque un développement considérable de la capacité pulmonaire. 

Le docteur Philip Hawk, professeur dé chimie physiologique à l’üniversité de 
Pensylvanie, a étudié scientifiquement les effets des diverses formes d’exercices 
corporels sur l’accroissement des globules rouges du sang, dont la présence en 
plus ou moins grand nombre est un indice primordial de la vitalité. Il a conduit 



des expériences sur des sujets nombreux et a conclu que les exercices dans l’eau, 
tels que le water-polo, augmentent de 2" 0/0 la proportion des globules rouges, la 
couree à pied de 25 0/0, à cheval de 21,5 0/0, la natation de 21 0/0, le saut à la 
perche de 15 0/0, la bicyclette de 14 0/0, tandis que le sport de l’automobile 
n’accroît le nombre de globules rouges que de 10 0/0. La natation occupe donc un 
des premiers rangs parmi les exercices hygiéniques. 

La nage n’est pas un réflexe héréditaire ; elle doit être apprise, son appren¬ 
tissage est facile et peut commencer très tôt. Chez les peuples primitifs vivant au 
hord de la mer ou dans des contrées riches en cours d’eau et en lacs, les enfants, 
filles et garçons, apprennent à nager en même temps qu’à marcher, la locomotion 
dans l’eau y étant une nécessité. Dans les civilisations anciennes, on comprenait 
l’utilité des exercices gymnastiques et particulièrement de la natation ; les Grecs 
et tes Romains les pratiquaient: « il ne sait ni lire, ni nager » était une expression 
grecque, reprise par les Romains, pour désigner avec mépris l’ignorant indigne 
d’être considéré comme un citoyen. 

Au champ de Mars, toute la jeunesse se livrait par tradition aux divers sports 
guerriers, puis, couverts de sueur et de poussière, les jouteurs se jetaient dans le 
Tihre qu’ils traversaient à la nage en remontant son cours rapide. Les chefs de 
l’armée donnaient, du reste,- l’exemple : dans la guerre d’Égypte, Jules César, 
voyant sombrer son vaisseau, se jeta à la nage et, tenant dans la main gauche ses 
tablettes, nagea du bras droit jusqu’au vaisseau voisin. Nos ancêtres, Gaulois et 
Germains, passaient à la nage les fleuveslesplus impétueux. La chevalerie conserva 
longtemps la tradition des exercices virils de l’ancienne éphéhie, y compris la 
natation. Les gens du peuple « les manants », continuèrent jusqu’au xvi® siècle 
à s'adonner à des joutes variées, à des jeux de plein air, à la natation, comme le 
prouvent les œuvres des « imagiers ». 

La décadence des exercices physiques fut d’abord la conséquence du perfection¬ 
nement des armes à feu : le canon fit tomber les châteaux-forts, la chevalerie 
périclita et bientôt don Quichotte n’eut plus à combattre que des moulins à 
vent ! 

La voix de Rabelais qui réclamait une éducation virile resta sans écho. 11 avait, 
dans la Yie du Grand Gargantua (1546-1552), esquissé un programme complet de 
natation : « Il nageait en eau profonde, sur le ventre, sur le dos, sur le flanc, des 
quatre membres, des pieds seuls, une main hors de l’eau tenant un livre, il 
traversait ainsi la Seine sans se mouiller. Puis, avec une seule main, il se hissait 
dans un bateau et se rejetait dans l’eau la tête la première, touchant le fond, 
e.xplorait les rochers, plongeait dans les trous profonds. » Montaigxe, dans les 
Essais, préconisait le retour à l’éducation énergique des Spartiates (1580). 

Les guerres religieuses du xvP siècle provoquèrent un fort développement du 
piétisme qui fit tomber en désuétude les exercices virils, au profit des pratiques 
de dévotion. Louis XIV, qui n’aimait pas les sports et qui faisait la guerre en 
carrosse, consomma la décadence de l’éducation physique ; les jeux de paume 
disparurent; on appliqua sévèrement les ordonnances qui défendaient de se 
baigner dans les cours d’eau ; les délinquants étaient sévèremenl punis, on fusti¬ 
geait avec violence les enfants surpris barbotant dans l’eau. On ne prit plus de 
bains, on ne se lava même plus le corps ; la malpropreté fut bien portée et devint 
presque une vertu : la pureté de l’esprit eut pour corollaire la crasse du corps, 
cette guenille méprisable. 


Il faut attendre la fin du xvm® siècle pour constater une renaissance de la 
gymnastique, des jeux et de la natation sous l’influence de la philosophie des 
encyclopédistes. J.-J. Rousseau reprend éloquemment le thème de l’éducation 
physique par l’endurcissement, les jeux, les exercices de plein air, la natation, 
recommandés par les humanistes du xvi® siècle et par John Locke dans ses Pensées 
sur VÉducation, ouvrage qui parut à Londres en 1693. Dans VÉmile (1738), le 
retour à la nature est préconisé. Ce sont des pédagogues allemands qui tentèrent 
les premiers de réaliser les idées de Rabelais, de Moxtaig.xe, de Locke, do 
Rousseau: dans le premier Phüanthropinum, fondé à Dessau en 1738, peu avant 
l’apparition de VÉmile, Rasedow introduisit les exercices gymnastiques et la 
natation : après une éclipse de deux mille ans, les exercices corporels occupaient 
de nouveau une place importante dans un programme d’éducation de la jeunesse. 
Gutsmuths, d'abord collaborateur de Basedow, alla, en 1790, organiser le cours de 
gymnastique à l’Institut d’éducation de Salzmann, à Schnepfenthal ; il enseigna la 
natation aux élèves des deux sexes suivant une méthode excellente qu’il exposa 
dans Kleines Lehrbuch der Schivimmkunst (Petit manuel de l’art de nager) ; cet 
ouvrage parut en 1 798. 

En France, la Révolution créait vers la même époque un vaste système d’édu¬ 
cation nationale et la Convention inscrivait les exercices corporels dans les 
programmes des écoles publiques. Sur la proposition de Lakanal, elle adoptait VArt 
de la natation, par Turquin et Déhgxy, accordait une récompense de 3.000 fi-ancs 
aux auteurs, décidait de faire imprimer cet ouvrage aux frais du trésor public et 
de le répandre dans les écoles. Le rapporteur partageait l’enthousiasme des auteurs 
pour un art dont l’enseignement devait produire des merveilles; qu’on en juge par 
ce passage du rapport : « Combien la santé des citoyens gagnerait à l’exercice 
gymnastique qu’il décrit ! (1) Qu’il est favorable au développement de nos facultés 
physiques ! Que la fraîcheur d’une eau pure passe aisément de nos corps dans nos 
âmes et ramène avec elle le contentement, la sérénité, la joie ! Que d’occasions où 
cette habitude peut nous sauver! Et puis, est-il impossible que les Français, devenus 
aussi habiles nageurs qu’ils sont intrépides soldats, s’approchent sur une flottille victo¬ 
rieuse des côtes de la perfide Albion, et, pour y aborder, franchissent le reste des flots à 
la nage ? » N’est-ce pas savoureux de naïveté ? 

Longtemps encore, ces tentatives ne purent se généraliser. Signalons rapide¬ 
ment les efforts faits au xix® siècle pour introduire la natation dans les programmes 
scolaires. 

En 1830, le Ministre des cultes et de l’Instruction publique en Prusse, recom¬ 
mandait la natation aux autorités scolaires; mais ce n’est qu’en 1860 que C. Euler 
put commencer à l’enseigner facultativement à l’Institut Central de Berlin aux 
candidats au professorat de gymnastique ; en 1874, cette branche devint obligatoii’e 
pour les hommes et en 1880 pour les dames aspirant au diplôme de professeur de 
gymnastique. Depuis 1873, les futurs instituteurs prussiens reçoivent un cours de 
natation. En 1892, le gouvernement de ce pays constatait que sur 522 écoles 
d’enseignement moyen, il y en avait 437 — c’est-à-dire 93 0/0 — où le cours de 
natation se donnait régulièrement. Les soldats de l’armée allemande sont exercés à 
la natation : de 70 à 80 0/0 savent nager. 

(1) Cet ouvrage n’existe pas à la Bibliothèque nationale. Lakanal l’attribue à Turquin, la 
Commission des ,4nciens à Déligny, tandis que Fourcroy cite ces deux auteurs. 


— 320 — 

, Dans les autres États de l’Allemagne, la situation est, à ce point de vue, aussi 
favorable qu’en Prusse. 

En Suède, en Norvège, en Danemark, l’enseignement de la natation a reçu 
une vigoureuse impulsion depuis le commencement du xix® siècle. Les installations 
balnéaires se sont multipliées dans les pays Scandinaves surtout dans ces dernières 
années : les élèves des écoles reçoivent un cours suivi de natation. La Suède 
possède un grand nombre de nageurs intrépides : les Suédoises sont des nageuses 
extraordinaires: chaque année des démonstrations publiques se font dans les 
bassins de natation à Stockholm et ailleurs, on y voit des jeunes filles évoluer dans 
l’eau, au commandement, avec ensemble et précision, se mouvoir avec grâce et 
souplesse, organiser des simulacres de'sauvetage. 

En 1833, la natation fut inscrite officiellement au programme de l’École 
normale militaire de gymnastique et d’escrime de Joinville-le-Pont. Mais elle ne 
fut pas enseignée jusqu’à la fin du dernier siècle dans les écoles publiques, sauf, à 
titre facultatif, dans quelques établissements privilégiés. 

Sous l’influence du mouvement qui se manifesta il y a quelques années en 
faveur de la rénovation physique par la gymnastique et les exercices de plein air, 
la ville de Paris organisa un cours de natation, à titre d’essai, dans ses écoles 
municipales, et en 1894 les résultats de l’expérience purent être constatés : sur 
1.279 élèves qui, au début du cours, ne savaient pas nager, on en comptait déjà 
1.234 qui, après la seizième leçon, traversaient le bassin dans tous les sens, 670 
qui sautaient et plongeaient à la grande profondeur et allaient chercher de petits 
objets au fond de l’eau. L’efficacité et la possibilité d’un cours primaire de natation 
étaient démontrées ; la voie était tracée ; il s’agissait d’y persévérer et d’étendre à 
tous les enfants les bienfaits de cet exercice. La Société française d’encouragement 
à la natation a donné une vigoureuse impulsion à cette réforme salutaire, en 
agissant sur l’opinion publique par la presse, en organisant des fêtes et des 
démonstrations publiques de natation. Le spectacle qu’elle offrit en 1905 fut des 
plus intéressants et attira une foule de spectateurs sur les i-ives de la Seine : c’etait 
le premier concours international pour traverser Paris à la nage, de Bercv a 
Auteuil, sur un parcours de douze kilomètres. Les meilleurs nageurs y prirent part 
et un Français, Paulus, gagna le record : il couvrit cette distance en 3 h. 29' 58". 
Le second fut un Anglais, Bürgess, qui atteignit le but en 4 h. 28" ; le troisième, un 
Anglais, Holbf.in, mit 4 h. 48' 41" et miss Kellermaxn, une Australienne, 4 h. 58'. 
Depuis, chaque année, ces concours publics se sont renouvelés avec succès. 

En Angleterre, on a fait, depuis quelques années des dépenses considérables 
pour construire des bassins de natation dans les villes. A Londres, plus de çent 
établissements publics ou privés reçoivent les enfants des écoles avec ou sans leurs 
maîtres, à des prix variant de 10 à 30 centimes. A Liverpool, toutes les nouvelles 
écoles publiques ont un bassin de natation. 

A Budapest, les bains publics avec piscine couvrent une superficie de 
14 hectares: on y prend chaque année en moyenne 3 millions de bains, 7.000 
par jour en hiver, 9.000 en été. Les hains populaires sont au prix unique de 
30 centimes. 

Aux États-Unis, la natation scolaire et populaire s’est partout développée. La 
natation, comme tous les exercices physiques, est pratiquée dans de nombreuses 
écoles, dans des clubs, etc. 

En Belgique, un mouvement en faveur de l'enseignement de la natation s’est 
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aussi manifesté: en 1900, il n'existait que 24 bains communaux, presque tous à 
l’air libre, 23 appartenaient à des sociétés (1). 

En 1899, la ville de Bruxelles chargea une Commission de physiologistes et de 
pédagogues d’étudier la réforme de l’éducation physique ; elle proposa d’adopter la 
gymnastique de Lino, d’organiser dans ies écoles les jeux de plein air et un cours 
régulier et méthodique de natation, des hains-douches et des séjours à la campagne, 
à la mer (colonies de vacances) ; le cours de natation devait, comme la gymnas¬ 
tique, être confié aux instituteurs et aux institutrices préparés ft. cet effet par les 
écoles normales. Ce rapport a provoqué une forte émulation en faveur des exercices 
corporels (2). 

Les communes de Bruxelles, d’Anvers, de Saint-Gilles, d’Ixelles, de Schaerheek, 
ont édifié des bassins de natation où les élèves des écoles publiques se rendent 
régulièrement avec leurs professeurs. 

A. Liège et dans quelques autres communes des cours sont organisés. Des clubs 
SC sont constitués pour la pratique de la natation : Club de natation de Bruxelles 
(1890), Antwerpsche Zwemelub (1895), Brussels Swimming and Polo club (1897), 
Neptune, à Liège (1901), Cercle royal, à Bruxelles (1902), Otterclub, à Anvers (1902), 
A ssociation athlétique gantoise, etc. 

L’École modèle fondée en 1875, à Bruxelles, par la Ligue de l’Enseignement, 
avait du reste donné l’exemple en organisant un cours de natation, qui eut un plein 
succès. En 1880, nous avons introduit cette branche de l’éducation physique à 
l'Ecole normale d’instituteurs : la gymnatique pédagogique, les jeux et les sports 
de plein air, la natation s’y sont largement développés, grâce au concours actif, 
dévoué et compétent de M. Degenst, qui, après avoir terminé les études normales 
à Bruxelles, a complété sa préparation professionnelle à l’Institut Central de 
gymnastique de Stockholm. La ville de Bruxelles a pu rendre la natation obliga¬ 
toire dans ses écoles primaires et moyennes, le personnel étant préparé dans ses 
écoles normales. 

Edifier partout des installations balnéaires publiques est la première condition 
pour généraliser la pratique de la natation. Parallèlement, il faut préparer un 
personnel capable d’enseigner méthodiquement l’art de nager et de plonger. Quand, 
à l’école primaire, les enfants des deux sexes ont été conduits régulièrement au 
liassin de natation et y ont reçu un cours gradué efficace, ils continuent, après 
avoir terminé leurs études, à s’exercer librement; on peut le constater à Bruxelles, 
à Ixelles, à Saint-Gilles, à Schaerbeek, à Anvers, partout où la natation est une 
branche des programmes scolaires, le nombre d’adultes qui se rendent au bassin 
do natation devient de plus en plus considérable. 

La natation devrait donc être rendue obligatoire, au même titre que la gymnas¬ 
tique et les jeux de plein air, dans toutes les écoles publiques primaires, normales, 
secondaires, spéciales, techniques. Tous les élèves, tilles et garçons, à partir de 
l'àge de huit ans, devraient se rendre, une fois par semaine, hiver et été, au 
bassin de natation, et y recevoir des leçons d’après un programme gradué. Seuls 
devraient être exemptés les enfants pour lesquels cet exercice serait contre- 
indiqués par le médecin. Naturellement toutes les mesures de sécurité et de 
.surveillance doivent être prises. Dans un bassin bien organisé, des leçons collec- 


1) Ministère de l’Agriculture. Enquête de 1900. 

(2) Ville de Bruxelles. L’Enseignement de la gymnastique dans les écoles de la ville, 1899. 
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lives de natation données par des instituteurs ou des professeurs spéciaux bien 
préparés ne présentent aucun danger. 

Nous insistons tout particulièrement sur la nécessité d’organiser un cours de 
natation dans les écoles normales : c’est par l’école que la pratique de la natation 
se développe dans la masse ; les clubs ne pourraient jamais recruter qu’une élite 
restreinte ; la pi’atique de la natation dans l’école primaire et dans les lycées et les 
collèges est le seul moyen efficace pour généraliser ces exercices ; or, il est impos¬ 
sible d’adjoindre un professeur spécial de natation à chaque école primaire ; c’est 
l’instituteur qui doit donner ce cours. 

On ne peut songer à construire un bassin de natation dans chaque école. En 
règle générale, l’enseignement de la natation est donné aux élèves dans des bassins 
publics ou privés établis dans le voisinage des écoles. Dans les pays du Nord où les 
bains de plein air ne peuvent être pris que pendant une période très courte — de 
juin ou juillet en septembre — il convient d’établir des bassins de natation chauffés 
en hiver et accessibles aux écoles et au public pendant toute l’année. Ce système 
est réalisable dans les grandes agglomérations où une clientèle nombreuse peut 
couvrir les frais de construction, d’entretien et d’exploitation d’un bassin couvert. 
Dans les petites villes et les villages, il faut se contenter d’installations plus 
simples — bains fixes ou bains flottants — établis sur les rivières, les canaux, les 
lacs, etc. Il importe aussi d’obtenir la révision des ordonnances de police prohibant 
la natation là où elle peut être organisée sans danger. 

Pour l’enseignement de la natation dans les écoles, nous formulons à titre 
d’exemple un projet de programme divisé en trois cours : le cours inférieur pour 
les enfants de 8 à fO ans ; le cours moyen pour ceux de 10 à 12 ans qui ont suivi 
avec succès le cours inférieur ; le cours supérieur est un cours de perfectionne¬ 
ment réservé aux élèves de 12 ans et plus qui ont des aptitudes spéciales pour la 
natation. 

Ces âges sont approximatifs : il est évident que celui qui, quel que soit son âge, 
ne sait pas encore nager, doit débuter par le cours inférieur. 


A. - COURS INFÉRIEUR 
I. — Leçons prépar.4toires 

h But. — Inspirer aux enfants le désir d’apprendre à nager, les guérir de la peur 
instinctive de l’eau. — Moyens. — Leçons surVutilité de la natation ; valeur hygiénique de 
l’exercice dans l’eau ; conservation de soi-même ; seconrs aux personnes en danger de se 
noyer. 

2” Leçons expérimentales sur le principe d’Archimède avec application au corps humain 
plongé dans l’eau, r- Nécessité de mouvements spéciaux des hras et des jambes pour se 
maintenir et se mouvoir à la surface de l’eau. 

3» Faire assister les élèves aux exercices de bons nageurs ; leur afQrmer qu’ils peuvent 
tous, s’ils le veulent et s’ils suivent le cours, arriver au même résultat. 

4» Hygiène de la natation. — Recommandations préalables sous forme de leçons de 
choses, avec inscription au cahier. 

IL — Exercices prépar-vtoires 
A. — Exercices pour fajniliariser les enfants avec l’eau. 

Marcher dans l’eau à faible profondeur, se baisser, agiter les bras, sauter, sautiller, 
s’accroupir, se redresser, s’asseoir dans l'eau, plonger la tête sous l’eau ; petits jeux. 
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B. — Exercices pour apprendre les principes de la mtatkni. 

N. B. — Il est inutile d’exposer les principes théoriquement ou de faire exécuter d’abord 
à sec hors de l’eau le simulacre de la nage ; c’est dans l’eau que les premiers exercices 
doivent être enseignés, d’abord à faible profondeur. 

1° Enseignement gradué de la brasse ; a) exercices des bras, mouvements pour soutenir 
le corps, mouvements pour le faire progresser ; combinaison des deux espèces de mouve¬ 
ments ; b) exercices des jambes ; c) combinaison des exercices des bras et des jambes : 
avec soutien, sans soutien. Exercices collectifs et individuels. 

2“ Exercices de nage sur le dos. 

3» Le saut dans l’eau : saut en avant, bras levés, sans élan ; saut avec élan ; sauts avec 
(|uart, demi-tour à droite, à gauche; sauts avec maintiens variés des bras, des jambes. 

4» Exercices d’application. — Nage en file, nage sur un, puis sur plusieurs rangs, évolu¬ 
tions diverses au commandement. 


B. — COURS MOYEN 

1“ Passage de la brasse à la nage sur le dos et réciproquement. 

2» La planche. 

3» La plonge classique en avant en pointant : a) sans élan ; b) avec élan ; c) avec élan et 
sans élan en faisant un tour sur l’axe latéral du corps. 

4“ Chercher des objets au fond de l’eau. 

5” Nage sur le dos : a] les mains aux hanches ; 6) à la nuque ; c) aux clavicules. 

6” Nage sur le dos, les jambes maintenues immobiles en extension. 

1° Nage sur le ventre : a) b) c) comme au 5°. 

8» Nage sous l’eau. 

9“ Joutes dans l’eau. 

C. - COURS SUPÉRIEUR 

1“ Nage à la marinière. 

'2“ La coupe, la double coupe. 

3* Diverses formes de plonge. 

4» Joutes variées : traction à la corde, vvater-polo, etc. 

5» Exercices de sauvetage. 

6" Soins à donner en cas d’accident dans l’eau ; réaction pénible, céphalalgie, blessures, 
foulures, entorse, crampe, commencement d’asphyxie. 

7“ Exercices de respiration artificielle. 


La natation étant un art, il faut appliquer là son enseignement les principes de 
la méthodologie des arts : 

1“ Procéder par Yexemple, qui doit être imité exactement, jamais par des 
descriptions verbales, des règles, etc. 

2“ Suivre une marche progressive, en graduant les difficultés. 

3“ Corriger les attitudes et les mouvements incorrects dès le début. 

4® Répéter chaque exercice jusqu’à ce que le mouvement volontaire au début 
soit passé à l’état de réflexe secondaire ou acquis. 

S® Ne jamais décourager l’élève par des moqueries lorsqu’il se montre mala¬ 
droit, ou des reproches, des punitions lorsqu’il exécute mal un exercice : les fautes 
qu’il commet ne sont pas volontaires ; il faut, au contraire, l’encourager sans cesse 
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dans ses essais, le féliciter pour le moindre progrès l’éalisé. En d’autres termes, 
il faut fortement lui suggérer, par la parole, le geste, le regai’d, qu’il se perfec¬ 
tionne, qu’il réussira et qu'il deviendra un bon nageur, s’il persévère dans ses 
résolutions. 

6" Dès qu’un élève sait nager, plonger, le charger de la fonction de moniteur 
pour aider l’instituteur dans l’enseignement aux débutants, aux faibles, aux 
arriérés ; 

7“ Encourager l’initiative des nageurs dans la recherche d’exercices nouveaux. 


CONCLUSIONS 

1“ L’État, les départements (provinces), les municipalités (communes), devraient 
contribuer financièrement à l’établissement de bassins de natation fixes ou flottants, 
couverts ou découverts, accessibles au public gratuitement ou à peu de frais ; ces 
bassins seraient mis à la disposition des administrations scolaires à des conditions 
à déterminer dans chaque cas particulier. 

2“ L’enseignement de la natation doit être rendu obligatoire, au même titre 
que celui de la gymnastique pédagogique et des jeux (sports) dans toutes les écoles 
publiques. 

3“ Seuls doivent en être dispensés temporairement ou définitivement les élèves 
pour lesquels la natation est contre-indiquée par le médecin. 

4® La natation doit être cotée aux examens dé passage et de sortie, au même 
titre que les autres branches obligatoires. 

'b® Pour que l’enseignement de la natation soit donné pédagogiquement, il 
faut confier ce cours : 

a) Dans les écoles primaires: aux instituteurs et aux institutrices; 

b) Dans les écoles d’enseignement secondaire et supérieur : au professeur spécial 
de gymnastique pédagogique. 

6® Les instituteurs et les institutrices doivent suivre obligatoirement un cours 
de natation (faisant partie du cours de gymnastique) à l’École normale et passer 
avec succès un examen sur cette branche pour obtenir le.brevet (le diplôme). 

7® Aucun aspirant-instituteur, aucune aspirante-institutrice ne doivent pouvoir 
être dispensés du cours de natation, pas plus que du cours de gymnastique : un 
examen médical préalable à l’entrée à l’École normale doit écarter les candidats 
physiquement inaptes. 

S® Les examens pour le brevet (diplôme) de professeur spécial de gymnastique 
pédagogique doivent comprendre une épreuve spéciale de natation sur les matières 
du cours complet ci-dessus développé. 
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LES PLAINES ET LES PLACES DE JEUX 

Par M. H. DE GENST, Professeur d’Éducation physique àPÉcole normale de Bruxelles 
Secrétaire général de l’Institution Internationale de l’Éducation physique. 


En éducation physique, on dispose de deux moyens essentiels complémentaires 
run de l’autre : la gymnastique et les jeux. 

Chacune de ces formes d’exercices possède une influence éducative propre; 
il est indispensable de les associer, car chacune présente des caractères spéciaux et 
l’une ne peut, en aucune façon, remplacer l’autre. 

Nous constatons actuellement que les jeux des enfants tombent de plus en plus 
en désuétude. 

Les causes de ce phénomène sont multiples : tout d’abord, la population des 
pays civilisés, de plus en plus industrialisés, augmente de densité et les centres 
urbains se développent considérablement, les campagnes se dépeuplant ou restant 
stationnaires. Ainsi, en 1800, il n’existait pas en Europe une seule ville atteignant 
1 million d’habitants ; 21 cités seulement comptaient plus de 100.000 habitants, leur 
population globale, qui égalait 1/35 de celle du continent, atteignait 4.700.000 
habitants. Un siècle plus tard, il y avait 148 villes de plus de 100.000 habitants et 
leur population totale s’élevait à 40 millions d’habitants, soit à 1/10 de la popula¬ 
tion globale. En 1906, en Europe orientale 16 0/0 seulement de la population 
habitaient les grands centres, tandis que dans les Iles-Britanniques ce chiffre 
s’élevait à 68 0/0 ; en Belgique, à 60 0/0 ; en Italie, à 55 0/0 ; en Allemagne, à 47 0/0 ; 
aux États-Unis, à 40 0/0; en Suède, à 27 0/0. Les villes tentaculaires, les 
centres industriels énormes recouvrent une partie de plus en plus grande du sol, 
résorbent les faubourgs et les villages de la banlieue, entassent la population sur 
des espaces réduits et multiplient les étages des maisons d’habitation. 

De plus, les emplacements où jadis les enfants pouvaient librement s’ébattre, se 
sont transformés en boulevards, en places publiques, en terrains à bâtir qui se 
couvrent rapidement de constructions; enfin des arrêtés de police défendent sévère¬ 
ment d’y jouer. 

L’instruction populaire, par son développement rapide, a contribué aussi à la 
disparition des jeux, en enfermant les enfants dans des écoles où l’espace leur est 
parcimonieusement distribué et où les récréations trop courtes se réduisent 
souvent à une marche monotone; en rangs, dans une cour étriquée. 

Les moyens de transport plus nombreux et plus rapides, chemins de fer, 
tramways électriques, permettent aux campagnards de se rendre facilement à la 
ville où ils trouvent le dimanche et les jours de fêtes, des distractions à bon marché 
dans les cinémas, les cafés-concerts, les théâtres, les bals, d’où l’abandon des jeux 
rustiques traditionnels qui faisaient la joie des populations rurales, il y a quelques 
lustres. 





. Il est résulté de cet état de choses une vie anormale: les cidatins surtout vivent 
enfermés dans des locaux malsains, et subissent des excitations nerveuses épuisantes. 

Depuis quelques années, une réaction s’est faite. Elle s’est manifestée d’abord en 
Angleterre il y a un demi-siècle; c’est le pays le plus industrialisé où la population 
est depuis longtemps concentrée fortement dans les villes et où l’exode rural a été 
le plus fort. Le besoin d’exercices au grand air y a été ressenti plus tôt qu’ailleurs 
et a provoqué la renaissance physique par des jeux qui, tombés dan» l'oubli depuis 
longtemps, sont redevenus populaires. Les autres pays ont suivi l’exemple. 
Aujourd’hui, les jeunes gens et les adultes ont des terrains de jeux situés en pleine 
campagne, aux environs des agglomérations urbaines; mais ils sont réservés 
exclusivement aux hommes, les femmes n’en ont pas, si ce n’est quelques 
rares tennis. Les ouvriers et les paysans sont en infime minorité dans les sociétés 
sportives. 

Les petits enfants, «les primaires». Sont réduits à la portion congrue : dans les 
villes, ils n’ont guère de place pour se mouvoir et respirer l’air pur; après les heures 
de classe, ils restent confinés dans les habitations exiguës des quartiers populeux. 
Les rues pavées et encombrées, sillonnées par une circulation intensive de véhicules 
et de passants, rendent impossible leurs jeux libres. Où iront-ils pour s’ébattre ? 
Dans quelque recoin d’impasse malpropre, dans une cour sombre couverte de 
détritus, milieu malsain où ils sont souvent impressionnés par les mauvais exemples 
des adultes démoralisés, ivrognes ou apaches, victimes de l’hérédité, du milieu, 
de la misère et de l’ignorance. 

Une mesure d’hygiène sociale s’impose : il faut arracher les petits enfants à celte 
promiscuité des rues insalubres et mal famées et établir pour eux des plaines de 
jeux spacieuses et bien aménagées. 

Le problème se pose ici sous un double aspect : 1" 1 organisation des jeux a 
l’école, 2“ la pratique libre des jeux hors de l’école. 

En général, on peut dire que longtemps l’école a élé défavorable aux jeux. 
L’ancienne pédagogie, celle d’hier, opposait l’étude au jeu, l’immobilité et le silence 
au mouvement et aux cris de joie. Elle ignorait la physiologie et la psychologie des 
enfants. Elle était scolastique. Cela a duré jusqu’en ces dernières années. On a 
maintenant une meilleure conception de l’éducation. On reconnaît que l’enfant a 
besoin de grand air, de mouvement, de joie. On s’est aperçu enfin que le jeu est 
indispensable non seulement pour développer la vie physique de l’entant, pour 
assurer sa santé, mais que c’est un élément important pour son éducation morale. 

Bien pratiqués, méthodiquement enseignés et contrôlés, les jeux font acquérir 
les qualités physiques et morales les'plus utiles pour la vie. Il faut reconnaître que 
l’enfance est l’âge du jeu. 

Étudiez chaque jeu en particulier et vous y trouverez qu'il assure l’acquisition 
de qualités dont l’enfant, par atavisme, sent l’importance et qu'il tend instinctive¬ 
ment à acquérir. C’est en jouant qu’il se prépare aux activités de la vie sociale. 
Les jeux sont nés et se sont développés avec la civilisation même, ils en représentent 
les divers stades. La vie primitive exigeait des déplacements pour rechercher la 
nourriture, pour échapper à la poursuite des ennemis, pour émigrer; il fallait 
acquérir des qualités d’énergie et de ruse pour la défense et l’attaque, pour 
apprendre à s’orienter, à échapper aux périls, à tourner les obstacles, à explorer 
les forêts et les plaines, à construire l’habitation, à impressionner l’autre sexe ; il 
fallait apprendre à donner des soins aux jeunes et à les préparei' à la vie ; tout cela 



donnait de la prudence, de l’attention, du sang-froid, de l'expérience, de la volonté, 
qualités essentielles pour former le caractère. Actuellement nous retrouvons 
encore à la base des jeux traditionnels pratiqués par nos enfants la trace de ces 
activités primitives et ils ont le pouvoir de développer ces qualités. 

11 est cependant évident que l’instinct n’est pas toujours la cause initiale du jeu 
chez l’enfant; loin de là, le jeu résulte le plus souvent de l’imitation, cette loi 
fondamentale de l’activité humaine. 

A l’école, l’étude spéciale des jeux au point de vue du développement des 
qualités physiques, psychiques, morales et sociales s’impose. 

Déjà, la plupart des programmes scolaires modernes comprennent des excursions 
périodiques, plus ou moins longues, aux cours desquelles les enfants ont la latitude 
de jouer librement. 

Des constatations nombreuses nous ont prouvé que le système consistant à faire 
jouer librement les enfants au cours des excursions donne peu de résultats éducatifs. 
Pour être bien pratiqué, le jeu exige des emplacements, des plaines spécialement 
aménagées, où sont établis des vestiaires permettant de changer de vêtements, de 
SI' désaltérer, de se laver, ainsi que des abris en cas d’intempéries ou de fatigue ; 
de plus un matériel, ballons, balles, sable, pelles, cerceaux, cordes, doit être mis à 
la libre disposition des joueurs. Le jeu demande surtout des éducateurs bien 
]jréparés à son enseignement. En Suède, à Nââs, une école normale de jeux a éfé 
organisée. En Autriche, en Allemagne, Belgique (Ligue nationale de l’Éducation 
physique), Danemark, Norvège, Irlande, Suède, etc., de plus, des cours temporaires 
d’initiation sont donnés périodiquement aux professeurs en fonctions. 

Les plaines ne peuvent être établies en plein centi-e et leur éloignement demande 
une organisatidn spéciale dont les conditions devraiènt êtres examinées par des 
commissions locales. Ces plaines suburbaines permettraient d’organiser des séances 
de jeux hebdomadaires prévues par tes horaires scolaires, d’instaurer à peu de frais 
des classes en plein air, ainsi que des colonies de vacances donnant le moyen à une 
masse considérable d’enfants de s’ébattre journellement au grand air sans être 
soustraits ni aux soins familiaux ni à l’étude. 

Une œuvre dont l’importance est encore plus évidente et qui serait le complément 
de la première, est celle des places de jeux établies dans les différents quartiers 
des villes. En dehors de l’école, après les heures de classe, pendant les vacances, 
les congés, l’enfant doit pouvoir jouer en plein air. Or, il est à remarquer que pour 
se livrer au jeu, l’enfant peut difficilement s’éloigner de son habitation, le temps 
lui faisant défaut et les parents exigeant qu’il reste sous leur surveillance plus ou 
moins immédiate, sous celle des voisins ou sous le contrôle mutuel des enfants 
eux-mêmes. 

Ces places intra-urbaines devraient être établies le plus près possible des familles 
et c’est surtout à leur nombre plutôt-qu’à leurs dimensions qu’il faut songer. 

Dans un certain nombre de villes on a pourvu à cette nécessité d’hygiène et 
d’éducation. Au début, on a parfois erré : ainsi, il y a quelques années, la ville de 
New-York, pour établir un parc avec une place de jeux, a été dans l’obligation, par 
manque de clairvoyance administrative, de dépenser deux millions de dollars pour 
acquérir et démolir une série de constructions plus ou moins récentes. 

L’autorité supérieure d’un pays doit prendre des mesures et même inscrire 
dans une loi relative à l’extension des villes un article mettant les admi¬ 
nistrations locales dans l’obligation de prévoir, lors de la création de nouveaux 
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quartiers, des emplacements réservés à l’aménagement éventuel de places de 
jeux. 

Quelques pays ont réalisé un effort magnifique : les États-Unis, spécialement 
les villes de Chicago, de New-York, de Philadelphie, de Pittsburg, de Cleveland; 
l’Allemagne : Munich, possède 120 places publiques de jeux; Hambourg, 83; Dresde, 
72; la Suède, surtout les villes de Stokcholm et de Gothembourg; le Danemark; en 
1909-1911, on a établi à Copenhague près de 30 nouvelles places de jeux. 

A défaut d’emplacement, transitoirement, certaines parties des boulevards, des 
promenades publiques ainsi que les cours des écoles peuvent servir aux ébats libres 
des enfants. 

Ces places de jeux doivent être accessibles aux enfants seuls, à des heures fixes 
toute l’année. Elles seront clôturées et renfermeront des pelouses, des plages de 
sable, des abris, des bassins d’eau courante, des portiques en bois ou en acier avec 
des balançoires, des escarpolettes, des cordes à grimper, des échelles de cordes, des 
cordes à nœuds, des hommes de suspension et d’équilibre, des vindas, ainsi que des 
jouets ; cerceaux, balles, ballons, cordes à danser, raquettes et volants, échasses, 
jeux de boules rondes ou plates, palets, pierres,- etc. 

Certes, les enfants peuvent jouer sans surveillance sur une place bien aménagée ; 
cependant l’expérience a démontré qu’il est préférable d’y établir une direction 
soit par un personnel spécial, soit par des pédagogues (institutrices des jardins 
d’enfants) et même par des personnes dévouées à cette œuvre à laquelle elles offrent 
leur gracieux concours. 

A Chicago, il existe des commissions spéciales disjMsant de fonds importants 
pour l’établissement, l’entretien et l’organisation de pareilles places de jeux, de 
bains publics, de bibliothèques populaires, de concerts publics, de conférences, de 
cours de cuisine et de boys-scouting. En 1911, la Commission des parcs du sud de 
la ville entretenait 19 pistes de glace, 168 plaines de tennis, 51 plaines de base¬ 
ball, 25 plaines de football, des emplacements ponr le hockey, le tir à l’arc et la 
pêche. Le chiffre des visiteurs s’élève, annuellement, à près de six millions pour 
l’ensemble de ces installations. 

Les plaines de jeux des parcs de l’ouest ont été visitées en 1911 par près de 
trois millions de joueurs et les dix-sept plaines de la Commission spéciale par 
2.829.484 enfants. 

Voici maintenant quelques chiffres pour certaines plaines de Chicago ; la plaine 
d’Aububon fut ouverte en 1910, de 8 heures et demie du matin à 9 heures du 
soir ; elle est dirigée par un directeur aidé par un officier de police et un ouvrier; 
elle fut visitée, en 1911, par 159.753 enfants. 

La plaine d’Adam, créée en 1902, propriété de la ville de Chicago est ouverte de 
7 heures du matin à 9 heures du soir et a été fréquentée, en 1911, par 96.540 
enfants. 

Les dépenses nécessaires à une organisation systématique des plaines et des 
places de jeux ne sont guère considérables surtout si l’on songe au grand bien 
qu’elles procurent aux enfants. 

En Amérique, on a même vu de généreux donateurs, offrir des sommes 
énormes pour l’œuvre des places de jeux : cette œuvre a une importance sociale 
très grande ; elle fait baisser la criminalité infantile; en effet, les enfants subissent 
l’influence du milieu éducatif, cessent de courir les rues et évitent le vagabondage 
avec ses funestes conséquences. 
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CONCLUSIONS 


Considérant l’importance du jeu de plein air pour la jeunesse au point de vue 
physiologique, moral et social, il est indispensable : 

«) pour les grandes villes : 

1“ De créer des plaines dans leur banlieue afin d’y organiser systématiquement, 
des séances de jeux pour les écoliers ; 

2» D’organiser une vaste enquête sur les qualités éducatives des jeux locaux; 

3® De fonder des cours normaux d’initiation et de répétition pour les membres 
du personnel enseignant; 

4® De créer des places de jeux dans chaque quartier; 

O® De prévoir, lors de la création de quartiers nouveaux, des emplacements 
spéciaux pour l’établissement de pareilles places publiques pour enfants; 

6® A titre transitoire, de réserver certaines cours d’écoles, des parties de parcs 
publics, de promenades et de boulevards pour la pratique libre des jeux d’enfants. 

b) pour chaque pays : 

1® De posséder une école normale de jeux dont le programme comprendrait 
l’historique des jeux, leur physiologie, psychologie et méthodologie, leur étude 
générale et spéciale, théorique et pratique ainsi que celle de la création, de l’orga¬ 
nisation des plaines, places et matériel de jeu. 

2® D’inscrire, dans la loi relative à l’extension des villes, im article obligeant' 
les administrations locales de prévoir des places de jeux dans les nouveaux quartiers. 
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NATATION ET ÉDUCATION PHYSIQUE 

Par M. J. MANCHON, Professeur au Collège de Normandie. 


SOMMAIRE : 

Division du présent rapport ; I. Rôle de la natation dans l’éducation physique : ce qui 
est. — II. Ce qui doit être ; nos sept vœux. 


I. — Première P.ariie. — 1. La culture physique naturelle et normale. — 2. Le prin¬ 
cipe pleinairiste. — 3. La natation est l’un des exercices gymniques primordiaux., — 
4. Analyse kinésique des nages : 5. La brasse sur le ventre ; — 6. La brasse indienne ; — 
7. La coupe indienne ; — 8. La nage rampée. — 9. Le type du nageur. — 10. La natation, 
exercice optime pour la femme; — 11. Assurance sur la vie; — 12. Hydrothérapie natu¬ 
relle; — 13. Condition des sports nautiques; — 14. Praticable par tous. — 15. Où apprend-on 
à nager? a) écoles de natation ou bains froids en rivière; b) bains de mer; c) piscines de 
plein air; d) piscines couvertes. — 16. Disette de maîtres-nageurs. — 17. Cursus quin¬ 
quennal. — 18. Adaptation individuelle. — 19. Nécessité des plongeons. — 20. Utilité des 
sociétés de natation et de sauvetage. — 21. La natation, bienfait de tous les âges. 


IL — Deuxième Partie. — Nos vœux : 

I. — Fondation d’écoles de natation en eaux vives. 

II. — Construction de piscines de plein air : plan. 

III. — Construction de piscines couvertes ; projet. 

IV'. — Formation d’un syndicat de maîtres-nageurs brevetés. 

V. — Généralisation des études de sauvetage. * 

V'I. — Subventions nécessaires. 

VU. — Obligation et sanctions possibles. 


Ce rapport est divisé en deux parties : la première contient des considérations 
générales sur l’intérêt primordial de la natation dans l’éducation physique; la 
seconde émet sept vœux, dénués de tout caractère utopique, et dont nous croyons 
la réalisation très désirable dans l’intérêt de notre race. Pour faciliter les renvois, 
nous numérotons chacun de nos alinéas. 


1. Toutes les personnes qui ont étudié, sans autre parti pris que celui de la 
vérité, lès méthodes d’éducation physique utilisables dans nos sociétés, sont arri¬ 
vées unanimement à cette conclusion : il y a pour chaque individu humain un état 
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optimum où peut l'amener seule une culture rationnelle de son corps, des exer¬ 
cices musculaires et respiratoires progressivement énei^ifiés. Ces exercices sont 
tous naturels à l’homme, et par naturels on veut dire qu’ils mettent à l’œuvre les 
seuls leviers de son corps, sans artifices ni mécanismes interposés. Ils constituent 
la culture physique normale. 

2. On admet également et pour ainsi dire a priori que toute culture physique 
doit s’opérer en plein air. Il y a plus : ce n’est pas la grappe pulmonaire qui doit 
se baigner d’air pur, c’est, autant que possible, le corps entier par tous ses pores. 
L’action de l’air est corroborée par les énergies lumineuses ; autre aspect d’une 
même vérité expérimentale. L’homme est constitué pour vivre nu et en plein air 
dans un climat tempéré. On paraît suspect de truisme en répétant ces observations 
élémentaires. Pourtant il ne faut cesser de les répéter, de les affirmer, de les 
défendre. Autrement l’on pourrait croire que nager est un exercice curieux et 
amusant. C’est contre ce préjugé que nous voulons d’abord réagir. 

3. L’éducation physique comporte tous exercices gymniques, c’est-à-dire toutes 
les formes d’activité musculaire que l’homme nu et libre accomplit chaque jour, 
soit par nécessité, soit par plaisir ; marcher, courir, sauter, danser, soulever et 
lancer une masse, grimper, frapper du poing et du pied, lutter, nager. 

4. Tous les hommes primitifs nagent, nagent par plaisir autant que par besoin 
et excellent dans cet exercice. Si l’on croit que nager c’est simplement se soutenir 
dans l’eau en la brassant, on ne peut même imaginer ce qu’est la natation 
moderne, je veux dire la natation des sauvages, telle que ces soi-disant primitifs 
nous l’ont enseignée depuis une vingtaine d’années. La brasse et la coupe indienne 
comportent des mouvements sui generis que nul autre exercice gymnique ne mani¬ 
feste. Aussi les analyserohs-nous très brièvement, au seul point de vue de la 
cinématique humaine, pour faciliter l’intelligence de la suite. 

5. Tout le monde connaît l’allure générale de la nage sur le ventre, dite 
brasse française ou nage en grenouille : les bras et les jambes étreignent successi¬ 
vement l’eau en s’ouvrant et en se fermant. Les extensions et flexions des 
membres antérieurs et postérieurs sont opérées symétriquement par rapport à 
l’axe du corps. D’autres exercices ont ce même avantage. Mais ici les leviers 
humains se créent pour ainsi dire leur résistance à eux-mêmes et dans la mesure 
même de leurs forces. L’eau agit comme un extenseur élastique habilement et 
progressivement roidi. Ici point de choc, point d’arrachement, nul traumatisme à 
craindre si minime soit-il. 

6. Le précieux avantage de la nage élémentaire, la brasse sur le ventre, est 
conservé par les nages indiennes. Mais elles ajoutent de tout autres mérites. Parmi 
la grande variété des styles on peut s’arrêter à trois processus typiques. Le prer 
mier est la brasse indienne continue. En l’absence de cinématographe, et même de 
croquis, on nous permettra des comparaisons. Regardez sur votre table vos ciseaux 
qui sont là posés à plat et ouverts. Ne considérez que les deux lames quand elles 
se ferment et imaginez qu’elles soient les deux jambes d’un homme couché sur le 
coté droit dans l’eau. Il serre ses deux lames et voici entre elles l’eau coincée qui 
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propulse le corps horizontal. Maintenant c’est un I qui est allongé dans le plan de 
l’eau et flotte à son fil. A ce moment l’I-homme laisse tomber vers le fond son 
bras droit puis le serre contre sa cuisse droite : second coincement de l’eau, nou¬ 
velle propulsion. En troisième lieu, il pense à son bras gauche qui jusqu’alors était 
allongé en avant lui aussi pour prolonger I I, et voici qu’il lui fait donner un coup 
de rame sur le côté, l’amenant près de la cuisse gauche allongée. Pour gagner un 
peu de temps, et éviter un point mort, les jambes s’ouvrent en même temps que le 
bras gauche rame, mais elles s’ouvrent doucement, timidement. L’expression n’est 
pas métaphorique, car les couturiers, custodes virginitatis, restent contractés et les 
genoux ne se séparent presque pas; c’est simplement la jambe droite qui ose se 
balancer en ari'ière le talon à fleur d’eau. Quand le bras gauche a achevé son coup 
de rame parallèle au corps, la jambe droite se lance contre la gauche l'estée tendue 
et opère son coincement. L’action motrice est donc continue : l’un après l’autre, et 
dans l’ordre, opèrent les jambes, le bras droit, le bras gauche. 

Cette description succincte était nécessaire afin que l’on comprît l’avantage gym¬ 
nastique de cette nage indienne propre aux longues distances : le coup de jambes 
en ciseaux, le coup d’aviron du bras gauche ne vont pas sans une aide puissante 
des masses musculaires dorsales, abdominales et lombaires, sans une exercitation 
intensive des centres coordinatem-s qui doivent envoyer des ordres à des paquets 
de muscles trop rarement employés. 

D’autre part ces mouvements indiens ont surtout des actions équilibratrices : le 
déplacement des bras, la position à fleur d’eau des jambes, sont la condition de 
l’horizontalité parfaite du corps. Or il est indispensable, pour diminuer les résis¬ 
tances à l’avancer, c’est-à-dire, pour augmenter le rendement, que le corps du 
nageur reste bien sur le côté et glisse dans l’eau parallèlement à la surface. 
Sans un jeu continu de tous les muscles du tronc, ce décubitus latéral serait 
impossible. 

7. Supposons maintenant que le brasseur indien, sans rien changer à son 
rythme en trois temps, sans changer son coup de jambes en ciseaux, moyen 
indispensable d’horizontalité, veuille sortir son bras droit de l’eau pour le balancer 
dans l’air après qu’il a fini d’agir sur l’eau ainsi que déjà faisait le bras gauche r 
il suffit qu’au lieu de rester sur le côté son coup de ciseaux effectué, il tourne sur 
le ventre par un effort des dorsaux et surtout des abdominaux, en particulier des 
obliques, dès lors il peut sortir son Bras droit une fois son parcours dans l’eau 
achevé, en faisant jouer le trapèze droit principalement ; telle est la coupe 
indienne, un peu plus rapide que la brasse, un peu plus vive aussi et plus pénible. 

8. L’art du nageur ne s’épuise pas là. Comprenant que le secret de la vitesse 
est dans la parfaite horizontalité et dans la diminution des résistances, les indi- 
gèqes australiens se sont appris à ramper sur l’eau et Font enseigné aux Anglais. 
Le nageur qui rampe est à plat ventre et n’ouvre plus jamais les jambes : il se 
contente de petits battements des pieds pour empêcher les jambes de couler, pour 
leS; maintenir horizontales. Les bras seuls tirent à droite et à gauche successive¬ 
ment comme deux pagaies. La tête porte dans l’eau complètement. Le nageur doit 
savoir expirer dans l’eau et aspirer tous les 7 ou 8 mètres bien régulièrement en 
tournant avec souplesse sa tête de telle façon que la bouche affleure et aspire dans 
le creux d’eau formé par un coup de main-pagaie. 
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9. Les quatre nages types, brasse sur le ventre, brasse indienne, coupe 
indienne, nage rampée, sont susceptibles de modifications, de combinaisons. De là 
les styles bâtards très en faveur et dont l’avenir est grand. Nous n’avons pas à en 
parler ici, non plus que des nages sur le dos, si utiles aussi, parce qu’il nous suffit 
d’avoir montré la valeur de la natation moderne comme gymnastique. Si nos 
arguments d’aspect théorique paraissaient trop peu fermes, qu’on examine les 
bons nageurs et que l’on voie s’il en est un seul dont l’amplitude thoracique 
véritable critère de la vigueur d’un individu, ne soit pas remarquable. Le typé 
nageur est justement de cette description : large et volumineux thorax, membres 
fins, allongés et très souples. 

10. Résumons les mérites de la natation comme gymnastique ; c’est un exercice 
naturel, praticable en plein air et en pleine lumière, sans violence, sans aucun 
danger d’accident ; il exige un apprentissage et une discipline de la respiration ; 
il façonne et exerce les muscles en souplesse : ne croirait-on pas lire là le pro¬ 
gramme même d’une ascèse physique spécialement adaptée à la femme ? C’est en 
effet la seconde utilité de la gymnastique ; elle s’adresse aux deux sexes, mais 
plus particulièrement au féminin. Rappelons-nous en effet les exercices gymniques 
naturels qui ont donné à notre espèce ses qualités : les plus violents, tels que les 
sauts, le grimper, le lancer, ne conviennent pas à l’organisme des mères. Mais la 
natation, moins pénible que la marche même, pratiquée avec souplesse et grâce 
est véritablement la pi’opriété de la jeune fille et de la jeune femme. A moins de 
refuser aux ouvrières de vie tout droit à une culture physique, nous devons 
encourager parmi elles la pratique d’un exercice si exactement adapté à leurs 
besoins. 

11. Faut-il parler dès lors de l’utilité de la natation comme moyen de sauver 
ou sa propre vie ou celle d’autrui ? C’est là une vérité trop évidente. Il est hon¬ 
teux et il est dangereux de ne pas savoir nager, pour un homme comme pour une 
femme! Tomber à l’eau accidentellement et ne pouvoir s’en tirer! Sans doute 
il est des cas où le bon nageur lui-même périt. Mais combien d’autres où seul il a 
pu se sauver ! La natation est réellement une assurance sur la vie. Si l’on n’a pas 
eu soin de s’en munir, qu’on ne maudisse que soi-même en cas de péril ! Enfin 
n’y a-t-il pas quelque sottise et quelque ridicule à demeurer l’esclave d’une 
terreur superstitieuse de l’eau? Et n’est-il pas lamentable de voir engloutir son 
semblable, un ami, un parent peut-être, alors qu’avec un peu de sang-froid tout 
nageur de moyenne force peut, sans aucun risque pour lui, opérer un sauvetage ? 

12. Faute de savoir nager on se prive sottement des bienfaits de l’hydrothé¬ 
rapie naturelle ! Respirer par la peau est une nécessité physiologique ; de là l’obli¬ 
gation du bain quotidien. Nos sociétés barbares semblent l’ignorer. Encore est-il 
dommage qu’on ne puisse profiter des occasions trop rares de nager ! Pour tout 
individu humain, quel que soit le sexe, l’âge, la profession, le lavage général du 
corps est un bienfait et une joie. Pourquoi faut-il que môme en été les baigneurs 
soient l’infime minorité ? Ni la baignoire, ni la douche ne valent une vigoureuse 
pleine eau. L'attrait de la baignade en rivière, à la mer, ou même en piscine 
est tellement fort, que nul n’y peut renoncer qui l’a une fois éprouvé. Il est impos¬ 
sible qu’un si vif sentiment euphorique ne corresponde pas à un besoin organique 
profond, essentiel. 


13. La culture physique, comme toute ascèse de longue haleine, est austère, 
parfois pénible. Mais l’organisme une fois développé, endurci, est prêt pour déployer 
librement son activité. Le jeu libre et désintéressé de l’activité physique constitue 
proprement le sport. Le sport n’est donc pas en lui-même la culture phj'sique et il ne la 
produit pas non plus, mais il en est l'achèvement et comme la récompense. Or les plus 
attrayants des sports, parcequ’ilscomportentàlafoisdujeu, del’aventure, delà tech¬ 
nique, ce sont les sports nautiques : avii'on et voile. Leur domaine est immense, varié, 
et appelle des sports complémentaires, campement, tourisme. Or peut-on raison¬ 
nablement monter dans une yole, un canadien ou un cotre, à plus forte raison 
dans un skiff, si l’on ne sait pas nager? C’est justement parce que l’aviron, la 
pagaie, la voile et le moteur ne se laissent manier que par des nageurs qu’il faut 
savoir nager. 

•14. Est-il besoin d’ajouter que la natation est l’un des plus économiques parmi 
les exercices physiques primordiaux ? Pourtant cette considération ne doit pas être 
oubliée. On parle, on s’efforce de rendre accessible à tous la pratique des sports 
qui fortifient, qui virilisent, et aussi qui arrachent la jeunesse aux attraits mal¬ 
sains du cabaret, aux spectacles sédentaires, à l’habituel et trop facile confinement. 
La natation est déjà, grâce à son bon marché, et elle sera de plus en plus un 
sport populaire, si des encouragements efficaces en viennent aider la divulgation. 

IS. Mais où apprendre à nager? La question est assez embarrassante. Le 
Français avait et a encore horreur de l’eau, de l’eau nageable surtout. Des terreurs 
superstitieuses s’ajoutent ici à des préjugés séculaires. Théoriquement on peut 
nager dans les fleuves et rivières, les canaux, lacs et étangs, enfin dans la mer : 
voilà pour les eaux naturelles ; dans des bassins de natation en plein air ou cou¬ 
verts : voilà pour les eaux d’artifice. Toutes sortes de règlements viennent d’ailleurs 
empêcher les baigneurs. L’Administration les rappelle chaque année aux intéressés 
par voie d’affiches blanches. Mais nous ne nous demanderons pas où l’on a le droit 
de nager ; nous demandons où l’on peut apprendre à nager. Car la natation exige 
un long et soigneux apprentissage. 

a) L’on peut apprendre à nager dans les écoles de natation. En France ce sont 
des établissements de bains temporaires situés sur les rivières et dont le plan est à 
peu près uniforme : des pontons portent des cabines et enserrent entre eux une 
masse d’eau de surface rectangulaire. Une grille ou un filet métallique empêchent 
les plongeurs de passer sous les pontons. Dans la partie aval du bassin un parquet 
est établi à 1 mètre environ de la surface : c’est le petit bain. 

Ces établissements de bains froids, ou écoles de natation, existent dans la plu¬ 
part des grandes villes. Ils ouvrent en mai et ferment en septembre. Des maîtres- 
nageurs assurent la surveillance, la sécurité des baigneurs et donnent l’enseigne¬ 
ment. Les leçons sont prises au cachet ou à forfait après entente entre les parties. 
Généralement l’établissement a la moitié du prix de la leçon, soit 50 centimes, si 
elle est d’un franc, prix habituel. Mais cette part est variable : elle va parfois aux 
trois quarts. La condition des maîtres-nageurs est à la fois incertaine et instable. 
Ne pouvant être en général que des travailleurs saisonniers, ils n’ont presque tous 
que de médiocres qualités professionnelles et pédagogiques. Une réforme urgente 
s’impose. 


b) Nous ne parlerons que pour mémoire des bains de mer. Un matelot intitulé 
maître-baigneur ne peut guère enseigner sérieusement la natation, étant lui- 
méme dans la lame, comme l’élève qu’il soutient dans ses bras tant bien que mal. 

c) 11 ne peut exister d’enseignement suivi, complet, utile, que dans des bassins 
de natation construits spécialement pour cette Un. Ces bassins sont actuellement, 
en France, de deux sortes ; les bassins de plein air et les piscines couvertes à eau 
mitigée. 

Les bassins de plein air sont assez peu nombreux, jusqu’à présent. Les deux 
mieux aménagés que nous connaissions sont le Bain des Pages, à Versailles, et le 
Bassin du Collège de Normandie, situé à Mont-Cauvaii’e, près de Bouen, dans la 
Seine-Inférieure. Ce dernier nous servii’a de type. Le bassin est construit en 
maçonnerie et enduit de ciment. Sa forme est celle d’un cercle qu’on aurait 
aplati à deux endroits. Au milieu est une île, reliée à la- terre par un pont. Entre 
les deux lignes droites il y a .33™,33 de longueur ; entre un bord et l'île : 23 mètres; 
entre l’île et l’autre bord : 10 mètres. La plus grande ligne droite est de 44 mèti’es. 
Le tour du bassin a 103 mètres. Entre l’île et la terre, côté petit bras, se trouve le 
petit bain de 1 mètre de profondeur. Partout ailleurs il y a 2“,20. Entre une 
pointe de l’île et la terre, sur une largeur de 10 mètres, se trouve une fosse de 
3“,30. Là sont la girafe, les tremplins et sautoirs. Le jeu de water-polo, à instal¬ 
lation fixe est placé entre la terre et l’île, côté grand bain. L’eau est amenée par un 
puits semi-artésien et renouvelée partiellement chaque jour. La purgation s’opère 
par une rigole circulaire et deux déversoirs. Le bassin est entouré d’arbres suffi¬ 
samment éloignés pour ne pas l’ombrager, mais pour l’abriter des vents. La tem¬ 
pérature est, au !«'■ mai, de 16 à 17 degrés centigrades. Elle monte ensuite à 18 et 
20 degrés et dépasse rarement 23 degrés. La moyenne générale de mai à août 
est 20°,5. 

Un tel bassin constitue une école de natation modèle. L’apprentissâge, le per¬ 
fectionnement, l’amusement et la sécurité des nageurs sont pleinement assurés. 
Les frais d’entretien sont nuis. Une maçonnerie bien faite et dûment cimentée ne 
bouge pas. Le tout est d’avoir de l’eau et d’établir un sage règlement pour que les 
nageurs ne salissent pas l’eau eux-mêmes. Ajoutons l’attrait puissant qu’offre à 
tous les organismes jeunes les joies combinées de l’air, de la lumière et de l’eau. 
Un tel bassin et sa pelouse gazonnée ont un autre intérêt social et humain que les 
jardins anglais ou les parcs à gibier. 

d) Mais arrive l’automne, ses brumes, ses gelées blanches et le bassin perd ses 
charmes, son utilité. Alors l’on sent l’intérêt d’un hassin couvert, d’une piscine 
à eau mitigée. Une telle piscine est nécessaire dans nos climats. Aussi en a-t-on 
éprouvé le besoin en France, et l’on a commencé à regarder au delà des frontières. 
En Angleterre, en Belgique, en Suède, en Allemagne surtout, il y a partout des 
piscines et admirablement aménagées. Mais en France, hormis celles de Lille, de 
Tourcoing, de Roubaix, de Lyon et de Paris, il n’y a rien. Ce simple fait donne 
la mesure de nos qualités comme nageurs. 

Paris compte, à notre su, huit piscines d’eau tempérée. Disons quelques mots 
de leur organisation. 11 y a d’abord deux piscines municipales, sous le même règle¬ 
ment, avenue Ledru-Rollin, 8, et rue des Fillettes, 16. Leur organisation est 
analogue. Oubliant la dernière (dite piscine Hébert à cause de sa proximité de la 
place Hébert) nous parlerons de Ledru-Rollin. Le bassin est en forme de rectangle, 
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pi esque de carré. L’eau fournie par des condenseurs de machines à vapeur voisines a 
généralement 2S ou 26 degrés centigrades. L’entrée, linge compris, coûte 20 centimes, 
pourboire interdit. On comprend que pour ce prix l'installation soit rudimentaire, 
le public nombreux et la surveillance parfois difdcile. C’est pourtant là une œuvre 
philanthropique très louable. Elle répond à un vrai besoin. 

Viennent ensuite deux grandes piscines appartenant à la même Société, les 
établissements Christman : la piscine rue Château-Landon, 31, et la piscine 
boulevard de la Gare, 4S. L’entrée est de 50 centimes, linge compris. Prenons 
comme exemple la piscine de la Gare. C’est la plus vaste de France : 60 mètres de 
longueur et 14 de largeur; profondeur entre 3 mètres et 1 mètre. L’eau est fournie 
par les machines à vapeur de la Compagnie d’Orléans et varie entre 23 et 
24 degrés. Des salles de douches et de vapeur sont à la disposition des baigneurs. 
Trois étages de cabines entourent le bassin et prennent jour sur lui. * 

Je mentionne simplement les piscines rue Montmartre et rue Oberkampf, celle 
de l’Union chrétienne, rue de Trévise, dont la grande dimension est très réduite 
(moins de 20 mètres), et je viens aux deux piscines les plus récentes. Le Swimming- 
Palace, rue de Chazelles, 26, est un établissement luxueux ; le prix seul l’indique : 
5 francs le bain. Le grand bain a 17 mètres sur 12 et 2“,10 de profondeur et est 
alimenté par de l’eau de source tombant en nappe. Cette eau est préalablement 
chauffée dans des chaudières spéciales et portée à la température moyenne de 
26 degrés centigrades. Le bassin se trouve en sous-sol, les cabines sont établies 
au-dessus de lui sur parquet de verre, le tout éclairé à la lumière électrique. 
Le bassin lui-même et ses abords sont en maçonnerie revêtue de mosaïque 
blanche. Le promenoir pourtour est en carreaux de verre. La propreté de Peau et 
de la salle se trouve presque parfaite. 

La dernière piscine construite à Paris (en 1912), celle de l’Automobile-Club, 
place de la Concorde, réalise un plan et une disposition sans analogues ailleurs. 
A ce titre déjà elle mérite mention. Le bassin est une véritable cuve en ciment 
armé posée dans la salle. L’étanchéité est parfaite et facile à surveiller. L’eau de 
source, chauffée dans des chaudières, subit Faction microbicide des rayons ultra¬ 
violets ; elle est donc physiologiquement pure. Des hublots percés dans les parois 
permettent d’éclairer l’intérieur de la masse d’eau et de voir les nageurs. Nous ne 
parlerons ni de la décoration, qui est charmante, mais relève surtout de l’esthé¬ 
tique, ni de l’aménagement des salles annexes pour la culture physique. C’est, en 
effet, une piscine réservée aux seuls membres du cercle, adaptée à leurs goûts et à 
leurs habitudes. Néanmoins cette piscine devrait être la première d’une série. En 
Amérique les grands cercles athlétiques ont tous leur bassin de natation. Peut- 
être qu’un jour viendra en France où l’on comprendra que l’eau claire et vive est 
aussi indispensable à la vie physique que Pair et la lumière. 

16. Nous croyons maintenant avoir répondu à notre question ; où apprend-on 
en France à nager? Au total, hormis Paris, Lille, Tourcoing, Roubaix et Lyon 
il est très difficile en France de trouver, en toute saison, de Peau nageable. 
Pourtant cette première difficulté se complique d’une seconde : comment appren¬ 
dre ? Sous quelle direction ? De grands efforts ont été tentés pour constituer un 
corps de maîtres-nageurs expérimentés et compétents. Les qualités et les connais¬ 
sances que doit posséder un vrai maître de Peau sont tellement nombreuses qu’avec 
les dix doigts de la main on aurait compté tous ceux qui sont dignes du titre. 


Encourager et former des pi'ofesseurs sera l’un de nos desidei’ata. Nous insisterons 
même sur ce point primordial : ce sera notre quatrième vœu. 

17. Admettons pourtant que le débutant ait rencontré un bon maître-nageur, 
professionnel ou amateur, il n’importe, croira-t-il savoir nager le jour où il se 
tiendra sur l’eau ? La natation est un art long et difficile : il ne faut cesser de le 
répéter, car cette difficulté fait son intérêt. En une saison, venant au bain presque 
fous les jours, l’on arrive à bien nager la brasse sur le ventre et sur le dos. Il 
faut, en une seconde année d’efforts persévérants, apprendre la brasse indienne et 
le plongeon droit, puis la coupe indienne, la nage rampée, les plongeons divers, 
les jeux nautiques, le sauvetage. Alors seulement l’on mérite le nom de nageur. 
Si l’on est jeune, c’est un devoir de s’entraîner un peu pour gagner en vitesse et 
en sûreté dans l’eau. Au total, il faut compter cinq années d’efforts soutenus, 
d’application méthodique et sous la direction d’un' bon maître, afin d’être un 
vrai nageur. On le voit, aucun sport, aucun exercice n’est plus difficile que celui 
de se mouvoir dans l’eau. 

18. Il est indispensable de pratiquer toutes les nages, d’abord pour acquérir un 
style à soi en rapport avec les moyens physiques dont on dispose. Tel se montre 
parfait à la brasse indienne qui manque de souplesse vertébrale pour la coupe. Tel 
autre, faible de bras et lourd de jambes, n’avance pas en rampant, faute d’horizon¬ 
talité. Ces expériences que Ton fait sur soi sont longues et minutieuses. Nous avons 
d’ailleurs insisté (n“ 4 à 10) sur la valeur gymnastique des diverses nages, nous 
n’y reviendrons pas. 

19. L’art de nager appelle celui de plonger, comme un complément néces¬ 
saire. Remarquons d’abord que chaque fois que Ton aura à se servir de ses talents 
de nageur, ce sera par surprise ou accident, donc après une chute inopinée dans 
Teau. Seule la chute volontaire, ou plongeon, vous acquerra l’assurance et le 
sang-froid. Nous pourrions citer plusieurs exemples de nageurs qui ont été en 
péril et ont succombé dans des accidents de bateaux faute d’avoir su plonger 
hardiment et d’assez haut. Nous ne demandons pas d’inutiles acrobaties. Pourtant 
c’est un bien grand plaisir de s’élancer d’un tremplin ou d’une girafe et de planer 
à Tange ou à la bussarde avant d’entrer dans Teau ! N’est-il pas utile aussi de 
savoir aller prendre un objet sous Teau, de passer sous un corps flottant, de 
glisser entre deux eaux ? Les débuts sont un peu dors pour les terriens que nous 
sommes ; mais quelle joie ensuite de se sentir chez soi dans Teau ! Enfin, pour 
prendre le bain lui-même, et cela dans toutes les circonstances, la meilleure 
manière d’entrer dans Teau, saine et rapide, c’est le plongeon. 

20. Une fois que Ton est devenu sûr de soi, hardi et rapide dans Teau, les 
courses, les jeux nautiques et les exercices de sauvetage seront régulièrement 
pratiqués. Il existe à ces fins des sociétés de natation, très rares en France, et 
surtout très pauvres : c’est un peu le sort de toutes les sociétés librement fondées 
pour la pratique en commun des sports athlétiques. Les Pouvoirs publics les 
ignorent. Les sociétés de sauvetage se montrent plus remuantes, mais leur rayon¬ 
nement est de petite portée. Donnons un simple exemple : la “ Libellule ” a été 
la première en date et est encore la première en renom des sociétés de natation à 



Paris. Elle a formé toute une pépinière d’admirables nageurs, et elle continue son 
œuvre en silence. Quelle autorité l’encourage ? Quelle aide financière reçoit-elle? 
Les criminels et les fous ont leur budget qui grève les contribuables. A ceux qui 
travaillent pour le mieux de la i-ace, on distribue parfois des phrases sonores. Cette 
anomalie ne saurait durer. 

C’est seulement au sein d’une société qu'on peut devenir un nageur ou un 
sauveteur accompli : là, en effet, l’on trouve l’exemple toujours joint au précepte, 
l’émulation qui perfectionne, les conseils qui éclaircissent. Tout éducateur sait par 
expérience qu’il n’y a pas d’autre enseignement que le mutuel, parce que celui-ci 
seul est votre maître qui vous est de peu supérieur ou qui, par artifice se replace à 
votre niveau. Or c’est en natation que cette pédagogie se vérifie le mieux. Les 
pratiques de sauvetage ne peuvent non plus être enseignées que dans des 
groupes organisés ad hoc, où demeure et se propage une tradition d’habileté et 
de dévouement. 

A l’utile doit se joindre' toujours l’agréable. C’est pourquoi les jeux et les 
distractions nautiques sont très nécessaires. Un jeu comme le water-polo est la 
meilleure école d’endurance, d’assouplissement, de hardiesse. Les mérites princi¬ 
paux du football et qui sont avant tout moraux, je veux dire d’être l’apprentissage 
de l’abnégation, du sang-froid et de la bonne camaraderie, le water-polo les possède 
dans leur plénitude. Et il est en outre l’école des nageurs vifs, résistants, 
souples et sûrs. Les pantomimes mêmes et les facéties ou farces nautiques ont 
leur intérêt éducatif. C’est un besoin pour l’individu humain, surtout quand il est 
jeune, de faire du bruit, de s’ébrouer, et ce besoin se trouve satisfait avec bénéfice 
par ces divertissements. Mais ce sont les exercices de sauvetage surtout, avec leurs 
à-côtés, qui doivent être étudiés et pratiqués selon une progression raisonnée et 
ininterrompue. A cet égard nous avons beaucoup à créer en France : ce sera notre 
cinquième vœu. 

21. Qu’on ne croie pas qu’après cinq ou six années continues d’études de 
natation et sauvetage l’on saura tout. De même que la natation est propre aux 
deux sexes, elle est utile et intéressante à tous les âges de la vie. D’abord l’expé¬ 
rience montre que notre corps varie de densité et d’équilibre dans l’eau avec les 
années. Or l’équilibrement ou flottaison est la partie la plus importante de l’art de 
nager. Sans cesse et durant toute sa longue carrière, un nageur travaille sa 
flottaison. Par le fait même il perfectionne sa science de l’eau jusqu’à la maîtrise 
absolue où aucun effort n’est plus visible, où est acquise l’aisance souple et inlas¬ 
sable d’un mammifère nageur. Parmi les exercices réservés à l’âge mûr et même 
à la vieillesse commençante, la natation est un des plus recommandables. Dans l’eau 
l’on ne donne que l’effort que l’on veut. Le surmenage n’y vient pas de lui seul. 
Enfin il est aussi vrai de dire de la natation ce que l’on affirme de l’aviron : cet 
exercice conserve jeune son adepte. Comment en serait-il autrement? Un ensemble 
harmonieux de mouvements gymniques, des efforts mesurés et régulièrement 
renouvelés, entretiennent la vitalité générale de l’organisme, ou, si l’on préfère, 
développent les forces de résistance aux agents destructeurs qui continuellement 
nous assaillent au dehors et au dedans. Mais cet ensemble de forces résistantes, 
que l’exercice corrobore, n’est-ce pas, selon le mot de Bichat, la vie même ? 



II 


Les vœux que nous présentons ici n'ont aucun caractère utopique. Au contraire, 
nous nous efforçons de montrer ce qui est actuellement et immédiatement réali¬ 
sable. Ces sept vœux sont d’ailleurs la conséquence des analyses précédentes. Le 
lecteur voudra bien se reporter aux numéros indiqués qui le renverront à des 
alinéas de la première partie. Pour ordre nous donnerons à nos vœux un chiffre 
romain. 

I. — Le premier et le plus urgent des efforts à effectuer en faveur de la nata¬ 
tion, c’est l’aménagement des rivières, lacs, étangs et plages. Nous demandons que 
les municipalités des communes où il y a de l’eau nageable encouragent la création 
d’écoles de natation. Le type général de ces écoles ne pouiTa guère s’éloigner de 
celui qui est décrit plus haut au n“ 15 a. Les prix peuvent varier entre 20 cen¬ 
times et un franc. Dans un pays tempéré comme le nôtre, si l’on a souci de l’édu¬ 
cation physique, il est inadmissible que tant de cours d’eau soient inutilisés 
en été. 

Dans ces écoles de natation en eau courante et à ciel ouvert, comme d’ailleurs 
dans toutes les autres, il faut réserver aux dames soit un jour, soit deux demi- 
journées, ou bien des,heures quotidiennes. D’ailleurs dans les grands centres il est 
souhaitable qu’il existe des écoles spéciales de natation pour femmes. 

IL — Dans les centres où il n’existe pas de cours d’eau, on construira des 
piscines de plein air en utilisant l’eau de puits forés exprès ou de puits artésiens. 
Nous pourrions citer des exemples d’eaux artésiennes tièdes qui sont gaspillées! 
L’installation de telles piscines est déjà un peu plus coûteuse ; mais elle paie ses 
frais. Et puis, encore une fois, voulons-nous, oui ou non, nous donner les bénéfices 
de la natation ? L’on adoptera un type analogue à celui qui est décrit au n® 15 c. 
Nous considérons comme un minimum que tout groupe de 1.000 âmes ait durant 
la belle saison un endroit où nager. 

III. — Chaque centre de 10.000 âmes devrait posséder une piscine d’hiver et de 
demi-saison. Une telle piscine est indispensable pour l’éducation complète des 
nageurs. (Voir plus haut, n® 15 d.) Les quatre types que nous avons décrits, tels 
qu’on les peut voir à Paris, ne répondent pas à tous les besoins. Pourtant nous 
aurions mauvaise grâce à critiquer leur organisation. C’est déjà très beau que nous 
les possédions ! Ce que nous proposons a la valeur et le sens d’un schéma. Nous 
décrirons ce projet pour résumer les faits acquis par l’expérience en France et à 
l’étranger. 

D’abord et avant tout le prix du bain ne devra pas dépasser, linge compris, 
un franc par personne. Il y aura des prix spéciaux et inférieurs pour les membres 
de sociétés organisées. Celles-ci auront leurs heures à elles, et durant ces heures 
assureront la surveillance du bassin. Il y aura des heures spéciales chaque jour ou 
une matinée par semaine, réservées aux dames. La municipalité apportera sa 
quote-part soit sous forme de subvention, soit en fournissant l’eau. Voilà les 
recettes et il n’en est pas d’autre, du moins actuellement. 
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Les dépenses sont d'abord l’eau, son chauffage et sa stérilisation. L’eau prove¬ 
nant des condenseurs de machines à vapeur est d'un prix de revient presque nul ; 
elle est parfois trouble, du moins est-elle saine. Chauffer soi-méme l’eau et la 
stériliser par les rayons ultra-violets augmente le prix de revient. Ce procédé ne 
pourra s’appliquer qu’à des établissements relativement luxueux ; or la natation 
doit être pratiquée par tous. 

La salle doit pouvoir être chauffée par calorifère ou hrasei’os et éclairée par 
l’électricité ; la masse d’eau elle-même sera traversée par des rayons lumineux, 
comme à la piscine de l’Automobile-Cluh. (Voir n® IS lin.) Les autres chefs de 
dépense sont l’acquisition et l’entretien du linge, les réparations, les impôts, le 
personnel : ils varieront selon l’importance de l’étahlissement. Ce sont d’ailleurs 
des frais à peu près fixes ; les deux premiers seront diminués par une bonne sur¬ 
veillance, les troisièmes se trouveront réduits à bien peu si la Ville et l’État sont 
pour nous ; enfin le personnel sera payé en grande partie par les baigneurs eux- 
mêmes. En effet, les maîtres-nageurs toucheront le prix de leurs leçons presque 
intégralement : la part retenue par l’établissement ne devra pas s’élever au- 
dessus du quart. Elle servira à payer les assurances et s’il est besoin le personnel 
auxiliaire. Les garçons de cabine se suffisent avec leur pourboire, qui est entré 
dans les mœurs et qu’on ne peut pratiquement empêcher. 

Le bassin lui-même sera construit ou en maçonnerie ou en fonte, clair, facile¬ 
ment vidable et curable. Sa forme .sera rectangulaire. Les dimensions seront 
variables selon le nombre présumé des baigneurs. Mais la largeur ne doit guère 
dépasser 15 ou 16 mètres : autrement la surveillance est difficile et le sauvetage 
à la perche presque impossible. La longueur ne saurait guère être inférieure à 
20 mètres. Nous adopterions ou 20 mètres, ou 26 mètres, ou 33“,33. Il est très 
utile, en effet, qu’on puisse obtenir 100 mètres avec facilité. Les dimensions 
33,33x16,66 donnent une magnifique surface de water-polo, et le rapport 
100/3 à 100/6 est un rectangle bi-cari’é très harmonieux. La profondeur moyenne 
sera 2 mètres. Mais il est utile, pour avoir un petit bain (où l’on ait pied) d’un côté 
et un plongeoir sur le côté opposé, comme aussi pour la facilité de la vidange, que 
la profondeur parte de 1 mètre à l’une des extrémités, pour arriver à 2“,S0 ou 
3 mètres, ou même 3“,50, selon la longueur du bassin. 

La température de l’eau oscillera entre 22 et 25 degrés au maximum. L’eau à 
25 degrés est déjà trop chaude pour le nageur : elle le congestionne; La tempé¬ 
rature de l’air sera maintenue à un degré très voisin de celui de l’eau. Entre l’air 
et l’eau, c’est à l’air qu’il faut donner la supériorité du degré. Il est naturel et il 
est agréable que l’eau paraisse fraîche. 

Ce qui est très important, c’est que les cabines ne donnent pas accès directe¬ 
ment au bain. Les baigneurs une fois déshabillés doivent, de par la disposition des 
lieux, ne pouvoir accéder à l’eau qu’en traversant la salle de douches (tièdes ou 
froides) et la douche doit être absolument obligatoire sans aucune exception. La 
propreté, qui est l’intérêt de tous, l’exige. Ces conditions sont réalisées en Allemagne 
et en Suède. 

A la salle des douches sera annexé un bain de vapeur, où les baigneurs pour¬ 
ront se rendre à volonté après ou avant le bain. Un bain de vapeur court est 
agréable et utile par les réactions qu’il provoqué. Il est enfin un puissant émonc- 
toire que bien peu de personnes devraient se refuser, surtout durant les mois où 
les bains de soleil sont impossibles. 
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Deux autres annexes indispensables à une piscine publique, ce sont une salle 
de repos et un petit gymnase. Après le bain il est nécessaire d’opérer une bonne 
réaction et de se sécher complètement. Le gymnase et la salle de repos, très modestes, 
très simples, doivent être contigus à la salle de douche ; mais l’on peut pouvoir y 
accéder au sortir des cabines après le bain. 

Toutes les piscines comportent un bar ou petit restaurant. Le principe ne paraît pas 
contestable ; il est utile et agréable de boire après le bain et même de manger un 
peu. A notre avis le bar doit voir le bain par une cloison vitrée, mais ne pas com¬ 
muniquer avec lui. C’est la propreté générale qui le commande et aussi l’intérêt 
des maîtres-nageurs trop souvent appelés à « prendre quelque chose ». Aucun n'y 
résiste. Il est souhaitable que le bar ait des consommations simples et non alcoo¬ 
liques, par suite bon marché et saines. 

.4utour du bain et un peu au-dessus de lui courra un balcon, deux même, si 
besoin est, pour les spectateurs les jours de courses, concours et jeux nautiques. 
On n’accèdera que de l’intérieur à ces balcons et un grillage léger empêchera la 
projection, même involontaire, de tout corps dans le bassin. Un promenoir fera le 
tour du bassin pour permettre aux maîtres-nageurs et aux baigneurs de circuler. 
Les leçons seront données sur une estacade ou un pont mobile au-dessus du bain 
moyen ou simplement du bord. 

Un dernier mot, le plus grave : une piscine d’hiver ne devra pas être considérée 
comme une bonne affaire financière, ni même une affaire du tout. Il suffit qu’elle 
vive. Mais comme elle a une utilité publique incontestable, on doit pouvoir 
compter sur l’aide des Pouvoirs publics'. Même sans cette aide, des capitalistes 
résolus à faire une belle et bonne œuvre sociale et ne réclamant que 3 0/0 pour 
l’intérêt de leur fonds, peuvent hardiment les placer dans une telle entreprise. Ou 
le Français est hydrophobe incurable, ou en voyant de l’eau à sa portée il finira 
par prendre l’habitude de s’y baigner régulièrement. La joie physique et les bien¬ 
faits éprouvés lui feront, comme à tous les êtres normaux, un besoin de l’immer¬ 
sion quasi quotidienne. 

IV. — Notre quatrième vœu, c’est la formation de maîtres-nageurs. Leur 
condition actuelle n’est pas brillante. (Voir n» 16.) Travail irrégulier, souvent mal 
payé, avenir très borné : voilà leur situation sociale. Or il est peu de professionnels 
d’exercices physiques dont les sei’vices et le dévouement soient plus manifestes. 
Il faut d’abord les pousser à compléter leurs connaissances techniques, c’est-à-dire 
leur habileté professionnelle. Un maître de natation doit posséder à fond toutes les 
nages et tous les plongeons : cela est évident. Mais pouvoir les démontrer par 
l’exemple, c’est peu : il doit savoir les enseigner. Or il y a toute une pédagogie de 
la natation : connaître la nature de l’élève, son tempérament, ses aptitudes, saisir 
ses défauts et en trouver la cause, enseigner avec énergie mais sans brusquerie, 
avec persévérance surtout : tout cela à l’adresse des débutants. Aux plus expéri¬ 
mentés il donnera des conseils, les excitera à se perfectionner, les entraînera. 
Enfin il sera un sauveteur éprouvé, capable de repêcher un nageur imprudent qui 
n’aurait plus la force de saisir la perche ; et pourtant il mettra son point d’honneur 
à n’avoir jamais besoin de piquer une tête, tant sa surveillance du bassin sera 
continuelle et active ! 

Un tel maître de natatîon est rara piscis ; pourtant il existe et sous plusieurs 
types. Il est urgent de les grouper en un corps constitué, et c’est là le devoir des 
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fédérations de sociétés nautiques. L’idée d’ailleurs est dans l’air. Sans doute 
elle éclora prochainement : on parle d'instituer un brevet de maître-nageur. 
Pour l’obtenir il faudra subir des épreuves théoriques et pratiques montrant 
que l’on sait nager et sauver, qu’on peut aussi enseigner l’un et l’autre. 

Les services que rend le maître-nageur à un établissement sont tout à fait 
primordiaux : il est comme l’âme de l’établissement et contribue à sa renommée 
autant qu'à son bon ordre. C’est pourquoi le salaire des maîtres-nageurs, 
n’étaient les pourboires qui viennent l’arrondir, est le plus souvent inférieur aux 
services multiples qu’ils rendent. Si la fonction d’un syndicat s’impose pour la 
défense d’intérêts professionnels jusqu'ici trop fortement lésés, c’est bien celle du 
syndicat des maîtres-nageurs brevetés. 

V. — La natation doit être complétée par l’étude du sauvetage. (Voir plus haut 
n® 20.) Encore l’étude théorique ne suflit-elle pas, il faut des exercices, une pra¬ 
tique, un entraînement. Jusqu’ici ces connaissances ne sont données que dans les 
sociétés de sauvetage. Nous demandons que le champ d’action de celles-ci soit 
élargi, que tous les concours et fêtes nautiques comportent des démonstrations 
et des concours de sauvetage ; qu’il soit fondé un brevet de sauveteur, qu’il soit 
décerné après épreuves subies solennellement. On ne saurait croire quel encoura¬ 
gement on donne aux jeunes gens en leur proposant un programme défini et en 
leur faisant subir un examen public. Quel doit être ce concours ? Voici, à titre 
d’exemple seulement, la liste des épreuves imposées en Suède à qui veut obtenir 
le diplôme de sauveteur : 1" nager à la Lrasse 2.400 mètres; 2» nager sur le dos 
1.200 mètres; 3® nager en planche 200 mètres sans arrêt (100 mètres les pieds en 
avant, 100 mètres la tête en avant) ; 4® nager sur le ventre les mains aux hanches 
200 mètres ; .3“ piquer une tête de 7 mètres de hauteur ; 6® nager sous l’eau 
27 mètres; 7® nager étant habillé 1.200 mètres; 8® se déhabiller dans l’eau; 
9® retirer un objet du fond de l’eau à 4 mètres de profondeur au minimum ; 
10“ enfin, exécuter dans l’eau tous les mouvements nécessaires pour se débarrasser 
sans violence inutile de l’étreinte d’un homme, le ramener au bord, pi’atiquer sur 
lui la respiration artificielle et tous les soins à donner aux noyés. 

VL — L’initiative privée a fourni un long et utile effort en faveur de la nata¬ 
tion. Mais si intense qu’il ait été dans certaines villes, à Paris, à Lille, à Lyon^ 
il n’a pas atteint la masse de la population française. L’œuvre la plus urgente à 
accomplir aujourd’hui c’est une propagande efficace auprès des Pouvoirs publics 
et particulièrement des municipalités. Il faut obtenir d’elles des subventions pour 
créer des écoles de natation dans les rivières, lacs ou étangs ; ou des bassins de 
plein air artificiels, et dans les grandes villes des piscines couvertes ; des subven¬ 
tions aux sociétés de natation et de sauvetage, afin de les aider à organiser des 
fêtes et concours. Cette campagne pour conquérir les Pouvoirs publics a d’ailleurs 
une portée générale : c’est toute l’éducation physique qui doit préoccuper ceux qui 
ont charge du présent et de l’avenir. 

VIL — Les encouragements sont surtout efficaces auprès des esprits convertis; 
les sanctions opèrent mieux sur les inertes. Nous demandons que la natation soit 
rendue obligatoire dans les écoles de garçons et de filles, qu’efle soit une partie 
de l’enseignement puisqu’elle est une partie de la gymnastique naturelle.. (Voir 
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n»s 2 et 10.) Dans tous les examens qui comportent des épreuves gymnastiques, la 
natation sera au programme. En particulier elle deviendra nécessaire pour passer 
le brevet d’aptitude militaire. Ces prescriptions supposent réalisés nos vœux II 
et III. En attendant qu’ils le soient, nous demandons que dans le brevet d’aptitude 
militaire des points additionnels soient ajoutés aux bons nageurs. Puisqu’ils savent 
plus, il est naturel qu’on leur tienne compte de cette connaissance. 


Nous croyons avoir exposé des desiderata facilement réalisables, pour peu que 
la bonne volonté soit générale. Nous ne faisons appel ni à de grands capitaux, ni à 
des dévouements surhumains. Nous demandons seulement que les hommes éclairés 
et perspicaces veuillent bien s’unir pour donner à la natation la place légitime qui. 
lui revient dans l’éducation physique. 
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LA RESPIRATION DANS LES SPORTS 

Par M. le D' BELLIN DU COTEAU 


La Respiration est un des facteurs les plus importants de l’équilibre de la santé. 
Les différents exercices physiques ayant pour but le maintien de cet équilibre, 
l’étude de la physiologie respiratoire dans ses rapports avec le sport, présente un 
intérêt primordial. Comme la plupart des questions médico-sportives, elle est encore 
peu connue, ce qui s’explique par ce fait qu’il y a peu de temps, chacun faisait du 
sport un peu comme M. Jourdain faisait de la prose. 

La Renaissance athlétique actuelle est une obligation pour le médecin de s’occu¬ 
per de la question au point de vue scientifique, d’entreprendre une étude appro¬ 
fondie du jeu normal de la machine humaine pendant l’effort, de poser les règles, 
de chercher les lois qui doivent coordonner et régler le travail humain suractivé, 
d’être en un mot le Malherbe de cette Renaissance athlétique. 

Il va sans dire qu’étant donnée la multiplicité des méthodes actuelles d’éducation 
physique, les différents problèmes physiologiques sont extrêmement nombreux. 

L’étude séparée de chacune de ces méthodes permettra, par des statistiques, 
d’établir quel est l’exercice le plus salutaire, quel est 'celui qui donne le meilleur 
rendement, et, par suite, de fixer un entraînement idéal, un travail physique 
optimum. L’harmonie sera alors si parfaite, la résistance de la machine si consi¬ 
dérable, les vices de construction si rares, que la maladie disparaîtra de ce monde... 
et le médecin aussi. 

Ce n’est pas l’objet de ce rapport d’analyser les différentes méthodes de gvmnas- 
tique respiratoire; elles sont de date relativement récente, et les résultats qu'elles 
ont donnés sont suffisamment probants pour nous dispenser d’insister sur leur effi¬ 
cacité. 

Sans les opposer complètement aux méthodes préexistantes, on peut pourtant 
les différencier nettement et dire qu’à l’heure présente il existe dans les procédés 
de culture physique deux principes différents. / 

La gymnastique française, tout en faisant une part aux manœuvres respiratoires 
est, avant tout, une gymnastique musculaire. 

Le principal objectif de la gymnastique suédoise étant au contraire le développe¬ 
ment de la capacité pulmonaire, cette gymnastique est surtout respiratoire. 

Nous n’avons aucunement à prendre parti pour l'une ou pour l’autre, puisque 
notre rôle se borne à étudier la respiration dans les différents sports. Remarquons 
pourtant qu’on a, jusqu’ici considéré surtout la pratique des exercices physiques 
comme destinée à produire un « désencrassement » de la machine. Cela ressort 
nettement du rapport de M. le D” Le Gendre, au Congrès national d’Éducation phy¬ 
sique d’Amiens, qui envisage l’exercice quotidien convenablement dosé, comme un 
moyen de prévenir les affections rhumatismales et l’arthritisme. 



Désencrassement et harmonie plastique semblent être le critérium recherché 
par les éducateurs. 

Nous voudrions soutenir un peu ici la cause des mal bâtis, de ces jeunes gens 
qui, malgré leur tragilité apparente, malgré leurs tares esthétiques sont capables 
d’un effort athlétique considérable. Ces « parlas de l’éducation physique », qui, natu¬ 
rellement « faibles de constitution », ne cherchent par aucune méthode raisonnée à 
obtenir une amélioration plastique. Et pourtant, à notre avis, la pratique des sports 
athlétiques peut revendiquer une place d’honneur parmi les exercices physiques 
qui, en définitive, doivent tous tendre vers un même but ; le maintien de l’orga¬ 
nisme en état de santé. 

Cette digression, cette incartade en faveur du « parent pauvre » semble nous 
éloigner de notre sujet ; elle nous y ramène, au contraire. 

En effet, ta respiration est la fonction organique que la pratique des sports athlé¬ 
tiques développe au maximum. Ces sports ne mettent pas en jeu, pour arriver à 
développer la capacité thoracique, des mouvements harmonieux et rythmés. Le but 
est atteint automatiquement et sans le secours d’une méthode complexe, mais il est 
atteint quand même et ceci nous pouvons le dire, en nous basant sur le résultat 
obtenu par la pratique régulière de la course. Ces coureurs à pied mal bâtis, au 
thorax aplati, ont en réalité une capacité pulmonaire supérieure à bien des athlètes, 
dont le périmètre thoracique est beaucoup plus considérable que le leur. 

Le « tour de poitrine » ne présente pas, à notre avis, la valeur qu’on y attache. 
Pris au niveau de la pointe xyphoïdienne, à trois centimètres au-dessous du relief 
des pectoraux, les bras pendants, comme cela se pratique pour le choix des conscrits, 
le chiffre indiqué présente une importance notable. Ce chiffre est débarrassé, dans 
une certaine mesure, de la cause d’erreur créée par le relief musculaire et qui 
entache beaucoup des mensurations habituelles, le tour de poitrine idéal étant con¬ 
sidéré par beaucoup d’éducateurs comme le périmètre maximum. 

« Une forte poitrine, dit Allaire, n’est-elle pas un indice certain de forte consti¬ 
tution?». A cette question résolue par une affirmative sans réserve, nous voudrions 
opposer cette restriction que « la forte poitrine » doit être respiratoire et non 
musculaire. Par contre, nous souscrirons volontiers à la définition de Ravenez qui, 
au prime abord, ne semble être qu’une variante de la précédente : « Plus la cage 
thoracique présente d’amplitude dans tous les sens, plus le poumon qui y est logé 
présente de volume. » 

<> Dans tous les sens » dit Ravenez et voilà, je crois, le terrain de conciliation, le 
mot qui explique bien des choses et entre autres, notre affiimiation précédente que 
la capacité pulmonaire était souvent plus considérable chez un individu d’aspect 
gracile que chez un sujet qui l’écrase de sa robustesse. 

Souvenons-nous qu’il existe différents types d’architecture thoracique, qu’à côté 
des thorax globuleux, à projection antérieure, il existe des formes allongées, à 
projection latérale et longitudinale, et que la capacité pulmonaire peut être égale 
dans les deux types, le diaphragme venant encore surajouter, pour redresser l’er¬ 
reur, son cœfficient personnel. 

Nous ne voudrions pas que, des idées émises dans ce préambule on tire des 
conclusions erronées, et qu’on en déduise que nous sommes l’apôtre de la dégéné¬ 
rescence physique et des mal bâtis. 

Que l’on recherche « l’harmonie du tout » comme le veut Vincent dans sa descrip¬ 
tion si attrayante du soldat robuste, nous y souscrivons pleinement. Malheureuse- 


ment cette harmonie est rare et difficile pour ne pas dire impossible à obtenir quand 
elle n’existe pas naturellement, et ceci, quelle que soit la méthode employée pour y 
parvenir. 

Le but poursuivi par les éducateurs doit être de produire des résistants. Le relief 
musculaire n’est pas un indice de résistance, par contre, la capacité pulmonaire pré¬ 
sente, à cet égard, une importance primordiale. 

A l'appui de ces idées qui peuvent paraître paradoxales, nous rappellerons que, 
pendant les manœuvres, ce ne sont pas toujours « les gros » qui marchent en tête 
de la colonne ou, du moins, qu’on est quelquefois étonné de la résistance de certains 
sujets dont l’indice de robusticité thoracique est relativement faible. 

Les sports athlétiques sont des sports respiratoires. Ils ne sont pas érigés en méthode, 
ils ne sont pas étudiés comme rendement. Raisonnablement pratiqués, ils sont 
capables, par un entraînement convenablement dosé, d’arriver au but que visent 
toutes les méthodes actuelles : l’amélioration de la race, non seulement au point de 
vue esthétique, mais au point de vue de la résistance physique du sujet. Us arrive¬ 
ront à cette sélection d’une façon plus détournée, plus attrayante aussi, il faut bien 
le dire, car l’émulation y est plus directe que dans tous les autres procédés de cul¬ 
ture physique et la lutte n’est-elle pas à tous les tournants de la vie? 

Nous ne pouvons étudier successivement dans ce rapport la respiration dans 
chaque sport en particulier : ils sont nombreux et cela nous entraînerait à des lon¬ 
gueurs et à des redites. Aussi, essaierons-nous de grouper, sous des types respira¬ 
toires, des sports en apparence divers qui se trouveront ainsi réunir sous une forme 
un peu artificiellement schématique. 

La course à pied est la domimnte de beaucoup des exercices athlétiques. A coté d’elle 
viennent se grouper le football (association et rugby) le hockey, le saut en hauteur 
et en longueur avec élan. Le tennis lui-même et la paume empruntent à la conrse 
une grande partie de leurs mouvements. Mais, le travail musculaire produit et son 
aboutissant, l’accélération des mouvements respiratoires, est tout à fait différent 
dans les sports susénumérés. 

La course elle-même détermine une modification à peine appréciable du rythme 
respiratoire quand elle est pratiquée sans effort. Elle est, en effet, dans certaines 
conditions spéciales, et pour des sujets entraînés, une alhu;e normale que l’orga¬ 
nisme soqtient plus allègrement que la marche, à vitesse égale s’entend. Très nette 
au contraire quand l’organisme est sollicité à un travail intense, cette modification 
atteint son maximum quand le poumon doit soutenir un effort prolongé. 

En définitive, pour étudier schéinaliquement la lespiration dans les sports, nous 
pourrons diviser cette étude de la façon suivante : 

1“ Respiration pendant l’eflbrt intense ; 

2" Respii’ation pendant l’effort intense et prolongé ; 

3“ Respiration pendant l’effort relatif. 

Gomme nous l’avons laissé prévoir plus haut, la course à pied présente ces dif¬ 
férents types d’effort. C’est elle qui nous servira d’exemple et guidera notre descrip- 
tion. Nous pourrons ensuite, dans une vue d’ensemble des différents sports, les 
rattacher à l’un ou l’autre de ces groupes principaux, tout en indiquant certaines 
modifications inhérentes au sport envisagé : 


ir 


1® Respiration' pendant l'effort intense. 

Nous prendrons comme type de notre description la respiration pendant la 
course de 100 mètres. Le temps nécessaire pour parcourir cette distance, entre 11 et 
12 secondes, permet au coureur un rythme resjpiratoire très spécial, une véritable 
a plongée » pendant laquelle le poumon vit sur la réserve d’oxygène emmagasinée, 
la ventilation étatft nulle. 

Avant le départ, l’homme exécute quelques inspirations profondes. Ces inspira¬ 
tions ont deux raisons : une raison chimique : emmagasiner l’oxygène nécessaire à 
l’hématose; une raison physique : la constitution d’un point fixe permettant aux 
muscles de mouvoir les leviers osseux sur un bloc solide. 

Dès le départ, en effet, l’effort est intense; il se lait dans une détente brusque, 
le sujet ramassé sur lui-même passant en quelques mètres de la situation agenouillée 
à la station verticale. Cette détente exécutée, l’effort continue sans qu’aucune 
modification se passe du côté de l’appareil respiratoire. 

Près du but, nouvel effort, maximum, correspondant à une nouvelle inspiration 
forcée. N’avons-nous pas dit plus haut qu’au départ l’homme avait déjà exécuté 
des inspirations forcées et immobilisé son thorax dans cette position? 

Sommes-nous donc en contradiction avec nous-même? Non. Seulement, pendant 
la course il y a eu déperdition gazeuse, fuite, si l’on veut ; et même, sans parler de 
cette déperdition, ne peut-on admetltre, avec un organe aussi élastique que le pou¬ 
mon, une inspiration « surforcée » qui, d’ailleurs, ne peut se prolonger que quelques 
fractions de seconde et qui atteint la limite de l’élasticité pulmonaire ; « sur le poteau », 
l’homme pousse quelquefois un cri rauque : l’effort inspiratoire ne peut se prolon¬ 
ger au delà, et, l’expiration se produit impérieuse, sifflante, dès le but franchi. 

Alors, mais alors seulement, le poumon reprend son rôle chimique : l’accéléra¬ 
tion des mouvements respiratoires apparait, la ventilation pulmonaire reprenant 
son droit, balayant l'acide carbonique et renouvelant sa provision d'oxygène. A ce 
moment de repos, correspond un besoin glouton du gaz revivifiant. La soif d’air neuf 
ne connaît pas de mesure ot au lieu de la calmer sagement, par des lampées raison¬ 
nables, physiologiques, l’organisme avide précipite ses mouvements, se dérègle, 
puis, rassasié, redevient peu à peu lui-même, et, dans un temps variable suivant 
l’entraînement du sujet, mais relativement court, reprend son rythme normal. 
Pourtant, quelque temps encore, le cœur traduira par l’accélération des pulsations 
le surmenage auquel il a participé, réduit au silence dans cette prison dont il peut 
battre enfin tumultueusement les murailles. 

Telle est la modalité respiratoire pendant une course de 100 mètres. Si nous y 
avons insisté c’est que dest là une respiration type. Nous pouvons en rapprocher un 
certain nombre d’autres travaux musculaires qui nécessitent l'effort violent et 
brusque : 

Action de lancer le poids, le disque, d’exécuter un saut en longueur et en hau¬ 
teur avec ou sans élan, action de sauter à la perche. 

Dans tous ces exercices il existe un summum, une poussée, pendant laquelle il y a : 

1® inspirations chimiques; 

2® compression ; 

3® superinspiration ; 

4® détente. 



Dans le football, le hockey, le tennis même, à côté du tra\ail relatif qui côn es- 
pond aux phases non animées du jeu, il existe des périodes de suractivité pendant 
lesquelles la respiration suit la courbe du travail musculaire. Celui-ci est, en tous 
cas, toujours moins violent que celui qui a servi de type à notre description. Dans 
les sports pratiqués par équipe, les périodes de repos sont équilibrées par ce fait 
que l’auteur principal change et rentre dans la coulisse sa, « tirade athlétique » ter¬ 
minée. 

D’ailleurs, il y a, dans l’équipe, des joueurs dont le rôle, bieif qu’indispensable, ' 
est relativement restreint et il existe dans ces jeux toute une gamme d’effort. Quelle 
différence entre la simple réplique de l’arrière, la détente du demi, l’envolée du 
trois-quart et la robustesse de l’avant! 


2“ Respiration pendant l’effort intense et prolongé. 

Le type en est réalisé par la course de 400 mètres. Ici, la phase initiale de l’effort 
est superposable au schéma que nous avons donné précédemment : 

Inspirations chimiques, et compression précédant le départ; nous n'y revien¬ 
drons pas. Mais la respiration emprunte la « physionomie » de son rythme à la 
durée de l’effort. Le temps nécessaire à parcourir cette distance entre 48 et 52 secondes 
ne permet plus aux poumons de sacrifier leur rôle chimique. 

Après avoir parcouru une certaine distance, variable suivant son degré d’entraî-’ 
nement et sa capacité pulmonaire, l’homme éprouve la soif d’air consécutive à la 
plongée qu’il vient d’exécuter. 

Le besoin de rejjrendre respiration se manifeste approximativement à deux cents 
ou deux cent cinquante mètres du point de départ. Il l’este encore à parcourir par 
conséquent presque la moitié de la distance. 

Quelle sera la modalité respiratoire pendant la seconde moitié de la course? 

Evidemment, le rythme variera dans des proportions notables suivant la plus ou 
moins grande résistance du sujet, mais nous ne pouvons étudier ses différentes 
modalités et nous devons nous limiter à un cas type. — La tendance naturelle du 
poumon est à cette « phase critique » d’accélérer considérablement ses mouvements 
respiratoii’es comme nous l’avons vu après la course de 100 mètres. C’est ici qu’in¬ 
tervient la volonté du coureur qui, par l’entraînement, arrive à être le maître de 
son organisme. Non qu’il arrive à le dompter complètement et à l’astreindre à nou¬ 
veau à une inspiration unique destinée à satisfaire aux besoins des deux cents der¬ 
niers mètres comme une inspiration a suffi aux deux cents premiers. A ce moment, 
il faut une ventilation suffisante, une respiration d’hématose. Mais, bien que la soif 
d’oxygène le tenaille, le champion sait boire, il a conservé le notion de l’utilité du 
rythme; il ne résiste pas au besoin impérieux contre lequel il lutterait vainement, 
mais il s’efforce de reprendre son souffle, de lui garder sa cadence habituelle; il y 
parvient pendant quelques secondes qui le rapprochent à cent mètres du but. Là, 
plus de volonté qui tienne, plus de retenue, l’accélération est progressive. Encore 
quelques mètres : dans un dernier sursaut d’énergie, une inspiration forcée ne le 
mènera pas loin celle-là : Juste assez pour passer le but dans une détente formidable 
et pour pai’courir encore quelques mètres sur sa lancée. Alors c’est l’orgie respira¬ 
toire, c’est le rythme précipité sans mesure. Mais le réglage est si parfait, qu’après 
cette phase d’affolement, quelques inspirations profondes apparaissent, se précisent, 
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dominent et cinq minutes après l'arrivée, le nombre des mouvements respiratoires 
est redevenu normal. 

Le cœur, soumis à cette rude épreuve, présentera pendant plus longtemps des 
traces de fatigue : le volant de la machine ne tourne-t-il pas encore bien que le 
moteur soit arrêté et d’autant plus longuement qu’il a évolué. 

Oui ! et j’entends triompher les détracteurs de la course, ceux pour qui elle est 
synonyme de surmenage cardiaque et de «cœur forcé». Trois heures au moins 
après l’arrivée, les pulsations sont encore au-dessus de 100 à la minute, bien supé¬ 
rieures par conséquent à la normale. 

Nous devons ici ouvrir une ])arenthèse pour répondre par avance à la critique 
que soulèvera cette observation. Les détracteurs du sport pédestre admettront diffi¬ 
cilement que le surmenage cardiaque puisse être un facteur utile; de là à conclure 
que la course à pied est néfaste, il n’y a qu’un pas, et il sera vite franchi. 

Nous voudrions, dans une courte digression, exposer comment se comporte le 
cœur du sportman en général, du coureur en particulier. Et, d’ailleurs, ce ne sera 
pas trop nous éloigner de notre sujet : appareil respiratoire et appareil circulatoire 
ne fonctionnent-ils pas synergiquement et l’effort de l’un ne retent-il pas sur 
l’autre? 

Il ne faudra donc pas s’étonner de trouver chez le sujet qui pratique les sports 
et dont les muscles s’hypertrophient par cela même, une hypertrophie du « muscle 
roi», une augmentation de volume du cœur. Il s’agit là d’une hypertrophie physio¬ 
logique, salutaire, qui n’a rien à voir avec l’hypertrophie maladie bientôt suivie de 
dégénérescence. On ne saurait obtenir d’un moteur, à parois faibles, un rendement 
comme celui qu’on exige d’un moteur de course dont la robustesse est la principale 
qualité. La fonction a créé l’organe et voilà tout. 

Quant à l’accélération des pulsations, doit-on l’envisager comme un phénomène 
pathologique de par sa durée ; doit-on simplement la considérer comme inutile ; 
peut-elle, au contraire, être un adjuvant et contribuer à augmenter le cœflficient de 
résistance? Au risque de déchaîner des protestations, telle sera pourtant notre con¬ 
clusion. Le travail suractivé du cœur est le meilleur entraînement à la fatigue. La 
tachycardie, même celle qui persiste après l’effort et comme son reflet, ne peut être 
que profitable à l’organisme sain. Elle prépare le muscle cardiaque à des efforts 
futurs qui ne le surprendront pas. Énergiquement sollicité, il pourra répondre 
non moins énergiquement et accoutumé à un travail de force, il exécutera sans 
peine, une tâche qui serait pénible à des cœurs ménagés. Bien plus, cette tachycardie 
d’exception qui est le point noir, est loin de prédisposer le cœur à l’affolement, 
et, nous restons toujours dans le domaine de l’observation, si, au lendemain du 
surmenage vous faites produire un môme effort relatif à deux sujets dont l’un est 
un fatigué de la veille, l’autre un reposé de toujours, ce sei’a le cœur affolé qui sera 
le plus sage et conservera son rythme tranquille et puissant. 

Nous rapprocherons de l’effort type du 400 mètres et de sa respiration si spé¬ 
ciale, la respiration dans un sport bien différent en apparence : la boxe. Là, encore, 
nous ne pourrons entrer dans le détail et nous prendrons, comme type, le combat de 
15 rounds de 3 minutes avec repos intercalé d’une minute. 

La boxe est un des sports où le rythme respiratoire subit le plus d’à-coups, d’irré¬ 
gularités. L’accélération de la respiration due au travail est encore augmentée du 
fait des chocs répétés qui déséquilibrent l’individu èt qui, portant sur la cage thora¬ 
cique, modifient par là-même le fonctionnement physiologique de son contenu. 


Nous avons noté fréquemment, dans les matches auxquels il nous a été donné 
d’assister, des sujets dont le rythme atteignait 48 mouvements respiratoires à la 
minute. 

Mais, et ceci corrobore ce que nous disions plus haut, le repos, même très court, 
régularise ce .rythme presque complètement. Seulement, plus l’effort se prolonge, 
plus les rounds se multiplient, moins le repos se montre efficace et, à moins de 
rounds particulièrement sévères alternant avec des phases de jeu négatives, on 
pourrait presque tracer de l’accélération des mouvements respiratoires une courbe 
régulièrement ascendante depuis le commencement jusqu’à la fin du combat. 

D’après cet exposé, on pourrait conclure que la boxe est le sport qui nécessite le 
plus de « souffle», mais en réalité l’effort y est moins suivi que dans la course; 
l’homme qui pratique ce sport n’est pas continuellement en action et, bien que la 
boxe puisse prendre place pai’mi les sports à effort interne et jyrolongé, elle nous 
rapproche de l’étude qui nous reste à faire de la 


3“ Respiiiatio.v pendant l’effort relatif. 

Nous désignons sous le terme d’effort relatif, la somme énergétique dépensée par 
■un homme entraîné pour accomplir une performance qui, chez un sujet non entraîné, 
pourrait être considérée comme un effort véritable. 

Nous prendrons, comme type, la course à pied de l.SOO mètres. Nous ne voulons 
pas dire par là que cette distance ne constitue pas une épreuve athlétique. La fin 
de la course, suivant la façon dont celle-ci est menée, emprunte sa modalité respi¬ 
ratoire soit à l’effort intense si elle se termine par un cent mètres vite, soit à l’effort 
intense et prolongé si « l’emballage » commence plus tôt. Mais cette épreuve n’est 
pas de celles où l'homme pousse de bout en bout : la « poussée » n’est que termi¬ 
nale et l’organisme supporte le « train » avec facilité : l’étude du rythme respiratoire 
le prouve. 

En effet, le départ n’exige pas la détente que nous avons étudiée ci-dessus ; il se 
fait en souplesse, l’homme se mettant en action de façon progressive. 

Là, plus d’immobilisation thoracique ; seize respirations à la minute, peut-être 
un peu plus, mais le coureur ne se sent pas débordé ; l’accélération est à peine 
appréciable : il est en pleine possession des tous ses moyens; il est un peu comme 
le sprinter cycliste qui effectue les tours de piste précédant le « déboulé » final — 
à un degré moindre, certes — ; il n’y a pas de « sur place », mais l’entraînement 
possède sur la distance une telle efficacité que, sans devenir un jeu pour le poumon, 
l’effort n’est que relatif pour lui, que sa tolérance devient presque parfaite et que 
la course, allure normale comme la marche, arrive à ne pas produire, ou presque, 
de modification du i-ythme, pas plus que ces multipes efforts de la vie courante que 
nous produisons sans cesse automatiquement sans nous en rendre compte. 

Donc, dans cette catégorie d’effort relatif, la respiration peut être rythmée. Elle 
doit l’être parce que : 1“ le gaz fourni par une grande inspiration immobilise mieux 
le thorax que des inspirations multiples et permet au coureur de ne pas désunir 
son allure; 2“ l’oxygénation est d’autant plus marquée que le sujet respire plus 
profondément. 

Ce que nous avons dit précédemment, nous permet de ranger dans la classe de 
l’effort relatif tous les sports dont l’entraînement arrive à faire une habitude. I..es 
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coiuses de 100 mètres et de 400 mètres même, parcourues, non dans des temps de 
record, mais comme les coureurs à l'entraînement les font deux ou trois fois la 
semaine, « sans pousser », rentrent plutôt dans la catégorie des efforts qui n’en sont 
pas, c’est-à-dire n’existent plus pour ces hommes privilégiés grâce à la pratique d’un 
exercice physique qui est, par conséquent, loin d’être nuisible. 

En d’autres termés, un sujet bien préparé sur la distance exécutera un 400 mètres, 
type de l’effort humain intense et prolongé, effort maximum, avec une respiration 
normale ou presque « en se promenant », sous la réserve que la distance soit par¬ 
courue en S6 secondes par exemple, ce qui représente un peu plus de sept mètres 
à la seconde. 

Et, de même que le poumon, le cœur assistera impassible, indifférent à ce tra¬ 
vail qu’il abattra en se jouant, grâce à son habitude d’être énergiquement solli¬ 
cité. 

N’est-ce pas là une réponse sans réplique aux détracteurs de la course, à la 
légende du « cœur forcé » dont je connais bien peu d’exemples depuis le soldat de 
Marathon ! 



De quelques sports en particulier. 

Dans l’exposé qui précédé, nous avons laissé de côté un certain nombre de 
sports dont nous allons maintenant dire quelques mots. L’étude que nous avons 
faite a été nécessairement schématique et nous n’avons pu envisager chaque exer¬ 
cice en particulier, nous bornant à une description relativement complète de la 
course à pied qui peut être considérée comme le sport « princeps ». 

La natation. — Elle trouverait sa place dans le deuxième groupe : respiration 
pendant l’effort intense et prolongé. Le temps nécessaire à parcourir en nageant 
une distance même relativement courte, 100 mètres par exemple, nécessite un 
rythme analogue à celui du coureur à pied de 400 mètres. Mais ce qui différencie 
surtout la natation des sports envisagés jusqu’ici, c’est que le jeu des poumons ne 
se fait pas librement. Il est entravé par ce fait que l’homme se trouve en présence 
d’un élément nouveau qui le contrarie par deux phénomènes d’ordre physique : 

1" L’eau soumet le corps qui y est plongé à une pression bien supérieure à la 
pression atmosphérique ; 

Donc, d’une part la résistance à vaincre pour obtenir le mouvement est plus 
forte, à mouvement égal, que dans les sports de plein air. D'autre part, les dilata¬ 
tions thoraciques qui correspondent à l’inspiration se font moins aisément. 

2“ La température de l'eau, notablement inférieure à la température atmosphé¬ 
rique exige, pour le maintien de l’équilibre calorique humain, une surproduction 
de chaleur qui n’est pas sans influer sur la modalité respiratoire. 

Dans la pratique, surtout dans les nages modernes de vitesse qui sont des « nages 
plongées», le sujet emmagasinant l'oxygène fait son effort et, à chaque inspiration 
nouvelle, correspond un nouvel effort maximum. 

Le canotage tire sa particularité de ce fait que c'est un sport scandé par lui- 
même, rythmé presque automatiquement et dans lequel l’accélération respiratoire 
est plus lente à se manifester, même quand l’effort est intense et prolongé. En 
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outre, le jeu des bras, véritable respiration artificielle vient encore faciliter la tâche 
mécanique du thorax et des inspirations accessoires. 

Que les fervents des autres sports nous pardonnent, non de les oublier, mais de 
nous limiter. 

— De cette étude de la respiration dans les difi'érents sports, nous pouvons tirer 
les conclusions suivantes : 


CONCLUSIONS 

Quel que soit l’exercice athlétique pratiqué, il détermine une modification du 
rythme respiratoire en rapport avec l’efïbrt produit : 

1“ Effort intense; 

2“ Effort intense et prolongé ; 

3® Effort relatif. 

La course à pied réalise une gymnastique pulmonaire efficace et attrayante. Elle 
doit tenir une large place dans tous les programmes d’éducation physique, le pou¬ 
mon étant un organe à développer au même titre et plus que le muscle, car il est 
plus indispensable au maintien de l’équilibre de la santé. 

Les sports athlétiques, de parleur variété, permettent de doser le travail cardio¬ 
pulmonaire, et, par l’entraînement, produisent des sujets peut-être inesthétiques, en 
tous cas très résistants. 
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L’ALPINISME 

DANS SES RAPPORTS AVEC L’ÉDUCATION PHYSIQUE 


A(. le D' GAYLA. 


Le Comité d'organisation du Congrès international de l’Éducation physique, qui 
doit se tenir à Paris au mois de mars 1913, Comité dans lequel je compte de vieilles 
amitiés m’a fait l’honneur de me confier l’étude des rapports de l’alpinisme avec l’édu¬ 
cation physique. Je me suis fait un devoir et Un plaisir d’accepter cette mission. 
Mêlé depuis ses origines à l’œuvre du Club Alpin français, m’étant attaché plus 
spécialement, dans les diverses commissions qui composent sa direction centi-ale 
à faire profiter la jeunesse des bienfaits des sports alpeslÿ'es, je n’aurais eu garde 
de refuser une offre qui allait me permettre d’exposer, devant un public de spécia¬ 
listes de l’Éducation physique, la valeur d’un sport, qui a selon moi une valeur 
éducative de premier ordre. 

11 nous semble inutile de refaire après bien d’autres un plaidoyer en faveur de 
l’Éducation physique, sur sa nécessité, sur ses bienfaits. La cause est gagnée depuis 
longtemps, l’Université elle-même, quelque peu tartigrade, lui a ouvert ses portes, 
et si, pour des raisons d’ordre administratif, elle ne lui accorde pas toute la place 
qu’elle réclame et qu’elle mérite, elle reconnaît néanmoins sa nécessité et proclame 
sa bienfaisante utilité. 

Point n’est besoin de s’attarder à réfuter les objections faites par des hygiénistes 
en chambre, à qui le goût du paradoxe fait oublier les lois les plus simples et les 
mieux établies de la physiologie. 

Si notre pays a été quelque peu en retard dans cette rénovation de l’exercice 
physique, il faut reconnaître que depuis trente ans bien des efforts ont été faits de 
tous côtés; action individuelle, ligues, congrès, associations sportives de toutes 
espèces, ont proclamé à l’envi les bénéfices de l’exercice et de la vie au grand air. 
Le Congrès actuel marquera une étape décisive dans cette voie, ses organisateurs 
ayant fait appel à tous ceux qui, à des titres divers, ont concouru à la réhabilitation 
de l’exercice sous toutes ses formes. 

Chargé de traiter la question de l’alpinisme dans ses rapports avec l’éducation 
physique, attaché depuis son origine (1874) à l’œuvre des caravanes scolaires du 
Club Alpin qui a pour but de faire connaître et aimer la montagne, d’encourager 
les sports qu’elle peut offrir à la jeunesse, je me fais un devoir de remercier les 
organisateurs, ils nous donnent pour la première fois l’occasion de dire dans un 
congrès de spécialistes en éducation physique ce qu’est l’alpinisme et ce que la 
jeunesse peut attendre de la pratique des sports alpestres. 

Notre charte quelle est-elle? Elle est tout entière dans les quelques lignes de 
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la circulaire que Cezanne, président du Club Alpin, adressait au public le 2 avril 1874, "1 
au lendemain de nos désastres : 

« Tous les hommes éclairés qui se pi’éoccupent de l'avenir de la France recon¬ 
naissent que nos jeunes gens négligent trop les exercices du corps : il faut les y 
attirer par toutes les routes. Or quel attrait plus puissant que la montagne, avec 
son air vif qui réconforte, et l’admirable variété de ses grands et sévères 
tableaux ? 

» L’influence salutaire de la montagne s’exerce à la fois sur le corps et sur 
l’esprit : elle est en même temps hygiénique et morale ; la prudence et la force, 
l’adresse et le sang-froid, l’énergie et la constance y reçoivent leur prix. Elle a des 
impressions fortes et saines, des enseignements profonds et divers pour l’esprit le 
plus simple ef le plus cultivé. » 

C’est en ces termes inspirés par le patriotisme le plus éclairé que Cezanne, le 
premier président du Club, lançait le premier appel au public; c’est à la jeunesse 
qu’il s’adressait; autour de lui vinrent se ranger des universitaires et des savants 
de tout ordre désireux de participer à cette œuvre de régénération. ! 

Et plus loin : 

« Arracher, dit la même circulaire, les jeunes gens à l’énervante oisiveté des • 
villes ; organiser pendant les vacances ces caravanes scolaires dès longtemps pratiquées 
en Suisse et en Allemagne, dont Tôpffer a si spirituellement illustré les joyeuses 
péripéties et qui laissent dans la mémoire de ceux qui y ont pris part, un souvenir 
ineffaçable ; faire connaître comme elles le méritent, nos montagnes françaises : 
les Alpes, les Pyrénées, les Vosges, les Cévennes, l’Auvergne, le Jura, le Morvan, 
et y attirer les touristes de tous les pa 3 S : tel est, en résumé, le programme du 
Club Alpin français, et personne n’en contestera le caractère d’utilité publique. 

» Dans notre temps de service obligatoire, une mère prudente voudra familia¬ 
riser son fils avec les épreuves de la montagne. » 

Les ouvriers de la première heure ont disparu pour la plupart, mais l’œuvre ' 
persiste, elle est en plein épanouissement, des encouragements, des collaborations • 
précieuses lui sont venues de toutes parts, l’esprit est resté le même, son but n’a 
pas varié, faire connaître et aimer la montagne et pratiquer sous le nom d’alpi¬ 
nisme tous les sports qu’elle comporte. 

Qu’est-ce donc que l’alpinisme? Si on ouvre le Larousse, on y lit : « (Alpinisme, 
mot dérivé de Alpes, pour montagnes en général) passion pour la montagne, goût 
des excursions dans la montagne, et d’une façon générale, tout ce qui se rapporte à 
ce genre de sport ». 

C’est bien ainsi qu’il faut comprendre l'alpinisme. Ce goût des excursions dans 
la grande montagne est tout moderne; pour les anciens, ces grandes solitudes 
glaciaires étaient un objet de terreur. C’est seulement en 1786 que le Mont-Blanc 
était gravi pour la première fois et il y a soixante ans à peine que le mouvement 
des touristes s’est accusé vers la montagne. De nos jours les sports alpestres entrent 
de plus en plus dans le goût de la jeunesse. L’alpinisme est devenu une science 
qui a ses lois, un sport dont la pratique comporte une technique dont l’on peut se 
faire une idée en lisant le manuel de l’alpinisme publié sous les auspices du Clul) 
Alpin français. 




— 357 — 


Son domaine est assez étendu, il réclame tous les sports que l’on peut pratiquer 
dans la montagne, l’alpinisme proprement dit qui comprend le petit, le moyen et 
le grand alpinisme, ce dernier comprenant lui-même les rochassiers et les glaciai- 
ristes, les sports d’hiver dans toutes leurs variétés lui appartiennent et il n’est pas 
■jusqu’au grottisme, que l’on a appellé l’alpinisme à rebours qui ne doive lui être 
rattaché. 

Quelle est la valeur éducative de ce sport? Et d'abord est-ce un sport? Il est 
assez malaisé de donner une définition exacte du mot sport, Larousse dit : « C’est la 
culture pratique de certaines occupations, ayant le caractère d’un divertissement, 
en même temps que celui d’un exercice dénaturé à développer à la fois la puissance 
physique de l’homme et certaines de ses qualités intellectuelles». Je cite l’escrime, 
l’équitation, l’automobilisme, le c}xlisme, la chasse, la lutte, la boxe, le tir, le 
canotage, le patinage, etc. 

Dans une enquête faite l’année dernière par le journal Excelsior, sur le sport le 
plus difficile, l’auteur fut amené à demander aux sportsmen les plus qualifiés, une 
bonne définition du mot sport. Parmi les vingt et quelques réponses faites par les 
correspondants, il n’en est pas une pouvant donner satisfaction complète. Pour moi, 
doit être qualifié sport, tout exercice physique attrayant, pratiqué à l’air libre, capable 
d’augmenter les qualités physiques et morales de celui qui le pratique. 

J’attache dans cette définition une grande importance au fait qu’il doit être 
pratiqué au grand air. Tous ces exercices pratiqués dans des boutiques ou des 
sous-sols hermétiquement clos me paraissent une grosse erreur physiologique. 
L’effet utile de l’exercice est d’accélérer la ventilation pulmonaire et d’augmenter 
a consommation d’oxygène. Où peut-on le trouver cet oxygène dans un vase clos ? 
J’ai toujours été frappé de la pâleur des athlètes que l’on exhibe sur les rings de 
music-hall. L’admiration provoquée par ces musculatures phénoménales doit être 
mitigée. Ils n’ont souvent de la vraie force que l’apparence en effet il n’est pas rare 
d’apprendre que tel des plus fameux est mort de tuberculose à vingt-cinq ans. 

Le commandant Lefebure, dans son livre sur l’éducation physique en Suède, 
après avoir longuement traité la question de l’Éducation physique, consacre un 
chapitre aux jeux et aux sports. Le meilleur couronnement, dit-il, de l’éducation 
physique, sa « consécration la plus durable et la plus complète, c’est d’accoutumer 
la jeunesse à se livrer de bonne heure aux jeux et aux sports; car ceux-ci mettent 
en action avec plus d’intensité et dans des conditions particulièrement énergiques, 
viriles et variées, les facultés physiques et psychiques de l’être humain, contribuant 
ainsi à développer le caractère. 

« La décision, l’énergie, la volonté, la résolution, la ténacité, la persévérance, 
le courage, l’audace, le sang-froid, la solidarité et la discipline dans le domaine du 
caractère ; de môme que l’adresse, l’agilité, le coup d’œil, la vigueur, la santé et ■ 
l’endurance au point de vue physique, sont des qualités que l’on acquiert au plus 
haut degré, par l’accoutumance aux jeux et aux sports. 

Toutes ces qualités, l’alpinisme les exige de ses adeptes, elles s’acquièrent par 
sa pratique. 

Entrons donc, si vous voulez, dans l’étude de ce sport. 

Il est mal connu de la masse, à qui on ne montre le plus souvent qu’un 
alpinisme exagéré. Prenez un illustré, entrez dans un cinéma et que vous montrera- 



t-oii en fait d’alpinisme ? des touristes franchissant d’invraisemblables crevasses, 
des ponts de neige que le moindre choc semble devoir faire crouler, ou encore des 
gi'impeurs accrochés à des rochers dans des positions contraires à toutes les lois de 
l’équilibre et de la statique. 

Tout cela pour provoquer des oh ! dans la salle et faire passer le petit frisson 
dans l’auditoire ; mais au fond ces exhibitions nuisent à l’alpinisme, et plus d’une 
maman rentre chez elle en se disant : voilà un sport que je ne permettrai jamais 
à mon fils. 

Cet alpinisme excessif et déformé n’est pas l’alpinisme qui intéresse l’éducateur; 
ascensionnel’ des crêtes, grimper dans des cheminées verticales ou franchir des 
corniches sur des à pics de quelques centaines de mètres sont sans doute des exercices 
passionnants; ils ne sauraient être abordés que par les athlètes de la profession 
rompus depuis de longues années à la pratique des sports de la montagne. 

Du reste, il exige tellement de qualités, il entraîne à tellement de dépenses que 
cet alpinismc-là, sera pendant longtemps réservé à ceux-là seuls que la nature 
et la fortune ont exceptionnellement favorisés. 

L'alpinisme que nous pouvons utiliser au point de vue éducatif est plus accessible, 
il correspond à ce que l’on peut appeler le petit et le moyen alpinisme, 
même ainsi réduit, il exige cependant au point de vue physique toutes les 
qualités qui rendent précieuse sa valeur éducative. On se figure volontiers que ce 
sport demande des aptitudes physiques exceptionnelles, et le citadin ou le beauceron 
qui aborde pour la première fois la montagne, éprouve de telles dilHcultés, qu’il se 
persuade qu’il faut être extraordinairement doué pour réussir. Rien n’est moins 
exact. Sans douteilfautprésenter une intégrité absolue des organes de la locomotion, 
de la circulation et de la respiration ; on peut dire cela à propos de tous les 
sports; je déclare franchement que si j’avais un fils cardiaque ou emphysémateux, 
je préférerai le voir aborder la montagne, que de le laisser s’engager dans une 
équipe de football, courir un cross, ou faire un match à bicyclette. Il n’est pas 
de sport que l’on puisse plus sagement graduer que la marche en montagne; il n’en 
est pas qui expose moins au surmenage. Sa pratique au grand air, dans le calme 
de la nature, loin des excitations de la foule ou des concurrents, éloigne tout excès. 
J’ai souvent conduit dans nos caravanes scolaires du Club Alpin des équipes d’une 
vingtaine de jeunes gens, compris entre douze et dix-huit ans. Ils arrivent fatigués 
après une marche en montagne de douze heures, sac au dos, mais jamais dans 
cet état de délabrement physique et moral fréquent après une de ces parties où le 
désir de vaincre a trop vivement sollicité outre mesure leur amour-propre. L’in¬ 
somnie du surmené lui était inconnue, le sommeil était rapidement réparateur. 

Je pense donc que l’alpinisme est un sport que l’on doit conseiller à la presque 
totalité des jeunes gens. Il est un de ceux qui amènera le développement le plus 
régulier de l’organisme et le plus parfait équilibre des fonctions. J’ajoute qu’il faut 
encourager la jeunesse à pratiquer très jeune la marche, d’abord, puis, petit à petit, 
la marche en montagne. J’ai vti souvent venir à nos courses, des jeunes gens de 
dix-huit ans, n’ayant pas l’habitude de la marche, incapables de faire une course 
que de tous jeunes fournissaient aisément, se retirer quelque peu humiliés de 
l'épreuve et déclarer que cela manquait d’attrait et ne plus reparaître. L’effort leur 
avait été trop pénible. 

Il faut être entraîné et bien habitué à la fatigue; c’est dans «la méconnaissance 
de cette règle, dit Maurice Paillon, dans le manuel d’alpinisme qu’il faut chercher 
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le mépris de la montagne inspiré à beaucoup de novices, jeunes hommes et plus 
encore jeunes femmes, dégoûtés à tout jamais de ces mêmes fatigues que d’autres 
endurent vaillamment et finissent par rechercher avidement ». 

Qu’est-ce au fond que l’alpinisme ? Une modalité de la marche, poussée à son 
maximum de puissance. Sans doute, dans quelques cas, il fait appel à l’action des 
bras, dans le fait d’escalader les rochers, grimper à la corde, ou encore de tailler 
des marches dans une pente glaciaire, mais c’est surtout, presque exclusivement 
pourrait-on dire, à la puissance musculaire des membres inférieurs qu’il fait appel. 

Il nous semble que l’on a été injuste envers la marche, elle a été quelque peu 
délaissée dans cette renaissance de sports à laquelle nous assistons, je crois plutôt 
que sa valeur sportive a été méconnue. Elle occupe une place modeste dans l’échelle 
des sports pédestres. L’engouement de la foule, en effet, va aux sports de vitesse, 
il lui faut des coups de pistolet au départ et des arrivées sensationnelles dans des 
rush impressionnants. 

Les conditions dans lesquelles ces exercices sportifs sont pratiqués conduisent à 
leur exagération, il s’agit de gagner un match ou de courir un record. La paisible 
marche elle-même n’a pas échappé à cette aberration sportive et nous avons pu 
assister, il y a quelques années, à cette écœurante manifestation sportive que l’on a 
appelé la Marcha de l’Armée, et qui fut, suivant l’expression du docteur Philippe 
Tissié une triple erreur sportive, physiologique et patriotique, et cela avait été fait, 
lisons-nous dans un journal, dans le but de rénover en France le plus beau et le 
plus naturel des sports, la marche. 

Le succès est aux sports de vitesse ; mais souvent, bon nombre de ces épreuves 
sont en opposition avec les lois de la physiologie. Prenons par exemple la course 
de 100 mètres, dont le record est je crois de 11 secondes. Voulez-vous savoir 
à quel prix s’obtient le succès ? Écoutez un sprinter : Grande inspiration au départ 
pendant laquelle il parcourt les 50 premiers mètres, et il en fait une seconde, une 
seule, dès qu’il sent sa vitesse diminuer, et ailleurs, un bon coureur, dit un petit 
traité des sports athlétiques, doit pouvoir faire la plus grande distance possible sans 
reprendre haleine; un bon coureur peut parcourir jusqu’à 150 mètres, c’est-à-dire 
rester de 15 à 20 secohdes sans respirer. 

Voilà donc un coureur qui met en jeu presque toutes ses puissances musculaires, 
ce qui va avoir pour conséquence de décupler, peut-être, son activité circulatoire et 
par conséquent solliciter en proportion son activité respiratoire, et il arrive par un 
effort de volonté à maintenir sa respiration à un rythme inférieur à celui d’un 
homme au l’epos. 

Au prix de quelle tension nerveuse va-t-il arriver à -un semblable résultat, et 
quelle perturbation dans la circulation veineuse et artérielle et dans la respiration ! 
On ne saurait juger trop sévèrement de pareils exercices. Pour quelques êtres 
exceptionnels qui réussissent, combien y en a-t-il dont le cœur et le poumon ne 
pourront supporter une pareille épreuve. Vraiment, il serait nécessaire, ainsi 
que la réunion du Corps médical belge vient de le décider, que la pratique des jeux 
et des sports se fasse sous le contrôle des médecins. L’adolescent ne devrait 
s’engager dans les courses de vitesse, dans les cross-country ou les marathon, 
qu’après un avis fortement motivé du médecin et sous son contrôle. 

Il est inutile de s’attarder aux différentes opinions des auteurs qui ont traité la 
question de l’Éducation physique, relatives à la marche. Faut-il la classer dans les 
sports? en faire un simple exercice naturel? Peu nous importe. Tous les auteurs 
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ont dû reconnaître sa valeur dans les exercices éducatifs ; le docteur Lagrange 
à qui la physiologie des exercices physiques doit de si beaux travaux, a été 
quelque peu injuste envers elle; la marche, dit-il, est le plus naturel des exercices, 
et l’on en conclut — quelquefois trop vite — que c’est le meilleur de tous. 
L'article continue sur le ton de la critique ; mais, on s’aperçoit vite qu’il ne vise 
que la petite promenade de santé, dite hygiénique ; il était d’un esprit trop clair¬ 
voyant pour ne pas voir la. distance qui sépare cette marche anodine de la marche vrai¬ 
ment sportive. La marche a, dit-il, « l’avantage de se prêter à toutes les combinaisons 
du dosage de l’exercice. Elle peut rester parmi les plus modérés, si l’on progresse 
à pas lents sur une route plane; elle peut passer au l’ang des plus violents si l’on 
gravit des sentiers escarpés et des sommets à pic. Et plus loin, la marche, telle 
que la permettent les occupations et les obligations sociales, est pour l’homme 
adulte, bien portant et même pour l’homme mûr, un exercice insuffisant. Elle ne 
devient un véritable exercice que lorsqu’elle prend la forme de longues promenades, 
de parties de chasse, de voyages à pied et surtout de courses en montagne. 

La marche, en outre, est un exercice incomplet, parce qu’elle ne met pas en 
action les muscles des bras, de l’abdomen et de la poitrine et surtout parce qu’elle 
ne tend pas à mobiliser les unes sur les autres les diverses pièces osseuses qui 
composent la colonne vertébrale, le thorax et le bassin. 

« La promenade suffit aux vieillards, aux valétudinaires, aux convalescents; 
elle n’est qu'un hors-d’œuvre dans l’hygiène de l’homme adulte et fort. » 

Nous avons tenu à citer presque en entier les lignes que l’homme dont le nom 
fait autorité en matière d’éducation physique a consacrés à l'étude de la marche, 
disons plutôt à la promenade. Il s’en tient là et passe ensuite à l’étude des autres 
sports pédestres, courses, sauts, etc. 

Il en est ainsi dans presque tous les ti-aités d’éducation physique, la plupart 
reconnaissent toutefois la valeur éducative de la marche. « Le pédestrianisme dit le 
commandant Lefebure, est certes un exercice excellent, quand il a pour tendance 
de pousser la jeunesse aux excursions et aux voyages. La marche est le plus 
naturel et le plus élémentaire de tous les moyens de développement corporel. Elle 
exerce modérément et judicieusement la musculature, donne une circulation et une 
respiration active et régulière, calme le système nerveux, procure la santé et favorise 
même la pensée. 

» La marche constitue le meilleur exercice pour stimuler la nutrition générale 
de l’organisme. » 

On ne saurait mieux dire. Inutile de prolonger ces citations, il nous appartient 
d’en démontrer la véracité. 

Rappelons les lois qui régissent la physiologie des exercices du corps. 

Qui dit éducation phj^sique dit mouvement, qui dit mouvement dit contraction 
musculaire, c’est-à-dire activité circulatoire plus grande dans le muscle, d’abord, 
puis activité plus grande de la circulation générale et de la petite circulation 
(circulation pulmonaire). Accroissement consécutif des mouvements respiratoires, 
échanges osmotiques pulmonaires plus grands. 

L’activité circulatoire est proportionnelle à la quantité de masses musculaires 
mises en activité. 
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En appliquant ces données aux exercices qui, comme la marche, mettent en 
action les muscles des membres inférieurs, il est facile de conclure à la valeur de 
ces exercices. 

D’après Testut la masse des muscles volontaires chez un homme moyen de 
70 kilos représente 30 kilos sur lesquels il faut attribuer 20 kilos aux membres 
inférieurs et 7 kilos aux membres supérieurs, ce sont donc les deux tiers de la masse 
musculaire totale du corps qui vont entrer en activité dans le fait de marcher même 
sur un plan horizontal. Tant que l’allure est modérée, l’équilibre s'établit facilement, 
mais essayez d’aller plus vite {au delà de 140 pas à la minute), essayez surtout de 
gravir une pente, oh ! alors les conditions changent, il a fallu faire effort, c’est-à- 
dire contracter plus énergiquement toutes les masses musculaires des membres 
inférieurs, l’activité de leur circulation va augmenter, les poumons vont 
de ce fait être violemment sollicités, et vous voyez au bout d’un temps d’ascension 
•relativement court,la personne qui malgré un léger embonpoint marchait allègrement 
en plaine ralentir le pas puis s’arrêter en pleine détresse cardio-pulmonaire, le 
visage rouge, congestionné, semi-asphyxique. Quels vont être ses premiers mots 
lorsque l’orage sera apaisé ? J’ai de très bonnes jambes, mais c’est le soufflet qui 
ne marche pas, dira-t-elle, en montrant sa poitrine. Elle aura raison cette brave 
personne, c’est son soufflet, c’est-à-dire son poumon qui soit pour des raisons 
anatomiques, soit par défaut d’entraînement n’est pas en état de suffire àcesurci-oît 
de travail provoqué par la marche ciscensionnelle, c’est avec son cœur et surtout 
son poumon que l’on marche en montagne. 

La nécessité de l’intégrité et du bon fonctionnement de l’appareil pulmonaire se 
fait immédiatement sentir lorque l’on monte. Dans une course en plat, un coureur 
pourra, par un effort de volonté, approcher d’un record de vitesse, en retenant sa 
respiration pendant un temps très court. Dans la montée ces tours de force sont 
impossibles. Il s’agit en effet d’un travail violent, lent et continu, que l’on ne peut 
accomplir qu’en respirant méthodiquement et profondément. C’est le poumon qui 
règle la marche. Dans son traité de l’exercice chez les adultes le docteur Lagrange 
consacre tout un chapitre aux essoufflés. 

« Si l’on compare, dit-il, au point de vue de leur aptitude à l’exercice cent 
personnes prises au hasard, on trouvera entre elles de très grandes différences dans 
la force musculaire et la résistance à la fatigue, mais on en trouvera de bien plus 
accentuées si l’on étudie comparativement leur puissance respiratoire et leur résis¬ 
tance à l’essoufflement. » 

Après avoir passé en revue les causes capables de produire l’essoufflement, 
lésions de l’appareil respiratoire ou cardiaque, altérations du sang, il conclut en 
disant ; « Tout sujet chez lequel il n’existe aucune « lésion organique du cœur ou du 
» poumon, aucune altération du sang peut triompher avec de la méthode, et en 
» suivant une progression régulière dans les séances d’exercice de sa tendance à 
l’essoufflement. » On peut même aller plus loin dans cette voie et dire que les 
exercices de gymnastique sont capables de rendre à l’organe une capacité respi¬ 
ratoire plus grande. Il n’est pas d’exemple plus frappant que celui obtenu dans le 
traitement des maladies de cœur, par OErtel, sous le nom de cure-de-terrains, qui 
n’est qu’un entraînement à la marche ascensionnelle. L’expérience a démontré que 
lé cardiaque, à qui tout effort semblait interdit, a tiré un réel bénéfice de cette 
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marche asceasionnelle, convenablement graduée, le cœur se fortifie, la capacité 
respiratoire augmente. 

Le grand âge n’interdit pas non plus le sport alpestre, nous pourrons citer le 
père Blanc, de Bonneval, faisant encore à 70 ans les grandes excursions et parmi 
les non professionnels des membres de nos sociétés alpines faisant comme M. Berger 
l’ascension du Mont-Blanc à 1S ans, et le grand industriel belge, M. Ernest Solvay, 
accomplissant dans un but curateur depuis l’âge de 60 ans des courses de haute 
montagne en compagnie de notre collègue et ami M. Lefebure, qui s’en est fait 
l’historien dans son livre : ilfes Étapes d’Alpinisme. Vous y apprendrez que 
Solvay fit l’ascension du Cervin à 65 ans et que chaque année il consacre plusieurs 
mois à des ascensions parmi lesquelles on ne compte plus celles qui appartiennent 
au grand alpinisme. 

Si donc ce sport peut produire des résultats si étonnants chez l’homme adulte, 
âgé ou même malade, que ne peut-on espérer de lui Lorsqu’il s’adresse à des • 
organismes à la période de développement? L’expérience est faite, voilà trente-huit 
ans que fonctionnent les caravanes scolaires du Club Alpin, dont l’histoire a été 
faite par notre collègue le professeur Leroy, dans un joli volume illustré, édité par 
la maison Vuibert. Il me suffira de dire ici quelques mots de leur organisation. Au Club, 
une Commission composée de professeurs, de magistrats, de médecins est chargée . 
d’élaborer le programme des courses et de les conduire. Tous, les jeudis et dimanches, 
une ou souvent deux excursions aux environs de Paris, pendant les vacances des 
voyages en province et dans les montagnes, en France presque toujours ou quelquefois 
en Suisse. Depuis 1906 une Commission a été créée pour organiser des caravanes 
scolaires de jeunes filles, son succès fut de suite considérable, enfin depuis quelques 
années nos jeunes gens ont été appelés à bénéficier des sports d’hiver. Voilà près de 
quarante ans que fonctionnent nos caravanes, avec des vicissitudes diverses, mais 
depuis bon nombre d’années, elles ont bénéficié de cette renaissance du goût des 
sports en plein air et des voyages ; elles sont aujourd’hui en pleine prospérité, pour 
une centaine d’excursions et de voyages annuels on compte près de 3.000 pré¬ 
sences. 

Suivons un de nos jeunes adhérents depuis son entrée dans nos caravanes; 
il aiTive vers 8, 9 ou 10 ans, participe pendant deux ou trois ans aux courses et aux 
petits voyages, il est autorisé ensuite à prendre part aux excursions en montagne, . 
qui ne dépassent pas ce que l’on appelle le moyen alpinisme. Libre à lui d’entre- , 
prendre plus tard, vers la vingtième année, les grandes courses avec escalades qui 
constituent le-grand alpinisme. En lait, depuis quelques années, le nombre de nos 
jeunes gens qui se sont adonnés à ces grandes excursions est notable: mais ce sont 
là des exceptions, le grand alpinisme demande un enti’aînement spécial, des 
aptitudes naturelles, comporte des frais qui font reculer les plus décidés. 

Jvalpinisme que nous prônons s’adresse à des jeunes gens de 13 à 18 ans et ne 
comporte rien d’excessif ni de périlleux. 

Tel que, il représente un sport, dont la valeur éducative est considérable au 
point de vue physique et moral. 

L’adolescent présente très souvent, dans nos villes surtout, un faible dévelop¬ 
pement de la cage thoracique et une inaptitude très grande à respirer. Il faudra 
lui faire rechercher les exercices qui favorisent la respiration. Or il n’en est pas 
de plus propice que la marche en montagne. Elle devra se faire lentement, un pas 
à la seconde pour s'élever de dix centimètres en respirant pi’ofondément, la respi- 
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ration doit être régulière, ne pas dépasser 20 par minute, le pouls à 120 et retomber 
rapidement à la normale après un instant de repos. 

Au bout de peu de jours, on est frappé de voir combien l’organisme s’est adapté 
à ce nouveau fonctionnement, l’essoufflement du début disparaît, de même que la 
fatigue, l’amplitude respiratoire est plus considérable. Si la marche en terrain plat 
demandé peu d’effort musculaire, par contre, l’ascension fait violemment appel aux 
muscles des jambes d’abord, puis du tronc, car l’alpiniste marche chargé d’un sac 
dont le poids joint à celui des vêtements arrivé à un poids minimum de quinze 
kilos que le marcheur doit soulever en plus du poids du corps à chaque pas. Les 
bienfaits de ce sport, pratiqué dans des conditions atmosphériques très favorables, 
pureté d’air, radiation solaire intense, se font rapidement sentir, les grandes 
fonctions s’accomplissent mieux, le taux de la nutrition s'élève. 

■ Tous ces résultats, sur lesquels il nous paraît inutile d’insistér après les déve¬ 
loppements dans lesquels nous sommes entrés, peuvent s’obtenir dans la pratique 
de l’alpinisme moyen que nous ne conseillons pas de dépasser. Le grand alpinisme, 
en effet, est un sport violent qui demande un entraînement prolongé, une longue 
pratique de la montagne, c’est un sport athlétique que l’on ne peut songer à aborder 
que vers la vingtième année, qui ne peut être pratiqué que par un petit nombre et 
qui ne saurait entrer dans un système d’éducation physique. 

Après l’alpinisme que nous venons d’étudier et que l’on pourrait appeler estival, 
il convient de faire une large place à l’alpinisme hivernal. Depuis quelques années 
en effet, aussitôt que l’enneigement commence, la montagne voit apparaître sur 
ses flancs de nombreux fidèles, venus pour y pratiquer sous le nom de Sports 
d’Hiver, une série d’exercices et de jeux, qui ont rapidement enthousiasmé la foule 
des touristes. 

Pratiqués depuis longtemps dans lès pays Scandinaves, ces sports ne sont connus 
chez nous que depuis 1906. Ils ne pouvaient manquer de retenir l’attention des 
fervents de la montagne que nous sommes ; aussi, depuis 1907, où fut tenu à Morez, 
dans le Jura, le premier concours international, mon collègue Loyer et moi, nous 
avons conduit tous les hivers, dans la montagne, des équipes de jeunes scolaires, 
au Mont Genèvre, au Revard, au Lautaret, dans le Jura. 

Nombreux sont les sports que l’on peut pratiquer sur la glace, citons le patinage, 
le hockey, le curling, l’ice-curling, les exercices en toboggan, luge ou bobleigh ; 
mais notre attention devait se porter vers celui qui emploie le véritable instrument 
de marche en montagne, c’est-à-dire le ski. Tout le monde connaît ces longues 
planchettes de bois, de plus de deux mètres de long, recourbées à leurs extrémités 
comme une spatule ayant huit ou dix centimètres de large et trois centimètres 
d’épaisseur dans la partie centrale ou vient se placer le pied qui s’engage dans une 
mâchoire en fer, dans laquelle il est maintenu par des courroies. Leur poids atteint 
cinq kilos. 

D’une façon générale tous ces sports sont excellents, ils mettent en jeu presque 
tout le système musculaire, celui des jambes principalement dans les montées, et 
ici l’effort musculaire, soit pour remonter un col, soit pour ascensionner avec ou 
sans ski est considérable; les muscles des bras et du tronc eux aussi sont mis en 
action dans les chutes, pour se relever ou encore dans la montée pour l’usage des 
bâtons qui aident à cheminer. Les conditions atmosphériques dans lesquelles on 
pratique ces sports sont on ne peut plus favorables. Au dessus dè l.OOÔ mètres en 
effet, l’air présente en hiver une sécheresse remarquable, le vent est rare, la 
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radiation solaire est intense. Notre expérience nous permet de dire qu’il n’est pas 
d’exercice capable de produire des effets généraux aussi puissants sur l’organisme, 
tout y contribue, jusqu’à ces alternatives de chaleur et de froid par lesquelles le 
corps passe un grand nombre de fois dans la journée, et qui ont un effet des plus 
remarquables sur la respiration et la circulation. Concluons donc en disant que les 
Sports d’Hiver ont une valeur de premier ordre en fait d’éducation physique. 


La Marche et les Sports pédestres. 

Mais, nous dira-t-on, les sports pédestres et les sports alpins conviennent-ils à 
la jeune fille? Assurément oui, répondrons-nous, à la condition de ne pas tomber 
dans l’excès et de ne pas chercher à faire la course des midinettes, ou à escalader 
une nouvelle cime dans l’Himalaya. Il a été beaucoup écrit sur l’éducation physique 
de la femme. Elle n’a aucun hénélîce à tirer des exercices acrobatiques ou athléti¬ 
ques, le travail musculaire qui met en jeu les régions du corps dontil est conforme 
à sa nature d’augmenter l’ampleür, lui convient seulement, et l’on doit rechercher 
plutôt lés effets généraux de l’exercice plutôt que les effets locaux. Nous avons vu 
qu’il n'en est pas de plus recommandable que la marche, et surtout, la marche en 
montagne, l’attitude légèrement infléchie en avant, dit le docteur Doleris, est particu¬ 
lièrement avantageuse pour la femme, car elle corrige ou atténue les effets de la 
fatigue pelvienne provoquée par la station verticale. Il va sans dire qu’il faut 
supprimer les corsets en forme de cuirasse, les robes entravées et les talons de dix 
centimètres. Enfin, dernière recommandation, il faut que la jeune fille pratique 
de bonne heure tous ces exercices naturels, marche, danse à la corde, jeux de 
raquettes, avant la puberté, à cette période où elle est en quelque sorte asexuée. 

Depuis longtemps nous étions persuadés de cette vérité, et la Commission des 
caravanes scolaires du Club Alpin, avait plusieurs fois tenté de faire bénéficier les 
jeunes filles des bienfaits de la marche et de l’alpinisme. C’est chose faite aujour¬ 
d’hui, car depuis 1906, une organisation semblable à celle des jeunes gens fonctionne 
au Club Alpin, avec le plus grand succès d’ailleurs. 

Est-il besoin d’ajouter én terminant, que notre sport pédestre, notre alpinisme, 
se présente avec tous les caractères d’un exercice complet, puisqu’il est, comme 
l’exige le lieutenant de vaisseau Hébert, une école d’énergie, de volonté, de courage, 
de sang-froid et d’audace. 
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DE L’AÉRONAUTIQUE (BALLON ET AÉROPLANE) 

DANS SES RAPPORTS AVEC L’ÉDUCATION PHYSIQUE 

Par M. le D'' CROUZON, Médecin des Hôpitaux de Paris, Pilote d’Aérostat de la Fédé¬ 
ration Aéronautique Internationale, Membre du Comité de Direction et de la Commission 
Scientifique de l’Aéro-Club de France. 


Le ballon a été pendant longtemps le seul appareil de navigation aérienne, 
et depuis la découverte des frères Montgolfler (1183), le ballon avait presque 
uniquement été utilisé dans un but scientifique (ascensions de Barrai et Bixio, 
Glaisher et Coxwell, Green et Welsh, Crocé-Spinelli, Sivel et Tissandier), et quel¬ 
quefois dans un but militaire (victoire de Fleurus,les ascensions du siège de Paris). 
Ce n’est qu’en 1898 que le ballon est devenu un sport : ce fut une des nombreuses 
manifestations de la renaissance physique en France. 

A Paris, un groupe de jeunes gens, initiés par Maurice Mallet au sport du ballon 
sphérique, se réunirent, et fondèrent l’Aéro-Club de France. C’est à cette Société 
que l’on doit l’organisation du Pouvoir sportif aéronautique : Sociétés affiliées, 
création d’une Fédération aéronautique internationale, réglementation des concours. 
C’est l’Aéro-Club qui a formé des aéronautes tels que Henry de La Vaulx, Jacques 
Balsan, Georges de Castillon de Saint-Victor, Alfred Leblanc, Paul Tissandier, etc... 

Au moment de l’Exposition de 1900 furent organisés les concours aéronautiques 
de Vincennes, pendant lesquels se firent 1S6 départs de ballons, qui enlevèrent 
323 personnes : 156 pilotes, 60 aides, 107 passagers. Les concours portèrent sur la 
durée, sur l’altitude, sur la plus grande distance. M. Jacques Balsan battit le 
record d’altitude français : 8.558 mètres, que M. Maurice Bienaimé a porté, en 
1911, à9.488 mètres; mais le record mondial, établi par Berson et Suring est de 
10.800 mètres. Le record de distance fut établi par le comte de La Vaulx : 1.925 
kilomètres, il a été porté en 1912, par M. Émile Dubonnet, à 1.953 kilomètres 898, 
et reporté ensuite dans la coupe Gordon-Bennett de 1912, par M. Maurice Bienaimé, 
à 2.191 kilomètres. Le record de la durée, qui avait été établi en 1900 par le Comte 
de La Vaulx, à 35 h. 45, fut porté par le colonel Schaeck, à 73 heures. 

Ce fut la renaissance du ballon. A l’heure actuelle, le nombre des pilotes de 
l’Aéro-Club s’élève à 296, et le matériel aérostatique comprend plus de 150 ballons. 
On peut donc dire qu’aujourd’hui le ballon sphérique est devenu un sport. 

Puis sont nés successivement les dirigeables, puis les aéroplanes. Les premières 
envolées de Santos-Dumont (1906), des Wright et de Farman, ne permettaient pas 
de supposer le déveldï)pement prodigieusement rapide de l’aviation, et la naissance 
si proche d’un nouveau sport. Et cependant, à l’heure actuelle, cinq ans environ 
après ces premières envolées, le record de hauteur de Garros atteint 5.610 mètres, 
le record de durée établi par Fourny est de 1.010 kilomètres 900, et le record de 
distance appartient également à Fourny, avec 13 h. 17 m. 57 s. 1/5. 
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Nous allons envisager successivement la part qu’a prise le ballon, et la part qu'a 
prise l’aéroplane dans l’éducation physique moderne. Mais qu’il s’agisse du ballon 
ou de l’aéroplane, il convient de faire dès maintenant quelques réserves car, pour 
l’aéronaute comme pour l’aviateur, la part personnelle due à l’effort physique est 
moins grande que pour les autres sports. Toutefois, nous verrons à ce point de vue 
qu’il y a une différence incontestable entre le ballon et l’aéroplane, mais nous cons- 
titurons que pour l’un et pour l’autre, il existe des conditions analogues nécessitant 
une endui’ance physique et morale particulière, et résultant le plus souvent de 
l’altitude à laquelle les oblige le voyage aérien. 

Pour mieux analyser les rapports du ballon et de l’aéroplane avec l’éducation 
physique, il nous semble préférable d’étudier, pour chacun de ces sports, l’éducation 
qui peut résulter pour les membres, pour le cerveau, et pour les organes internes. 


I. — Le Ballon. - 

Â. — Le ballon ne nécessite, dans les conditions habituelles, aucun effort sérieux ; 
le voyageur aérien est obligé de se tenir pendant quelques heui’es debout dans sa 
nacelle, encore peut-il se reposer en s’asseyant sur la soute, et dans les cas de plus 
longs voyages, le repos étendu lui est même permis. La manœuvre du lest peut lui 
causer quelque fatigue. Mais il n’est pas nécessaire pour lui de faire un effort 
athlétique. 

Les conditions de fatigue musculaire sont différentes quand l’aéronaute atteint 
des altitudes plus élevées de 3 et 4.000 mètres et au delà, et, dans ce cas, tout 
effort lui est beaucoup plus pénible: c’est à grand’peine qu’il peut faire les moindres 
mouvements ; il lui devient difficile quelquefois de continuer la manœuvre du lest. 
L’effort musculaire peut encore être modifié par la température, qui diminue dans 
les altitudes. On peut admettre qu’il existe approximativement une diminution de 

I degré par 200 mètres d’altitude. Gay-Lussac, en 1804, ressentit à l’altitude de 
7.000 mètres un froid de 10 degrés contre 28 degrés au jiveau du sol. Nous avons, 
avec Omer-Decugis et Soubies, trouvé à 5.400 mètres une température de 12 degrés 
contre 30 degrés au niveau du sol, et quoique en général l’absence de vent permette 
de résister très bien à ces basses températures, il n’en est pas moins vrai que du 
fait du froid on peut ressentir dans les extrémités des troubles de la circulation, 
qui amènent des douleurs violentes, et peuvent même créer de véritables gelures des 
doigts ou des orteils. Aussi est-il nécessaire, dans les voyages d’altitude ou de durée, 
de se couvrir chaudement, de se protéger contre le froid aux pieds par la paille 
étendue dans la nacelle, de se munir de gants ou de vêtements de papier. 

■ B. — Mais c’est surtout l’éducation de son cerveau et de son système nerveux 
au point de vue de l’endurance que l'aéronaute acquiert au cours de ses voyages. 

II n’y a pas de meilleure école, en effet, pour le sport, que l’effort qui est imposé 
à l’aéronaute isolé dans sa nacelle, qu’il soit seul ou accompagné d’un .aide, alors 
qu’il doit pour enlever ou conquérir la première place dans un concours, mettre 
toute son énergie morale à conduire son ballon, à économiser son lest, à éviter la 
descente pour durer aussi longtemps que possible, et, par conséquent, aller aussi 
loin que possible, alors qu’il n’existe pour lui aucune indication sur la situation 
de ses concurrents. C’est le sport sans aucune émulation, c’est l’homme livré 
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à l'effort vis-à-vis de lui-méme, et il n’y a pas pour lui l’avantage des encoura¬ 
gements de la foule. C’est en cela que se différencient les concours de ballons 
sphériques, et ce qu’il faut le plus admirer, ce sont les performances qui ont 
nécessité de pareils efforts. 

Dans le livre du Comte Henri de La 'Vaulx ; Seize mille kilomètres en ballon, 
nous trouvons de nombreux exemples de ces magnifiques moments d’énergie. 
II suffit de lire le voyage qu’il fit de France en Russie, de Paris à Korostichew, en 
compagnie du Comte Georges de Castillon de Saint-Victor, pour voir quels prodiges 
de force morale ces deux hommes ont dû déployer pour tenir l’air pendant trente- 
cinq heures. Tout aussi remarquables sont les performances de M. Émile Dubonnet, 
en compagnie deM. Dupont et de M. Maurice Bienaimé en compagnie de M.Rumpel- 
mayer, lorsqu’ils battirent successivement, en 1912, le fameux record de distance. 

C. — Les modifications que le sport du ballon sphérique apporte aux organes 
internes sont multiples ; mais, disons-le tout de suite, nous ne pensons guère qu’il 
puisse s’agir ici d’éducation et d’entraînement. Les conditions restent les mêmes, 
quel que soit le nombre des ascensions que puisse pratiquer un aéronaute. L'expé¬ 
rience lui donnera seulement l’habitude des précautions à prendre et lui permettra 
d’éviter des accidents. 

Nous ne songeons pas ici à faire une étude complète de cette question de la 
Physiologie des altitudes ; mais il nous suffira de dire que la raréfaction de Pair 
a pour conséquence qu’en général à 5.S00 mètres, un volume de un mètre cuhe 
renferme moitié moins d’air que un mètre cuhe au niveau du sol. Or, l’air contient 
20,9 d’oxygène pour 7,1 d’azote dans 100 volumes, et l’oxygène est nécessaire à la 
respiration et à la vie. La navigation dans l’altitude pourra donc amener des troubles 
de l’organisme par suite de l’insuffisance de l’oxygène respirable. Aux altitudes 
de 200 à 4.000 mètres, on ne ressent que peu de chose, un peu de surdité 
passagère qui disparaît après un petit claquement dans l’oreille, ou après un 
mouvement de déglutition, quelques battements ou quelques bourdonnements 
d’oreilles, un peu de congestion passagère. 

Comme on le voit, ces symptômes sont minimes : mais à partir de 4.000 ou 
5.000 mètres, ces troubles s’accentuent, et ils constituent ce que l’on connaît depuis 
longtemps sous le nom de « mal en ballon » ; ils ont causé la mort de Sivel et de 
Crocé-Spinelli, dans la célèbre ascension du «Zénith», dont Tissandier fut le seul 
survivant. 

.\vant d’arriver au « mal en ballon » et à la mort, ces troubles sont caractérisés 
par un certain nombre de phénomènes que nous ne ferons qu’indiquer sommai¬ 
rement : c’est tout d’abord l’augmentation du nombre des globules rouges. On s’est 
demandé assez longtemps s’il ne s’agissait pas d’une rénovation du sang, d’une 
augmentation de sa richesse. Il n’en est rien, ce n’est qu’un phénomène apparent, 
le sang ne devient pas plus riche, mais, dans les altitudes, les vaisseaux de la 
périphérie, les vaisseaux de la peau, sont plus riches en globules et plus riches en 
hémoglobine. On a étudié ce que deviennent les gaz du sang, et on peut dire que 
dans les échanges respiratoires, malgré la diminution de tension d’oxygène, jusqu’à 
4.000 mètres environ, il n’y a pas de modification dans les échanges gazeux. 
Ce h 'est qu’ultérieurement que se modifie la composition des gaz du sang. 

Quand les troubles du « mal en ballon » apparaissent, ce sont alors la gêne 
respiratoire, la perte de l’appétit, les nausées et les vomissements, la perle de 




l’énergie musculaire, l’accélération du pouls, la congestion du visage, avec des 
hémorragies du nez et des poumons, la diminution des urines, le mal de tête, 
la torpeur, l’engourdissement, enfin une sensation de bien-être et une tendance au 
sommeil qui précèdent la mort, et on ne peut dire que personne puisse s’entraîner 
aux voyages en altitude de façon à éviter ces accidents. 

Le seul remède qu’a suggéré l’expédition à nos aéronautes, est l’emploi d’inha¬ 
lateur, d’oxygène, qui se composent d’une bouteille renfermant plusieurs centaines 
de litres d’oxygène comprimé, d’un masque et d’un détenteur Dreger-Guglielminetti. 
On peut avoir ainsi un débit régulier de 1, 2, 3 et S litres par minute. Aux premiers 
symptômes observés, l’aéronaute doit mettre son casque et respirer l’oxygène. 

Il faut lire les récits impressionnants d’ascensions d’altitude, où ont été observés 
ces troubles du « mal en ballon », et à côté de la dramatique ascension du « Zénith », 
où les aéronautes usèrent peu, ou n’usèrent pas de leurs appareils à oxygène, qui, 
du reste, étaient tout à fait rudimentaires, il faut lire l’ascension émouvante 
d’Henry de La Vaulx et de Maison, dans le concours d’altitude de 1900. Maison 
ressentit une faiblesse dans les jambes qui fut immédiatement dissipée par l’inha¬ 
lation d’oxygène à S.700 mètres, où au cours d’un effort pour soulever un sac de 
lest, il tomba sans connaissance à 6.000 mètres d’altitude, Henry de La Vaulx lui 
enfonça le tube d’oxygène dans la bouche, il était temps ; quelques secondes après, 
Maison ouvrait les yeux et était tout étonné de se trouver en ballon, il se remit 
tout ragaillardi, avec courage à la manœuvi’e des sacs de lest; mais il eut bien soin 
de ne plus lâcher son tube d’oxygène. Il faut lire le récit du voyage d’Henry de La 
Vaulx et de Georges de Castillon de Saint-Victor, de France en Russie, où, au cours 
de cette ascension de durée, ils lurent amenés à monter à 5.000 mètres, en respirant 
continuelleznent de l’oxygène.Nousmêmesavonsété témoins de défaillances semblables 
au cours d’une ascension avec Omer-Decugis et Soubies. Soubies fut pris de plusieurs 
malaises, dont un assez sérieux, qui ne fut dissipé que grâce aux inhalations 
d’oxygène. Berson et Süring, quand ils montèrent à 10.000 mètres, s’évanouirent 
presque simultanément, et fort heureusement, à 10.300 mètres, le ballon se mit 
automatiquement en descente, mais l’évanouissement des voyageurs dura pi’ès de 
quarante minutes. Bienaimé dans son ascension d’altitude, observa également sur 
son compagnon de nacelle les troubles du « mal en ballon », qui furent combattus 
par l'inhalation d’oxygène. 

En résumé, dans cette étude du sport du ballon au point de vue physique, nous 
voyons que ce sport nécessite très peu d’efforts athlétiques, qu’il s’agit surtout 
d’une endurance morale pour arriver à triompher dans les concours, et que, 
d’autre part, du fait de l’élévation dans l’altitude, ce sport nécessite des précautions 
qui seules permettent de naviguer dans les hauteurs, sans que l’enti’aînement 
puisse être considéré comme devant favoriser la lutte de l’aéronaute dans son voyage 
dans la haute atmosphère. 

Les conclusions que nous venons de formuler au sujet du ballon sphérique ou du 
ballon libre sont applicables au ballon dirigeable, qui ne nécessite pas plus d’effort 
musculaire, qui, en général, n’expose à aucun des troubles du voyage dans l’altitude, 
puisque les voyages en dirigeable ne se font que dans les altitudes basses ou 
modérées; seuls, les grands voyages, tels que le voyage de 1’ « Adjudant-Réau » à la 
frontière de l’Est, les voyages du « Zeppelin », peuvent nécessiter de la part de 
l’équipage un entraînement et Une endurance particuliers. 
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IL 


L'Aéroplaxis. 


Nous avons dit que l'Aviation était devenue très rapidement un sport. Quels 
sont les l’apports de ce sport avec l’éducation physique? Nous suivrons dans cette 
étude l’ordre que nous avons observé pour le ballon. 

A. — Tout d'abord, quelle est la part de l’effort musculaire dans les vols en 
aéroplane ? Il est certain que cette part est beaucoup plus considérable que pour le 
ballon sphérique. En effet, si l’aviateur, par temps calme et dans un voyage de 
courte durée, n’a que peu d’efforts à fournir, les circonstances sont tout à fait 
différentes quand il s’agit d’un voyage par grand vent, ou d’un voyage de longue 
durée. L’aviateur est obligé de fournir un effort continu des membres supérieurs 
pour lutter contre les modifications que le vent vient apporter à la direction de son 
appareil, dans le sens de la profondeur ou dans le sens de la latéralité. D'autre 
part, les remous le font souvent sauter sur son siège, quelquefois le placent com¬ 
plètement debout, et il est certain qu’il existe là encore un effort continu des 
jambes et des cuisses, qui amène très rapidement une fatigue, si l’aviateur n'est 
pas entraîné. On peut du reste penser que dans les records de distance et de durée 
de Fourny, cet effort musculaire a dû être considérable. Aussi, si certains esprits 
ont une certaine tendance à considérer le pilote d’aéroplane comme un acrobate 
plus ou moins habile, il faut reconnaître, après ce que nous venons de dire, qu'il 
y a souvent un effort athlétique à fournir, qui est tel qu’un entraînement physique 
antérieur et des qualités d’athlète sont souvent nécessaires à l’aviateur. Telle est du 
reste l’opinion d’Emmanuel Helen, qui considère que l’aviateur est un athlète 
et, comme lui, connaît l’effort. 11 montre que la plupart des aviateurs célèbres 
étaient d’excellents sportsmen avant d’être aviateurs : Rénaux courait à bicyclette 
et en automobile; Nieuport était un ancien coureur cycliste ; Latham se livrait au 
sport de la chasse en forêt ; Martinet était un ancien joueur de footbal rugby, etc. 
Les meilleurs parmi les aviateurs ont donc été préparés à l’aviation par une excellente 
éducation physique. 

A côté de cette nécessité de.l’effort musculaire, nous devons envisager encore 
les conditions spéciales qui résultent pour l’aviateur, de la translation rapide dans 
l’espace, la vitesse de son appareil lui donnera une sensation de froid contre laquelle 
il s'entraînera progressivement, mais contre laquelle il luttera surtout par des 
vêtements appropriés. L’humidité, le brouillard, la pluie, sont également des 
conditions défavorables contre lesquelles il devra se raidir. Enfin la température 
s’abaisse à mesure que l’aviateur s’élève, et, on retrouvera pour lui les mêmes 
difficultés que ressent Taéronaute. 

B. — En ce qui concerne l’endurance, la tension d’esprit, le courage et le sang- 
froid qui sont nécessaires, et dont nous avons déjà parlé, rien ne peut mieux en 
donner idée que les efforts moraux qui ont été nécessaires aux aviateurs qui ont 
fait de l’altitude. Morane raconte que dans son ascension d’altitude, à Bordeaux, 
à 1.000 mètres, et surtout au delà de 1.500 mètres, les mouvements volontaires 
sont pl’us nerveux et plus saccadés, que les mouvements réflexes ont plus d’am¬ 
plitude, qu’il existe une grande tension nerveuse, et nous devons, à ce propos, 
rappeler l’article du sénateur Reymond, à la fois aviateur et médecin, qui a pu 


observer sur lui-même ces réflexes; il a pu montrer que l'éducation se faisait 
instinctivement, tels les mouvements nécessaires pour corriger telle ou telle 
direction de l’aviateur, et ainsi s’explique l’entraînement de l’aviateur à cette tension 
nerveuse; le docteur Balencie, à la fois aviateur et médecin, a pu, lui aussi, noter des 
impressions analogues. Mais on conçoit que l’entraînement est beaucoup plus 
difficile quand il s’agit d’une ascension d’altitude. 

L'effort physique dans l’aviation est donc augmenté d’une tension d’esprit qui 
rend la tâche plus difficile. Il faut un courage et un sang-froid presque constants, 
et, par conséquent, nul sport mieux que l’aviation ne développe l’idée sportive, 
c’est-à-dire cette force qui pousse l’athlète à faire mieux que son voisin, c’est-à-dirè 
1(^ pousse à battre des records. 

C. — Quant aux troubles que l’aviateur ressent dans scs organes internes du 
fait de l’altitude, si nous les comparons à ceux qui ont été observés en ballon, nous 
voyons qu’ils sont relativement moindres que ceux qui ont été observés jusqu’ici 
par les aéronautes, et ccd est dû à l’altitude moindre qu’ont atteinte les aviateurs. 
Les troubles ont été assez légers : Garros, dans son récit du record établi à Dinard,. 
signale, en dehors du froid aux pieds et à la tête, des bourdonnements d’oreilles 
que lui causait la raréfaction de l’air, et se plaint également de la fatigue 
musculaire qu’il éprouva pour prendre de la hauteur, fatigue qui était certainement 
due en partie à l’altitude à laquelle il se trouvait. 

Los troubles qu’ont ressentis les aviateui's ont fait l’objet d'un certain nombre 
d'observations de MM. Cruchet et Mouliniei’, qui les ont décrits sous le nom 
de « mal des aviateurs ». Pendant la montée, les aviateurs semblent éprouver de 
l’essoufflement et de l’angoisse, qui ne se trouvent pas dans les ascensions en ballon 
sphérique, et qui tiennent sans doute à la rapidité de la montée, car ces aviateurs 
atteignent quelquefois l’altitude de 3.000 mètres entre 30 et 40 minutes. Pendant 
le séjour dans l’altitude, les aviateurs on raison de la vitesse de leur appareil, ont 
uniî sensation de froid assez vive; leur tension nerveuse est également assez grande; 
enfin, pendant la descente, il y a une angoisse très grande et ensuite une tendance 
au sommeil et au mal de tête, un engourdissement psychique, et tous ces phénomènes 
peuvent s’expliquer par la vitesse très grande du changement d’altitude, le vol plané 
permettant de descendre à la vitesse de 6 à 7 mètres à la seconde. Il a semblé 
à Cruchet et à Moulinicr que ces phénomènes, qui persistent pendant quelque 
temps après l’atterrissage, étaient liés à une augmentation de la tension artérielle, 
c’est-à-dire de la force du pouls, qui serait exagérée par suite de la rapidité de la 
descente. Nous avons nous-même, du reste, constaté cette hypertension à la suite d’un 
voyage d’altitude deM. Mahier et de son passager. Telles sont les particularités des 
troubles observés jusqu’ici chez les aviateurs, qui semblent présenter quelques 
différences avec ceux qu’on observe chez les aéronautes ; cependant les variations 
individuelles sont considérables, et tel aviateur peut faire de l’altitude sans aucun 
trouble, alors que tel autre éprouvera quelques légers troubles dès l.bOO mètres. 
11 n’en est pas moins vrai que les aviateurs restent soumis aux mêmes lois que les 
aéronautes, et qu’ils doivent se préserver comme eux contre la raréfaction de Tair, 
qu’ils doivent, pour atteindre les altitudes de 4.000 mètres et au-dessus, emporter, 
comme les aéronautes leurs tubes d’oxygène, leur masque, et s’en servir dès qu’ils 
ont dépassé l’altitude de 4.000 mètres, ou dès la première alerte. 

-àinsi donc, l’aviateur semble avoir besoin d’un entraînement plus sérieux, 
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de précautions plus grandes que l’aéronaute, la fatigue musculaire qu’il dépense 
est plus considérable, le froid qu’il ressent est plus vif, la tension nerveuse est plus 
considérable, et il ressent plus rapidement les modifications dues à la raréfaction 
de l’air. 

Si nous cherchons maintenant à établir des conclusions communes aux rapports 
du ballon et de l’aéroplane avec l’éducation physique, il nous sera permis de dire 
que le ballon nous semble un sport d’agrément idéal amenant, avec une fatigue 
minime et avec des précautions très faciles à observer, amenant, dis-je, pour ceux 
qui le pratiquent, une éducation remarquable d’endurance et d'énergie. Ce sport 
du ballon, pour un grand nombre, peut être suffisant par lui-même, mais il peut, 
chez beaucoup d’autres, amener le développement de l’idée aérienne, les amener 
ensuite à devenir des aviateurs de tout premier ordre, et ainsi le ballon sera un des 
modes de préparation les plus précieux qui soient pour l’aviateur ; mais, pour que 
l’aviateur soit parfait, il sera utile qu’il ait été déjà éduqué par d’autres sports 
athlétiques; il sera ainsi alors un sportsman complet, l’aviation réunissant à la fois 
toutes les conditions pour exercer les muscles et pour développer les qualités 
morales de courage et d’endurance, d’autant plus nécessaires que dans les conditions 
actuelles, l’aviateur est surtout appelé à jouer un rôle au point de vue de la défense 
nationale. 
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I. — La Bicyclette et le Sport. 

La bicyclette, au dire de certains, est une des plus merveilleuses inventions du 
XIX' siècle. Malgré la forme quelque peu paradoxale de cette affirmation, je ne 
serais pas éloigné d’y souscrire. Ce léger instrument remplace, pour un nombre 
immense d’hommes de tout âge et de toute condition, les légendaires bottes de 
sept lieues. Il permet à l’ouvrier de se loger plus économiquement et plus confor¬ 
tablement loin du centre congestionné des villes et diminue sa fatigue pour se 
rendre à son trax'ail. Utilisée par tous comme moyen de transport rapide et écono- 





mique, la bicyclette procure, en outre, un délassement agréable et hygiénique au 
plus haut degré, comme nous allons le voir. 

Ce léger assemblage d’acier et de caoutchouc n’est, en somme, qu’un simple 
transformateur de mouvemènt permettant à l’homme de se transporter, par ses 
propres forces, sans l'intervention d'aucun moteur étranger, à une distance cinq ou 
six fois plus grande qu’au moyen de la marche et à une vitesse trois à cinq fois 
plus considérable, à fatigue égale. Et cependant cet outil, d’un si excellent rende¬ 
ment, pèse à peine le cinquième du poids du cycliste et n’absorbe pour son fonc¬ 
tionnement qu’une fraction infime de la puissance de son moteur animé. L’auto¬ 
mobile, et même la motocyclette, supportent mal la comparaison à cet égard. La 
première, pesant une ou plusieurs tonnes, représente environ le décuple du poids 
de ses voyageurs et elle consomme, non sans frais, un nombre respectable de 
chevaux-vapeur. La seconde, plus légère, pèse encore au moins autant que son 
cavalier et pour aller à une vitesse n’excédant guère le double de celle d’un bon 
cycliste elle nécessite, le plus souvent, un moteur de deux ou trois chevaux. 

Le cyclisme, actuellement, se réduit presque exclusivement à la bicyclette. Le 
grand bicycle, qui avait pourtant ses charmes,, est bien mort, le tandem est moins 
répandu que jadis, quant au tricycle il est bien délaissé, à tort d’ailleurs, car sa 
facilité de propulsion est à peine inférieure à celle de la bicyclette et pour bien des 
gens âgés ou trop nerveux il serait supérieur à celle-ci. 

Dans ce rapport, nous étudierons donc l’exercice de la bicyclette et nous l’envi¬ 
sagerons seulement au point de vue de la promenade et du tourisme, laissant de 
côté le point de vue purement sportif des compétitions et des courses, d’abord parce 
que nous sommes ici dans la section du tourisme, ensuite parce que nous parta¬ 
geons entièrement les idées de Legendre, de Lagrange, de Tissié sur le sport pro¬ 
prement dit, qui doit être réservé à l’adulte. 

Tissié (1) n’admet pour les enfants, jusqu’à l’âge de douze ou treize ans, que 
les jeux éducatifs; de douze à seize ans les jeux intensifs, parmi lesquels « le vélo¬ 
cipède réglé en tant que durée, vitesse et multiplication de la machine ». Le 
cyclisme, en tant qu’exercice sportif, est excellent de seize à vingt ans. Mais le 
sport, que Tissié définit : < un jeu spécialisé auquel on fait rendre tout ce qu’il 
peut donner en intensité d’action et d’émotion » ne doit être pratiqué qu’après 
vingt ans, quand la croissance est à peu près terminée et l’éducation physique déjà 
réalisée. 

Dès 1894 (2) le cri d’alarme a été jeté par les promoteurs même les plus zélés 
de l’éducation physique. Ils s’élevèrent vigoureusement contre l’abus du sport. Le 
docteur Legendre (3) déclarait qu’il faut « encourager l'exercice, mais faire la guerre 
au sport dans les établissements scolaires ». Le docteur L.-H. Petit (4) s’associait 
entièrement à ce vœu, ainsi que le docteur Tissié et M. Alglave. Les courses et les 
compétitions nécessitent un entraînement intensif qui, d’après Lagrange, ne peut 
être obtenu sans danger qu’à partir de dix-huit ans au minimum. 

Le coureur sur route ou sur piste, amateur ou professionnel, poussé par l’amour- 
propre ou le désir du gain, n’a qu’un but en vue : triompher de ses concurrents 

(1) Tissié, La fatigue et l’entrainement, page 238. 

(2) Association fbançaise pour l’Avancement des Sciences, Congrès de Caen, 189L 
pages 207-251. 

(3) Ibid., page 211. 

(4) Ibid., page 213. 
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et gagner le prix. Il emploie pour cela tous les moyens susceptibles de l’éussirsans 
s'inquiéter le moins du monde des inconvénients susceptibles d’en résulter plus 
tard pour sa santé. 

Le coureur vise uniquement la perfection momentanée de son entraînement 
spécial lui permettant la victoire ; son but n’est pas d’améliorer sa santé et de 
développer harmonieusement son corps et ses facultés. L’éducation physique, telle 
que nous devons la comprendre, lui importe peu. 

Ceci dit nous allons maintenant examiner ce qu’est au juste le cyclisme, quels 
en sont les avantages et les inconvénients, quelle est sa valeur éducative au point 
de vue physique et au point de vue moral. 

Ensuite nous étudierons la machine et son adaptation rationnelle au cycliste, 
l'entraînement, l’alimentation, le vêtement, la pratique du voyage et dés longues 
excursions. 


IL — Définitions de l’Exercice. 

Lagrange, dans sa remarquable Physiologie des exercices du corps (p. 206), classe 
ces exercices d’après la quantité et la qualité du travail qu’ils nécessitent; puis 
d'après leur mécanisme et leurs effets généraux. 

Au point de vue de la quantité du travail il distingue des exercices doux, donf 
la promenade à pas lents est le type ; modérés, telle la marche à allure moyenne ; 
piolents, comme la course. 

Suivant la qualité de travail, il les classe en : exercices de force, nécessitant une 
grande somme de travail et mettant en jeu une grande masse de muscles, telle la 
lutte; exercices de vitesse, « qui exigent la répétition très fréquente des mouvements 
musculaires », comme la course, l’escrime; exercices de fond, « ceux dans lesquels 
le travail doit être continué longtemps ». 

Le mécanisme des mouvements peut être automatique, comme dans la marche, 
ou mettre en jeu l’action des centres nerveux supérieurs, comme dans l’escrime et 
les exercices difficiles. 

Les effets de l’exercice sont généraux ou locaux, suivant qu’ils stimulent active¬ 
ment toutes les grandes fonctions de l’organisme, respiration, circulation, digestion, 
excrétion, ou développent seulement certains organes ou groupes musculaires sans 
agir fortement sur ces grandes fonctions. 


III. — Caractéristiques du Cyclisme. 

Si maintenant nous appliquons ces notions au cyclisme, nous verrons que c’est 
un des exercices les plus parfaits qui existent. Manié avec intelligence, il permet 
de réaliser presque toutes les formes de travail comme quantité et qualité. 

Exercice d'équilibre. — Notons d’abord que la bicyclette est un exercice d’équi¬ 
libre, or cette catégorie d’exercices est une des plus avantageuses pour obtenir un 
développement harmonieux de l’organisme, parce qu’elle met en jeu presque tous 
les muscles du corps sans en exiger un travail trop considérable. 

Bien des gens se figurent, à tort, que la bicyclette fait travailler uniquement 
les jambes. C’est une grosse erreur. Tous les débutants ont constaté qu’après les 
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premières séances ils avaient les bras aussi fatigués que les jambes. Chez le cycliste 
exercé cette action des bras se réduit à de petits mouvements presque insensibles 
mais perpétuels et suffisants pour maintenir un tonus musculaire assez élevé. 
Après une longue course un cycliste, même bien entraîné, présente une fatigue 
notable des bras, des muscles du tronc et du cou. C’est d’ailleurs grâce à ce travail 
perpétuel, bien que léger, de tous ces muscles que la bicyclette ne déforme pas et 
ne produit pas la cyphose, même chez les coureurs professionnels obligés d’adopter 
la position fortement courbée que les touristes et les promeneurs n’ont d’ailleurs 
aucune raison de copier. 

Néanmoins, ce sont les muscles des jambes qui fournissent la plus grosse part 
de travail et ceci est un avantage, car les exercices des jambes, mettant en jeu les 
plus grosses masses musculaires du corps, sont ceux qui développent le mieux la 
poitrine par la soif d’air qu’ils provoquent. 

Exercice de plein air. — Le cyclisme est, par sa nature même, un exercice de 
plein air comportant, en outre, le plus souvent, un déplacement rapide dans l’air 
pur de la campagne dont le cycliste bénéficie ainsi de tous les effets toniques. 

Enfin, cet exercice présente surtont cette qualité précieuse qu’il est facile de le 
doser de telle sorte que l’on peut en faire, à volonté, un exercice doux, modéré ou 
violent. 

Exercice doux. — En terrain peu accidenté, à une allure de 10 à 12 kilomètres 
à l’heure, la bicyclette est un exercice encore moins fatigant que la promenade à 
pied, tout en étant cependant deux fois plus rapide. Son roulement très doux 
secoue moins que la marche; vu la position assise, la plus grande partie du poids du 
corps est supportée passivement par la selle et il n’a pas à être soulevé à chaque pas. 

Exercice modéré. — Èn augmentant légèrement la rapidité de l’allure, en terrain 
varié, il est facile d’en faire un exercice modéré, comparable à la marche accélérée, 
activant la respiration et la circulation sans produire, cependant, ni essoufflement, 
ni gêne respiratoire ou cardiaque. La stimulation des fonctions digestives est déjà 
très nette. 

Exercice violent. — Enfin, si l’allure est très rapide et le terrain accidenté, 
l’exercice peut devenir aussi violent que la course à pied et atteindre les limites de 
l’essoufflement. 

Entre l’exercice le plus doux et le plus violent existent toutes les transitions 
graduelles et le cycliste peut régler et doser son travail à volonté. 

La qualité du travail est presque aussi facile à faire varier que la quantité. 

Exercice de force. — Le cyclisme est rarement un travail de force tel que nous 
l’avons défini. 

Cependant, en montant lentement une rampe accentuée avec un grand déve¬ 
loppement et de courtes manivelles on pent en faire un exercice de ce genre. 11 y a 
quelques années, un champion célèbre a poussé l’effort jusqu’à la rupture muscu¬ 
laire en montant la côte de Laffray. 

Hâtons-nous d’ajouter que le travail de force n’est pas à recommander à bicy¬ 
clette, mieux vaut le remplacer par le travail de vitesse auquel cet instrument est 
particulièrement bien adapté. 
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Exercice de vitesse. — Rappelons brièvement les avantages du travail de vitesse : 
« Ce qui fait le caractère essentiel de l’exercice de vitesse c’est la multiplication 
rapide des mouvements musculaires. Une série d’efforts peu considérables, mais 
souvent répétés, permettent ainsi d’exécuter en peu de temps un travail considé¬ 
rable sans mettre en jeu des masses musculaires très importantes » (1). Il permet 
« aussi bien que les exercices de force de produire une grande somme de travail en 
peu de temps et de faire bénéficier certains sujets à muscles faibles des effets 
généraux de l’exercice violent sans exiger des efforts très intenses qu’ils ne peuvent 
exécuter ». 

Ces effets généraux sont fonction de la quantité de travail accumulée en un 
temps donné. 

L’exercice de vitesse produit la soif d’air et active la respiration autant que les 
exercices de force qui « n’amènent ce résultat qu’au prix d’une fatigue musculaire 
intense, tandis que les exercices de vitesse permettent de pousser le travail jusqu’à 
l’essoufflement sans que les muscles soient endoloris par le travail. » Il augmente 
l’activité des fonctions respiratoires avec moins de fatigue pour le poumon et poul¬ 
ie cœur à cause de l’absence de Veffort qui n’intervient qu’exceptionnellement dans 
l’exercice de vitesse et qui est obligatoire dans l’exercice de force. De là une pre¬ 
mière cause de la préférence à donner aux exercices de vitesse quand il s’agit 
d’augmenter la consommation d’oxygène du sujet. 

« Du côté du système musculaire l’exercice de vitesse, pour un nombre égal de 
kilogrammètres en un temps donné, produira moins de fatigue que le travail de 
force et exposera moins l’appareil moteur aux divers accidents qui résultent des 
tiraillements et des froissements des parties mobiles. » Enfin, « les exercices de 
vitesse développent plus que tous les autres l’ampleur de la poitrine ». 

Nous ajouterons que le travail de vitesse est le plus économique au point de 
vue physiologique, celui qui fournit le rendement le plus élevé du moteur animé. 
« Le travail résistant ou moteur est d’autant plus économique que la vitesse est 
plus grande (2). » 

Exercice de fond. — L’exercice de fond est celui dans lequel le travail doit être 
continué longtemps. Il exige pour cela deux conditions : « que l’effort musculaire 
ne soit pas trop considérable et que les mouvements ne soient pas trop rapides (3) ». 
La bicyclette réalise merveilleusement ces deux conditions, la rapidité des mouve¬ 
ments peut se régler à volonté et l’effort musculaire peut être réduit autant qu’on 
le désire par la diminution de l’allure. Aussi le cyclisme est-il l’exercice de fond 
par excellence. Les grandes courses de Paris-Brest et retour, les courses de six 
jours, le tour de France nous montrent qu’il peut être pratiqué pendant un temps 
considérable, presque sans repos, même à une vitesse élevée. 

De Vivie soutient que tout homme valide et bien entraîné est capable de pédaler 
pondant quarante heures en prenant seulement quatre heures de repos, et à 
.soixante ans il exécute encore de pareilles randonnées de 600 à 700 kilomètres. 
Quoique ne partageant pas entièrement son avis sur ce point, car j’estime que, de 
longtemps encore, pareilles prouesses ne seront possibles qu’à des hommes excep- 

(1) Lagrange, Physiologie des exercices du coi-ps, page 211. 

(2) Lefèvre, La Bioénergétique muscukiire, Revue générale des Sciences, 15 octobre 1912. 

(3) Lagrange, toc. cit., page 233. 
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tionnels, je pense qu’aucun autre exercice peut-être ne permet de produire une 
aussi grande somme de travail continu avec aussi peu de fatigue. C’est sur des 
cyclistes qu’Atwater a observé le rendement le plus élevé du moteur humain. 
Pendant les courses de six jours, il a constaté un rendement apparent de 45 0/0 
sur Albert et de 60 0/0 sur Müller (1). 

Exercice automatique. — Le cyclisme doit, en grande partie, sa sdpérioi’ité à ce 
qu’il est un exercice automatique chez le sujet entraîné, lorsque la vitesse n’est pas 
exagérée. C’est, en outre, un qxercice rythmé. 

L’automatisme « est la faculté qu’ont certains éléments nerveux d’actionner les 
muscles sans l’intervention de la volonté » (2). 

La marche, exercice d’équilibre assez difficile, que l’enfant n'apprend qu’avec 
peine, devient, par la suite, un acte automatique s’exécutant sans intervention 
sensible du cerveau, tant qu’elle est régulière. Le mouvement automatique, devenu 
réflexe, est plutôt sous la dépendance de la moelle épinière. 

On sait qu’il y a incompatibilité entre le travail intellectuel intense et le ti’avail 
physique énergique. La fatigue physique ne repose pas de la fatigue intellectuelle 
comme on le croit trop souvent, bien loin de là, elles s’ajoutent simplement, car 
toutes deux sont d’origine nerveuse. Je partage, à cet égard, l’opinion de Mosso et 
de Tissié qui attribuent la fatigue à un arrêt ou une diminution de l’influx 
nerveux. 

Lorsqu’il s’agit d’hommes ou de jeunes gens surmenés par le travail intellec¬ 
tuel, il faut donc éviter les exercices physiques difficiles ou mettant en jeu énergi¬ 
quement le cerveau par des efforts de volonté ou un travail de coordination et 
s’adresser, de préférence, aux exercices automatiques qui laissent cet organe à peu 
près au repos. Après les exercices automatiques la fatigue « est franchement mus¬ 
culaire : elle atteint plutôt le corps et le membre que la tête et les nerfs » (3). 

Or le cyclisme, à allure modérée et régulière, est un exercice aussi automatique 
que la marche et laissant comme elle toute liberté d’esprit. C’est un des meilleurs 
que l’on puisse recommander à cet égard. 

Effets généraux de l’exercice. — Si nous nous plaçons maintenant au point de 
vue des effets de l’exercice, il apparaît immédiatement que le cyclisme est beau¬ 
coup plus intéressant par ses effets généraux que par ses effets locaux en somme 
peu marqués. Il a l’immense avantage de stimuler fortement toutes les grandes 
fonctions organiques. C’est peut-êti‘e l’exercice qui permet d’obtenir la plus grande 
quantité de travail avec le minimum de fatigue. Or nous avons vu que les effets 
généraux de l’exercice dépendent, avant tout, de la quantité de travail produit. 

En tant qu’exercice de jambes et de vitesse c’est un de ceux qui développent 
le mieux la poitrine. L’augmentation de l’amplitude et de la rapidité des mouve¬ 
ments respiratoires entraîne, avec l’activité plus grande des échanges gazeux et des 
combustions internes, une accélération de la circulation, une stimulation des fonc¬ 
tions digestives et de tous les organes d’élimination. La peau, fouettée par l’air vif, 
fonctionne activement, surtout lorsque l’exercice est poussé jusqu’à la transpiration. 

(1) Atwater and Sherman, U. S. Dept. of Agr. Office of Exper. Stations. Bulletin, ir 98. 
1901, pages 64-65. 

(2) Lagr-Ange, loc. cit., pages 352. 

(3) Lagrange, loc. cit., page 359. 
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En résumé, la bicyclette, au point de vue physiologique, présente avantages 
suivants : . 

C’est un exercice d’équilibre se pratiquant en plein air, admirablement facile 
à régler, ce qui permet d’en faire, à volonté, un exercice doux, modéré ou violent, 
de force, de vitesse ou de fond. C’est un exercice automatique, comme la marche 
et l’aviron, permettant d’obtenir des effets généraux aussi intenses que l’on veut 
avec un minimum de fatigue physique et intellectuelle. 


IV. — Valeur éducative. — Inxo.nvénie.nts et Avantages. 

A un autre point de vue le cyclisme possède une valeur éducative qui n’est pas 
négligeable. Ce sport développe rapidement l’adresse, l’agilité, le coup d’œil et la 
décision. La bicyclette met le jeune homme aux prises avec une foule de petites 
difficultés et d’incidents de route qui exercent son intelligence, son jugement et sa 
volonté. Tout bon cycliste doit apprendre à connaître sa machine, à la régler, 
l’entretenir et la démontrer, à faire rapidement quelques petites réparations 
urgentes. Il lui faut savoir lire une carte et s’orienter. Les longues promenades, et 
surtout les voyages, lui apprennent à connaître son pays, à en admirer les monu¬ 
ments, l’incitent à en approfondir l’histoire, lui donnent le goût de la nature tout 
en lui apprenant à se débrouiller en maintes circonstances. 

Inconvénients physiologiques. — Mais pour que ce tableau soit complet et impar¬ 
tial, nous devons examiner aussi les inconvénients du cyclisme. Ils sont de deux 
sortes : physiques, ou mieux physiologiques, et d’ordre moral. 

L’inconvénient physiologique le plus grave du cyclisme vient de ce que ce sport 
est aussi attrayant que facile. Par le fait même qu’il permet de fournir aisément 
une somme considérable de travail, qu’il peut être pratiqué comme exercice violent, 
de vitesse et de force, il a les défauts correspondants et peut conduire rapidement 
à un surmenage intense, presque à j'insu du sujet. Cet inconvénient, plus spécial 
aux courses et autres compétitions, est moins à redouter dans le tourisme. 

L’exercice de vitesse, à côté de ses qualités précieuses, a de graves défauts 
quand il est poussé à l’excès; au lieu d’une fatigue musculaire locale, il laisse une 
fatigue générale nerveuse ôtant fréquemment l’appétit et le sommeil, de sorte que 
la réparation consécutive se fait mal et le sujet est conduit à la dénutrition et à 
l’amaigi'issement. Nombre de cyclistes connaissent cet état de faiblesse irritable et 
d’excitation nerveuse qui suit une longue course menée trop rapidement. 

Je n’insisterai pas sur les dangers que présente l’essoufflement, sur les troubles 
respiratoires et circulatoires que peut produire l’abus d’un exercice pratiqué d’une 
façon imprudente. Comme la dyspepsie et les inflammations articulaires tout ceci 
rentre dans la pathologie du cyclisme et fait l’objet d’un rapport distinct. 

Inconvénients pour le travail intellectuel. —11 est une autre catégorie de reproches 
que l’on adresse au cyclisme et qui demande à être examinée sérieusement. 

On a accusé ce sport de détourner du travail intellectuel. C’était, entre autres, 
l’opinion de Giard, qui attribuait à la bicyclette la décadence des sociétés savantes 
de province et la diminution du nombre des jeunes naturalistes amateurs. 

Au Congrès de r.4ssociation française pour l’Avancement des Sciences, tenu à 
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1 

Caen en 1894, le docteur Legendre, le docteur Petit, le docteur Tissié, M. Alglave, 

M. Bouchard ont insisté sur les abus sportifs gui entravent l’étude, qui risquent 
« de n’aboutir qu’à accélérer la décadence morale et intellectuelle de notre race 
sans la reconstituer physiquement » (p. 210). « J’ai suivi plusieurs enfants, dit le 
docteur Petit (p. 213), depuis leur neuvième jusqu’à leur rhétorique, et j’ai été 
frappé de voir plusieurs d’enti’e eux, qui, au début, avaient d’excellentes places 
dans leurs compositions, descendre progressivement jusqu’à la seconde moitié et 
même à la queue de leur classe. Ayant pu les suivre de près, je suis convaincu que 
les préoccupations morales et les fatigues physiques occasionnées par les parties de 
sport ont été la cause principale des mauvaises études qu’ont faites ces jeunes gens. » 

Récemment, le docteur Toulouse (1) nous apprenait que « dans une réunion de 
syndicalistes belges, le sport a été dénoncé comme dérivant l’activité sociale des 
jeunes gens. Le mal paraissait même si grand que certains sont allés jusqu’à • 
rechercher les moyens — impôts ou autres — qui mettraient un frein à cette 
impulsion vagabonde de la jeunesse.... En Angleterre, le tennis a été dénoncé 
comme un danger national, parce qu'il diminue progressivement la culture de 
l’esprit. » 

Le docteur Toulouse cite un homme de bureau, très casanier, qui s’était mis à 
faire de la bicyclette'. « L’habitude de la route lui a rendu la lecture moins 
agréable; il s’est mis à faire d’autres sports et à se mêler aux grandes réunions 
sportives. J’ai pu suivre ainsi sur le Vif l’évolution de cet intellectuel vers les dis¬ 
tractions physiques, où l’a conduit progressivement la bicyclette. » 

D’après Tissié, l’abus des sports crée progressivement un état de suggestibilité 
qui pourrait expliquer les progrès inquiétants que fait l’hypnotisme à FUniversité 
de Cambridge. 

Beaucoup de ces critiques sont certainement fondée^, mais il convient de remar¬ 
quer que la plupart s’adressent au sport proprement dit, aux courses, aux matches, 
aux compétitions que nous réprouvons pour les jeunes gens dont la croissance et 
l’éducation ne sont pas terminées et qu’ils conduisent au surmenage physique en 
accaparant toutes leurs facultés. 

Avantages de l’exercice modéré. — 11 en est autrement du cyclisme pratiqué 
sagement et du tourisme maintenu dans des bornes raisonnables. 

Il est parfaitement exact que le travail intellectuel et l’exercice physique interne 
sont incompatibles. « Aussi est-ce une utopie dangereuse, en éducation, que de 
vouloir faire à la fois des athlètes et des savants. Il faut opter, car on ne peut 
pousser parallèlement jusqu’à leurs dernières limites la culture de l’esprit et l’édu¬ 
cation du corps (2). » Les hommes capables d’exceller dans les deux sont de rares 
exceptions. 

Mais, d’autre part, il est non moins exact qu’un travail musculaire léger et 
automatique favorise le travail intellectuel en stimulant le fonctionnement du 
cerveau. Sans remonter aux péripatéticiens, nombreux sont les gens qui pensent, 
réfléchissent, composent, trouvent des idées neuves et résolvent des problèmes en 
marchant dans leur cabinet ou en se promenant dans la campagne. 

Que l’on veuille bien m’excuser de citer un exemple personnel. Pendant l’été, 

(1) Demain, n” 1, page 4. 

(2) Lagrakge, L'Exercice chez les enfants et les jeunes gens, 1901, page 255. 


— 381 — 


j’ai l'habitude, plusieurs fois par semaine, de faire à bicyclette une centaine de 
kilomètres dans la matinée. Je pars vers 4 heures du matin et pendant les 50 ou 
60 premiers kilomètres je roule tout doucement à 16 ou 18 kilomètres à l’heure. 
Mon allure est alors absolument automatique, mes jambes tournant régulièrement 
sans solliciter mon attention. J’ai toute ma liberté d’esprit et c’est le moment où je 
réfléchis le mieux à tous mes travaux, combinant des expériences nouvelles, dédui¬ 
sant les conséquences de mes recherches et les examinant sous toutes leurs faces. 
C’est la partie la plus fructueuse de la journée, tandis que chez moi, au repos, le 
matin est peu favorable au travail. 

Mais au retour, quand j'accélère progressivement mon allure à 22 ou 25 kilo¬ 
mètres à l’heure, de façon à prendre un sérieux exercice, accompagné d’une 
copieuse transpiration, je suis tout à cet exercice physique, dont je jouis pleine¬ 
ment, adieu alors tout travail intellectuel ! Je ne pense plus qu’à la route, à ma 
machine, à ma vitesse, à ce plaisir matériel et ne pourrais plus m’absorber dans la 
poursuite d’un raisonnement ardu. 

Quant à l’objection de Giard, elle est certainement en partie fondée, la bicy¬ 
clette a détourné des jeunes gens de distractions plus calmes et plus intellectuelles, 
telles que l’histoire naturelle, mais il est juste d'en voir la contre-partie. Comme 
je l’ai fait observer plusieurs fois à l’éminent biologiste, si elle enlève quelques 
adeptes à l’histoire naturelle, la bicyclette rend d’énormes services à un grand 
nombre de naturalistes. Pour le zoologiste, le botaniste, le géologue elle est un 
instrument précieux permettant d’étendre considérablement le rayon d’action, de 
se transporter rapidement et à peu de frais aux endroits intéressants, souvent, diffi¬ 
cilement accessibles autrement. 

Pour le physiologiste, chaque sortie à bicyclette peut devenir une véritable 
expérience donnant lieu à une foule d’observations intéressantes sur le travail 
musculaire, le rendement du moteur animé, l’entraînement, l’alimentation, etc.... 

Dans un autre ordre d’idées, ajoutons encore que le cyclisme a l’immense avan¬ 
tage d’apprendre la sobriété aux jeunes gens et de les détourner du café, du jeu et 
d’autres distractions malsaines à tous égards. 

Le cyclisme maintenu dans de sages limites et pratiqué d’une façon intelligente 
n'aura donc pas d’effets désastreux sur la culture intellectuelle qu’il peut, au 
contraire, favoriser et étendre. Mais je reconnais que ce sport est si attrayant 
qu’il est difficile, surtout pour les jeunes gens, de ne pas dépasser la mesure. C’est 
là son principal défaut. 


V. — La Machine. 

Pour retirer de cet exercice tous les bons effets qu’il comporte et en obtenir le 
maximum de rendement avec le minimum d’efforts, le cycliste doit adapter soigneu¬ 
sement sa machine à son organisme. C’est malheureusement un point de vue bien 
négligé par le plus grand nombre, et ceci nous explique pourquoi tant de cyclistes 
se fatiguent si aisément et tirent un si mauvais parti de ce merveilleux instrument. 
La plupart .se contentent d’enfourcher une machine telle que la leur livre un mar¬ 
chand et déterminent leur choix d’après la réclame ou les conseils d’amis peu 
compétents. 

Cependant le choix des développements, de la longueur des manivelles, du 
diamètre des pneus, de la hauteur de la selle et de son mode de suspension a une 
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grande importance et ne doit pas être laissé au hasard, car ce qui convient à un 
cycliste peut être détestable pour un autre. 

Développement. — Le choix du développement est extrêinement important et 
assez délicat. Il va de soi que pour le tourisme la polymultiplication s’impose, le 
développement devant varier avec la pente, de façon à maintenir l’effort à peu près 
constant et à permettre au cycliste de monter les côtes sans effort anormal et sans 
essoufflement. 

Qu’il s’agisse d’une monomultipliée, utilisée seulement en terrain peu acci¬ 
denté, ou d’une machine à plusieurs vitesses, le cycliste doit d’abord déterminer 
soigneusement son développement moyen, c’est-à-dire celui qui sera le plus favo¬ 
rable à employer d’une façon habituelle en plaine, dans les circonstances ordinaires. 

La quantité de travail qu’un cycliste est capable de fournir en un temps donné, 
d’une façon régulière et sans fatigue anormale, est variable avec chacun. C’est cette 
quantité de travail qui règle l’allure. Il est évident qu’un cycliste ne pouvant donner 
que 10 kilogrammètres par seconde, ne pourra jamais soutenir une allure qui en 
exige 20 dans le même temps. Il y a là une limite, variable d’un individu à l’autre, 
qu’il est inutile de vouloir dépasser. 

Mais cette quantité de travail normal peut être exécutée par des moyens diffé¬ 
rents et plus ou moins avantageux. On peut obtenir la même vitesse de déplace¬ 
ment en tournant lentement avec un grand développement ou rapidement avec un 
développement plus faible. Le travail est exactement le même dans les deux cas, 
la fatigue, cependant, qu’il ne faut pas confondre avec le travail, peut varier consi¬ 
dérablement. 

Lorsque la pression sur la pédale devient trop élevée, la cadence des jambes se 
ralentit. La cadence et la pression sur la pédale présentent chacune un optimum 
variable avec chacun. Le meilleur développement est donc celui qui réalise, à la 
fois, la pression optima et la cadence optima. Il est presque aussi fatigant de 
tourner avec une résistance trop faible qu’avec une pression trop forte sur la 
pédale. Quand la résistance diminue la cadence doit s’accélérer et vice versa, de 
façon à maintenir le travail constant. C’est ce qui se passe dans un moteur méca¬ 
nique qui s’emballe si la résistance est trop faible. Pour un moteur animé cadence 
et pression doivent rester dans les limites physiologiques. 

L’erreur commune actuellement à beaucoup de cyclistes est l’adoption d’un 
développement trop élevé, entraînant une cadence bien trop lente. Cette erreur a 
d’abord pour conséquence de rendre l’ascension des côtes un peu fortes très fati¬ 
gante, sinon impossible, mais, en outre, elle diminue notablement le rendement, 
même en plaine. 

Nous avons vu plus haut que « le travail résistant ou moteur est d’aulant plus 
économique que la vitesse est plus grande ». Lefèvre (1) définit ainsi la loi du 
fractionnement de la charge : « Pour transporter une charge P à une hauteur h, 
le travail le plus avantageux consiste à fractionner cette charge en n parties que 
l’on transportera ensuite, l’une après l’autre, à une vitesse n fois plus grande ». 
C’est la justification des petits développements. 

Les expériences de Bouny ont montré, qu’à bicyclette, « la cadence qui permet 
à un cycliste de développer le maximum de puissance est, en général, comprise 

(1) Lefkvhe, La Bioénergétique musculaire, Revue générale des Sciences, 15 octobre 1912. 
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entre HO et 120 tours à la minute ». Il s'agit ici d’un effort de courte durée assi¬ 
milé à l’emballage réalisé par les coureurs de vitesse. Il est curieux de voir ceux-ci 
adopter des développements ne dépassant guère 5 mètres pour franchir, à plus de 
30 à l’heure, une distance comme celle de Bordeaux à Paris, tandis que tant d’ama¬ 
teurs prennent 7 mètres et davantage pour faire péniblement 12 à 15 à l’heure, 
, parce qu’ils craignent de tourner trop vite 1 

Remarquons simplement qu’avec un développement de b mètres et une cadence 
de 60 tours à la minute, l’allure est de 18 lâlomètres à l’heure. Or cette cadence 
correspond à celle du pas pour un marcheur faisant b km. 4 à l’heure. Elle n'a 
certes rien d’exagéré! Si l’on se contente de 15 à l’heure, la cadence est celle d'un 
flâneur. 

Un cycliste ti’ès musclé peut avoir parfois avantage à augmenter son développe¬ 
ment et à ralentir sa cadence, mais un cycliste moyen, ou peu vigoureux, a bien 
plus certainement encore avantage à tourner rapidement sur un faible dévelop¬ 
pement. 

Une fois le développement moyen choisi, les autres s’en déduiront aisément, 
ils varieront suivant la pente et le vent, de façon à maintenir normales la cadence 
et la pression sur la pédale. 

Lorsque l’ascension d’une côte provoque l’essoufflement ou nécessite une traction 
sur le guidon, la vitesse est exagérée ou le développement trop élevé. Si ce dernier 
ne peut être réduit la prudence impose de mettre pied à terre. 

Manivelles. — La relation qui existe entre la cadence et la pression nous amène 
à examiner la question des manivelles. Plus la manivelle est longue moins forte 
est la pression sur la pédale, toutes choses égales d’ailleurs, mais le chemin par¬ 
couru par le pied augmente. Avec l’allongement de la manivelle, la pression dimi¬ 
nuant, la cadence peut s’accélérer dans certaines limites. D’autre part, à pression 
égale, le développement peut croître avec l’allongement de la manivelle, mais la 
longueur de cette dernière est conditionnée par celle des jambes du cycliste et pour 
des sujets de petite taille elle ne peut varier dans des limites très étendues. La 
longueur des manivelles doit donc être déterminée soigneusement pour chacun et 
en rapport avec le développement moyen et la cadence optima. 

Selle. — La selle est aussi une des parties de la machine trop souvent négligée 
et pourtant son rôle est considérable au point de vue du confort et du rendement. 
Indépendamment des inconvénients graves qu’elle peut présenter quand elle est 
mal établie, tous les cyclistes avertis savent qu’il suffit parfois d’une différence d’un 
demi-centimètre dans sa hauteur ou son inclinaison pour transformer la meilleure 
selle en un Instrument de torture. Une selle trop haute peut causer une pression 
dangereuse sur le périnée. Trop basse, les inconvénients sont moindres, mais il en 
résulte une perte de force notable. Au-dessus du pédalier elle permet de mettre 
plus de poids sur les pédales, mais au détriment de la souplesse et du jeu de -la 
cheville. Une position plus en arrière est avantageuse pour la vitesse. 

Une bonne suspension de la selle est indispensable pour amortir les chocs et la 
trépidation, une des grandes causes de fatigue nerveuse, surtout avec les machines 
munies de pneus de calibre trop restreint, qui devraient être réservés à la piste 

(1) C. Bourlei, Nouveau Trailé des Bicycles et Bicyclettes, II, page 133. 
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et aux routes excellentes, mais qui conviennent peu au tourisme. La plupart des 
selles sont insufiSsamment suspendues et cela est dû à la sotte imitation des cou¬ 
reurs. On oublie que ceux-ci, très endurcis, ne recherchent que la victoire sans se 
préoccuper du confortable et même de l’hygiène. Puis on ne tient pas compte de 
leur position penchée et du poids considérable qu’ils mettent sur les pédales, 
déchargeant d’autant la selle qui ne supporte plus qu’une fraction de leur poids. 
Bien différentes sont les conditions du promeneur et du touriste. Une selle bien 
suspendue évite aux jarrets la tâche d’ahsorber chocs et trépidations et diminue 
ainsi la fatigue, tout en permettant de réduire un peu le calibre des pneus et d’aug¬ 
menter ainsi le rendement de la machine. 

Pneus. — On sait combien les pneus influent sur ce rendement; très gros et 
épais ils passent partout et absorbent bien les chocs, mais ils augmentent tellement 
la résistance au roulement que la fatigue qui en résulte peut compenser, et au delà, 
le confort qu’ils procurent. Le diamètre des pneus et leur gonflement doivent 
d’ailleurs varier en fonction du poids qu’ils ont à supporter et de l’état de la route. 
Sur une surface bien unie il y a avantage à employer des pneus de calibre restreint, 
très souples et fortement gonflés. Sur route raboteuse et sur le pavé il est plus 
avantageux de gonfler moins dur, mais ceci exige des pneus plus gros si l’on veut 
éviter des déformations de la jante. Des pneus souples de 38 à 42 millimètres con¬ 
viennent à des poids moyens et lourds et peuvent être gonflés durs ou mous suivant 
l’état des routes à parcourir. 


VI. — L'Entraînement. 

La machine, c’est-à-dire le transformateur de mouvement, étant supposée 
rationnellement choisie et bien adaptée au cycliste, il reste à s’occuper de la mise 
au point du moteur humain. C’est le but de l’entraînement. 

« Au point de vue du sport l’entraînement est l’art d’amener l’homme à un degré 
de force et de résistance suffisant pour supporter une épreuve déterminée. » 

« Au point de vue de l’hygiène c’est l’art de le mettre en possession de toute 
l’énergie que comporte son tempérament (1). » 

C’est ce dernier point de vue qui nous retiendra particulièrement. 

Sous ce nom d’entraînement on réunit des notions très diverses qu’il importe 
cependant de bien distinguer. On confond ainsi des phénomènes physiques, 
chimiques et psychiques dont certains doivent être rattachés à l’intelligence, au 
jugement, à la volonté. 

Entrainement physique. — Adresse. — L’éntraînement comporte d’abord l'adresse 
ou l’éducation des mouvements. C’est l’art d’exécuter un exercice avec le minimum 
de force en s’y prenant adroitement, en ne faisant que juste les mouvements néces¬ 
saires, les mieux adaptés au but, les plus économiques. Seuls les groupes muscu¬ 
laires nécessaires à l’exécution du mouvement se contractent et exactement de la 
quantité voulue. On évite ainsi toute dépense inutile. Le débutant, insuffisamment 
familiarisé avec l’exercice, s’y prend maladroitement, fait des mouvements inutiles 
ou nuisibles, contracte des groupes musculaires dont l’action vient contrecarrer 

(1) Lagrangb, De l’Exercice chez les enfants et les jeunes gens, page 205. 


celle des autres et finalement s’épuise en efforts considérables pour un résultat 
médiocre. 

Un cycliste exercé montera aisément une côte qu’un débutant, beaucoup plus 
robuste, n’arrivera pas à enlever, malgré des efforts violents. Je me souviens d’avoir 
vu jadis un néophyte arrivant à peine à démai’rer sur un tricycle en y mettant toute 
sa force, parce qu’inconsciemment il appuyait presque également sur les deux 
pédales à la fois ! 

Entrainement physiologique des organes. — L’entraînement des organes doit être 
encore distingué de cette éducation des mouvements. Un organe qui travaille régu¬ 
lièrement se développe et, par conséquent, se fortifie, tandis qu’il tend à s’atrophier 
par défaut d’usage. Indépendamment de son accroissement l’organe s’adapte au 
travail. Il fonctionne «mieux, plus aisément, plus économiquement. Le muscle se 
débarrasse de la graisse qui l’infiltre, ses éléments contractiles acquièrent plus de 
résistance et plus de souplesse, il se fatigue moins vite et produit moins de déchets. 
Le poumon se dilate plus aisément, sa capacité augmente et dans le même temps 
il laisse passer une plus grande quantité de sang et reçoit davantage d’air, l’héma¬ 
tose s’y faisant mieux, l’essoutllement se produira plus tardivement. Le cœur et 
l’appareil circulatoire s’adaptent également et se fortifient. Il en est de même du 
système nerveux et de toutes les grandes fonctions; c’est ce que l’on pourrait 
appeler l’entraînement physiologique des organes. 

Entrainement chimique. — Immunité. — On peut distinguer encore une série 
d’autres phénomènes pour lesquels je hasarderai le nom d’entraînement chimique. 
C’est la résistance que présente l’organisme aux poisons de la fatigue. 

Bien que les muscles fonctionnant mieux produisent moins de déchets et de 
toxines et bien que ces déchets soient plus rapidement éliminés par les organes 
excréteurs, il arrive pourtant un moment où ils sont aussi abondants que chez 
l’homme non entraîné, sans cependant produire la fatigue. Le muscle semble 
devenir insensible aux produits de désassimilation et, même après un exercice 
considérable, la raideur musculaire et la courbature ne se produisent plus ; il n’y 
a pas auto-intoxication. Il existe donc une résistance beaucoup plus considérable 
de l’organisme, une véritable immunité, analogue à celle que l’on obtient contre les 
toxines microbiennes. Le système nerveux, surtout, est devenu beaucoup moins 
vulnérable. 

Entrainement psychique. — Un exercice comme la bicyclette devient rapidement 
automatique, quand il est pratiqué avec persévérance, le cerveau s’en trouve 
déchargé d’autant et c’est une cause de fatigue de moins. Mais l’entraînement met 
encore en jeu la sensibilité, la volonté, le jugement, l’intelligence. 

La sensibilité à la fatigue et à la douleur s’atténue notablement par l’habitude. 

La volonté agit directement sur les muscles et l’homme faible mais énergique 
est capable d’efforts beaucoup plus prolongés que l’homme vigoureux et mou. La 
volonté retarde l’apparition de la fatigue et permet de la surmonter quand elle se 
produit. Dans tout exercice intense une première fatigue apparaît bien avant que 
les ressources de l’organisme soient menacées. Lorsque la .volonté intervient pour 
vaincre cette première fatigue légère, celle-ci ne tarde pas à se dissiper pour ne se- 
montrer de nouveau que beaucoup plus tard. 




La volonté triomphe de la sensibilité qui arrête rapidement l’homme non 
entraîné. 

L’intelligence et le jugement jouent aussi un rôle considérable dans l’entraîne¬ 
ment. C’est grâce à ces facultés que le cycliste sait choisir et adapter sa machine à 
son organisme, régler convenablement sa marche, son alimentation, son vêtement. 
On a souvent répété que certains champions couraient plus avec leur tête qu’avec 
leurs jambes, ceci est encore plus vrai du touriste. 

Savoir régler son allure suivant le temps, la route et les circonstances, choisir 
le développement qui convient à telle rampe, partir doucement et accélérer pro¬ 
gressivement, profiter du vent et des pentes pour en tirer le meilleur parti, régler 
convenablement le moment et la durée de ses arrêts, savoir se découvrir avant 
d’avoir chaud, hoire avant d’avoir soif, manger avant d’avoir faim et se reposer 
avant d’être fatigué, tout cela est affaire d’intelligence et de jugement et ne 
s’acquiert qu’avec le temps et l’observation. 

Perte de l’entrainement. — Ces différentes sortes d’entraînement ne se perdent 
pas avec.la même rapidité. Les notions intellectuelles, une fois acquises, se conser¬ 
vent à peu près indéfiniment. La tactique du cyclisme ne s’oublie guère. L’éducation 
de la volonté est moins durable, nous savons tous, hélas! quelles variations elle 
peut subir sous l’influence des circonstances extérieures et des impressions diverses. , 

L’adresse se conserve assez longtemps, mais en proportions très variables. Quand 
on a su se tenir à bicyclette on nç le désapprend guère, même lorsque l’on reste 
des années sans pratiquer ce sport; par contre, la coordination précise des mouve¬ 
ments, la souplesse des jambes, Yankle play diminuent rapidement faute d’exercice. 

Plus rapide encore [est la perte de l’entraînement physiologique des organes : 
quelques mois, quelques semaines parfois, suffisent à [diminuer considérablement 
l’aptitude du muscle au travail et l’heureux fonctionnement des appareils circula¬ 
toire, respiratoire et digestif. 

Mais ce qui s’acquiert le plus lentement et se perd le plus aisément, c’est la 
résistance de l’organisme à la fatigue, à l’auto-intoxication, cette immunité que 
nous appelons l’entraînement chimique pour le distinguer de celui des organes. 

Chacun a pu constater les variations considérables que l’on éprouve souvent 
d’un jour à l’autre dans cette résistance à la fatigue, même lorsque l’on est tout à 
fait 6 en condition ». On se sent plus ou moins bien disposé. Comme les conditions 
dépendant du jugement, de l’intelligence, de l’adresse, de l’entraînement des 
organes n’ont pu varier notablement dans un temps aussi bref, il faut bien 
admettre que c’est l’immunité qui s’est ainsi modifiée, sous l’influence de causes 
qui nous échappent le plus souvent, mais dont beaucoup sont vraisemblablement 
d’origine digestive ou nerveuse. 


VIL — La Respiration. 

Savoir respirer est de première importance dans un exercice de vitesse ou de 
fond tel que le cyclisme. Lorsque les jeunes gens abordent cet exercice, leur édu¬ 
cation, à cet égard, devrait être faite depuis longtemps par la gymnastique respi¬ 
ratoire. 

Rappelons seulement que l’on doit aspirer et expirer par le nez. L’expiration par 
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la bouche, cpie l'on recommande, à tort, à mon avis, dans certains manuels, n’a 
pas de raison d’être tant que la respiration n’est pas accélérée outre mesure, ce qui 
ne se produit, chez un sujet normal, qu’aux allures très vives ou en côte longue 
et dure. 

Lorsqu'on aspire par le nez et expire par la bouche, si l’air est un peu frais, 
les fosses nasales ne recevant qu’un courant venant constamment de l’extérieur se 
refroidissent rapidement au lieu d’êti'e périodiquement réchauffées par l’air rejeté 
des poumons. 


Vlll. — Le Vêtement. 

Le vêtement doit être souple et léger de façon à laisser aux membres toute leur 
liberté d’action et à ne pas augmenter inutilement la ti’anspiratlon produite si faci¬ 
lement par l’exercice. A cet égard le vêtement des coureurs, réduit à sa plus simple 
expression, est bien compris, mais il ne saurait convenir aux promeneurs et aux 
touristes dont l’allure est moins rapide et qui doivent pouvoir se présenter partout. 

La tenue cycliste consacrée par la mode et adoptée par la majorité des touristes 
est malheureusement irrationnelle et prête à de nombreuses critiques. Elle est, en 
général, beaucoup trop chaude; les gros has de laine et les bandes molletières sont 
excellents l’hiver, époque à laquelle on ne fait guère de longues sorties à bicyclette, 
mais ils ne conviennent pas du tout l’été pour les longues excursions. 

Cülolte ou pantalon? — Les bas ont un autre inconvénient, leurs mailles laissent 
passer facilement la poussière qui vient se coller sur la peau rendue moite par la 
. transpiration, formant ainsi un enduit peu hygiénique dont le cycliste ne pourra, 
le plus souvent, se débarrasser que le soir en arrivant au gîte. Vu leur volume, il 
est impossible d’en emporter beaucoup de rechange en voyage. Mais ils ont encor 
un inconvénient plus grave, le port de la culotte et des bas nécessite l’emploi de 
jarretières et la jambe se trouve serrée au-dessous de l’articulation du genou, au 
grand dommage de la circulation veineuse et de la liberté des mouvements. Les 
jarretelles, assez gênantes par ailleurs, ne remédient qu’incomplètement à ce désa¬ 
vantage, le haut de la jambe, qui devrait être soigneusement dégagé, est toujours 
serré par le bas de la culotte et recouvert par les multiples épaisseurs de celle-ci 
et des retroussis des bas. 

Pédalant depuis 1880, après avoir essayé successivement toutes sortes de systèmes 
de bas et de culottes, j’y ai, depuis longtemps, définitivement renoncé. Ainsi que 
plusieurs cyclo-touristes coutumiers de longues excursions, j’ai adopté le pantalon 
et les chaussettes. Ce pantalon spécial, ayant en haut toute l’ampleur de la culotte 
dont il possède également le double fond, est assez long et se rétrécit dans le bas à 
la hussarde. On le serre avec des pinces au-dessus de courtes chaussettes de laine 
ou de coton, suivant la saison et les préférences. Bien fait, un pantalon semblable 
ne tire pas sur les genoux, la jambe dont l’articulation, les muscles, les tendons, 
les vaisseaux ne sont comprimés en aucun point, se meut librement dans un bain 
d’air, s’échauffe moins et est, entre outre, bien mieux à l’abri de la poussière. En 
descendant de machine il suffit d’enlever les pinces et de se donner un coup de 
brosse pour être habillé à peu près comme tout le monde. 11 est facile d’emporter 
en voyage plusieurs paires de chaussettes et d’en changer souvent. 




Cette tenue n’a qu’un défaut : elle n’est pas à la mode ! C’est cependant, de'beau- 
coup, la plus pratique. 

J’ai fait, à cet égard, de nombreuses expériences comparatives, alternant 
fréquemment le port de la culotte et du pantalon. Avec la culotte et les bas, serrant 
toujours plus ou moins le jarret, j’ai souvent constaté de la raideur musculaire, 
parfois même de la courbature après une longue course, tandis que la même étape, 
exécutée avec le pantalon tel que je viens de le décrire, ne produisait rien de sem¬ 
blable. Avec des bas et des knickerbockers il m’a toujours été impossible de fournir 
sans fatigue d’aussi longues courses qu’avec le pantalon, toutes choses égales 
d’ailleurs. 

Le faux-col rigide est incompatible avec la bicyclette dès que l’allure dépasse 
celle de la simple promenade. 

Le chandail est un vêtement fort pratique mais parfois un peu chaud. Je lui 
préfère la chemise de jersey à col rabattu, fixe ou amovible, et le veston non- 
doublé. 

Sur route, quand il fait chaud, le veston peut être roulé sur le guidon. La 
chemise de jersey est souple, légère, laisse passer l’air et ne collant pas à la peau 
ne se sature pas de sueur et permet sans danger une transpiration abondante ; son 
col rabattu dégage bien l’encolure. Si ce col est amovible, on pent, en arrivant, le 
remplacer par un faux-col de toile ou de celluloïd et avec un veston un peu mon¬ 
tant on est habillé convenablement. 

Un gilet léger, facile à rouler dans le paquetage, ou encore un gilet de papier 
indéchirable, permet de se couvrir davantage et de se défendre contre les refroi¬ 
dissements si la température vient à baisser. 

Il faut d’ailleurs savoir se découvrir avant d’avoir chaud et ne pas attendre la 
sensation de froid pour se couvrir de nouveau. 

La chaussure doit être souple, légère, mais suffisamment résistante. Le soulier 
découvert laisse plus d’aisance au jeu de la cheville, mais quand on ne fait pas de 
vitesse, la chaussure lacée un peu lâche ne gêne nullement. 

La coiffure doit abriter convenablement du soleil et être suffisamment légère 
pour ne pas provoquer de transpiration trop abondante. Certaines casquettes un 
peu larges et le chapeau de paille remplissent ces conditions, ce dernier, malheu¬ 
reusement, résiste mal à la pluie. 

Doit-on porter sur le corps de la laine ou du coton? La question est fort 
controversée, certains tissus cellulaires en fil ou en coton paraissent avoir des 
qualités sérieuses. Mais le facteur personnel et l’habitude jouent ici un grand rôle. 
Personnellement, quoique ne portant jamais de laine dans la vie ordinaire, à bicy¬ 
clette j’ai toujours une chemise de jersey de laine que je remplace par une chemise 
de linge après le tub obligatoire qui suit immédiatement l’arrivée au gîte. 


IX. — L’Aument.wiok. 

Tant qu’il ne s’agit que de courtes promenades à allure modérée, le cyclisme 
est un exercice tellement doux qu’il ne nécessite aucun régime spécial. 

Il n’en est plus de même lorsqu’on veut exécuter de longues courses et faire de . 
grands voyages avec le minimum de fatigue en tirant dé son moteur le meilleur 
rendement possible. 
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Répartition des repas. — Le mode d’alimentation et sa nature ne sont plus alors 
indifférents. Il faut d’abord savoir régler le nombre et l’importance des repas de 
façon à éviter la « fringale » qui « coupe les jambes » et la surcharge gastrique 
tout aussi désastreuse. Il ne faut pas attendre cette trop vive sensation de faim 
avant de manger. En règle générale, les repas doivent être fréquents et peu abon¬ 
dants, de manière à être facilement digérés, à fournir, sans à-coups, le nombre de 
calories nécessaires à l’exécution d’un travail considérable et à maintenir constant 
le tonus digestif. La fatigue, comme l’a fort bien fait remarquer Pascault, est 
souvent d’origine digestive. On ne travaille pas volontiers avec le ventre vide. 

Beaucoup de touristes entraînés se trouvent très bien de manger tous les 50 ou 
60 kilomètres, soit toutes les deux ou trois heures, environ. Il y a avantage à ne 
prendre le repas principal qu’après l’arrivée au gîte. 

La nature de l’alimentation n’est pas moins importante que sa répartition. 

Aliments d’épargne. — Les prétendus aliments d’épargne, alcool, thé, café, cacao, 
ne doivent être employés qu’avec prudence. Ce ne sont pas des aliments véritables, 
mais plutôt des excitants qui masquent la fatigue et permettent seulement à l’orga¬ 
nisme de se surmener sans s’en apercevoir imihédiatement. 

Quant à la caféine, la kola, la coca et autres préparations similaires, ce sont de 
véritables drogues dont l’usage n’est tolérable que dans les cas exceptionnels où il 
faut obtenir, coûte que coûte, de l’organisme un effort momentané, exagéré, qu’il 
ne pourrait fournir autrement. La stimulation temporaire produite par ces drogues 
est toujours suivie d’une dépression. 

Le vin. — En ce qui concerne l’alcool, les mauvais effets en sont bien connus. 
Même sous- forme de vin, il coupe les jambes. En voici un exemple pris sur le vif : 

« Dans la récente course de bicyclette Paris-Bordeaux, le coureur Lucien Petit- 
Breton a fini second. 11 espérait bien arriver premier et a raconté lui-même pour-’ 
quoi la palme lui avait échappé : 

« Jamais je ne m’étais senti en meilleure forme, à aucun instant je n’avais eu de 
défaillance. A Dourdan je m’étais détaché et menais avec 300 mètres d’avance, 
lorsqu’une idée stupide me traversa l'esprit : prendre du champagne pour me 
donner un coup de fouet. Hélas ! bientôt je sentais les effets de cette absorption. 
Le temps de me remettre, Georget m’avait passé et j'avais perdu plus d’un quart 
d’heure. Dans les 20 derniers kilomètres je tentai de combler ce l’etard, mais cela 
était impossible et je finis à neuf minutes du vainqueur (1). » 

Régime végétarien. — La viande est un aliment peu recommandable lorsque l’on 
veut produire sans fatigue un travail considérable. Sans entrer dans des considé¬ 
rations théoriques à ce sujet, il est intéressant de constater la supériorité presque 
constante des athlètes végétariens dans les grandes compétitions auxquelles ils 
prennent part avec des carnivores. Aussi beaucoup d’athlètes adoptent-ils ce régime, 
sinon d’une façon habituelle, au moins pendant l’entraînement. 

Le régime végétarien n’augmente généralement pas la force musculaire d’une 
manière notable, mais il a des effets considérables et bien constatés sur Y endurance. 
La fatigue se produit alors beaucoup plus tardivement et elle se dissipe beaucoup 


(1) Le Péril alcoolique, 15 novembre 1912. 
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plus rapidement, un temps de repos très court suffit à rendre au végétarien, à peu ) 
de choses près, la plénitude de ses forces. C'est, à mon avis, la qualité la plus - 
importante et la plus intéressante de ce régime au point de vue sportif. Ce fait, 
depuis longtemps bien connu de tous les végétariens, a été étudié scientifiquement ;> 
et rigoureusement établi par les recherches de Lefèvre en France, de loteyko et ; 
Kipiani en Belgique, de Chiltenden et de Fisher en Amérique. Mes e.xpériences ^ 
personnelles le confirment absolument. V 

Alors que plus jeune et disposant davantage de loisirs me permettant de sortir ' 
bien plus souvent à bicyclette, je ne pouvais plus guère faire que 100 à 120 kilo- y 
mètres par jour sans me fatiguer notablement, j’en fais maintenant facilement — t 
depuis l’adoption du régime végétarien — 120 à 1.30 en une matinée. 200 à 220 en 
une journée, à une vitesse moyenne de 20 kilomètres à l'heure. .Jadis, au régime 
carné, ma vitesse moyenne ne dépassait guère 16 kilomètres, j’arrivais cependant 
fatigué et si l’étape avait été longue, cette fatigue se traduisait par le manque ■■ 
d’appétit et l’insomnie, suivis de dépression le lendemain. Maintenant, au régime ,‘.î 
végétarien, après une course deux fois plus longue exécutée plus rapidement, la 
fatigue est insignifiante, l’appétit et le sommeil excellents et le lendemain je suis 
prêt à recommencer. ’■ 

En 1900, au régime carné, j'ai mis près de trois semaines à faire un voyage de 
1.200 kilomètres avec étapes journalières de 70 à 73 kilomètres et plusieurs jours de V; 
repos. En 1907, au régime végétarien, en huit jours, malgré un temps épouvantaljje, ..t 
je fais tout le tour de la Bretagne (1.030 kilomètres), commençant par une étape ' ; • 
de 173 kilomètres et terminant par une de 150 kilomètres, cette dernière exécutée '■ 
sans arrêt sous une pluie torrentielle ininterrompue, ,1e rentre néanmoins aussi 
frais qu’au départ — sans jeu de mots. ; 

1,’année suivante, au mois de juillet, par une chaleur torride, j'exécute, sans v 
fatigue, un voyage de 830 kilomètres en quatre jours et demi, les étapes variant 7 
de 140 à 200 kilomètres par jour, à une vitesse moyenne de 20 kilomètres a 
l’heure. r 

Bien que disposant de beaucoup moins de loisirs et ayant à faire face a un r. 
travail intellectuel considérable, j’arrive encore à faire, à quarante-six ans, six à 
sept mille kilomètres par an, tandis qu’à trente ans je n’en faisais guère plus de 
deux à trois mille, chacune de mes sorties étant beaucoup plus courte. 

Nous avons vu, cependant, qu’il y a incompatibilité entre le travail intellectuel y- 
et le travail physique à haute dose. Grâce au régime végétarien cette inconipati- 
bilité est diminuée dans de fortes proportions. Après une course à bicyclette de j i 
120 à 130 kilomètres, exécutée entre 4 heures et 11 heures du matin, et coupee • 
seulement d’un court repos pour manger, je n'éprouve aucune difficulté à me livrer • ^ , 
pendant l’après-midi et la soirée au travail de laboratoire ou à la rédaction de \i, 
mémoires scientifiques. C’est la meilleure preuve du peu de fatigue produit par 
l’exercice, dans ces conditions, car, lorsque dépassant cette mesure, je pousse a 
fond l’entraînement physique, je sens très bien diminuer ma capacité de travail P, 
intellectuel et vice versa. 

Les résultats pratiques obtenus par M. de Vivie et ses compagnons 'sont encore . 
plus probants que les miens en faveur de la résistance à la fatigue, obtenue par le 
régime végétarien. Ils arrivent à exécuter, en montagne, sans fatigue anormale, • 
des randonnées fantastiques comparables à celles des grands coureurs profession- 
nels. -i,: 
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Le sucre. — On a beaucoup prôné l'emploi du sucre dans les sports à cause de 
son action excitante sur le muscle et de sa haute valeur énergétique. J'engagerai, 
cependant, des cyclistes à s'en méfier, car cet aliment n'a pas toutes les qualités 
qu'on lui prête et son usage n'est pas toujours sans inconvénients pour l’organisme. 
Mieux vaut empi-unter l’énergie aux amidons et au glucose des fruits. A tout 
prendre, cependant, un verre de limonade ou de sirop suffisamment dilué remplace 
avantageusement le vin et désaltère sans couper les jambes. 

X. — L’Allure. — Les gra.ndes Étapes. 

Qui veut voyager loin, ménage sa monture. 

Pour exécuter sans fatigue de longues étapes, il importe de régler soigneusement 
son allure. 

Allure et cadence. — L’allure, vitesse à laquelle on se déplace sur la route, ne 
doit pas être confondue avec la cadence des jambes ou vitesse de rotation des pédales. 

A une allui’e constante, mettons, pour fixer les idées, 20 kilomètres à l’heure, 
le travail reste constant q.uel que soit le développement, mais ce même travail peut 
èü’e exécuté dans des conditions plus ou moins économiques pour le mofeur, par¬ 
tant plus ou moins fatigantes pour le cycliste. 

iNous avons vu, qu’en vertu de la loi du fractionnement de la charge, il y a 
avantage à tourner rapidement avec un développement peu élevé, la vitesse est 
donc économique, appliquée à la cadence. 

11 en va tout autrement de la vitesse de l’allure. Dès que l’allure s’accélère, le 
travail croît dans des proportions très rapides, la principale résistance à vaincre 
étant celle de l’air qui augmente comme le carré de la vitesse. 

Chaque cycliste est capable de produire une quantité donnée de travail en un 
temps donné, cette capacité, variable d’un individu à l’autre, ne peut être dépassée 
sans fatigue et sans danger. Il existe donc pour chacun une vitesse limite en palier 
et sans vent que l’on ne peut augmenter notablement ([u’en perfectionnant l’orga¬ 
nisme par un entraînement rationnel. Cette limite est rapidement atteinte. 

Lorsque le cycliste marche à une allure rapide, voisine de cette limite, la dépense 
d’énergie est considérable, l’exercice devient violent et ne peut ètr.e soutenu long¬ 
temps. Il épuise alors rapidement, comme chacun le sait, it is pace thatkills, disent, 
avec raison, les Anglais. 

Pour franchir sans fatigue une longue distance, il importe donc de rester 
toujours en deçà de l’effort maximum que l'on est capable de donner. 

Les repos. — La façon dont le travail est coupé de repos est aussi très impor¬ 
tante. Pour une distance'donnée, franchie à une allure donnée, le travail ne varie 
pas, que la course soit effectuée d’une seule traite ou coupée d’arrêts fréquents, 
mais si le traviiil est le même dans les deux cas, la fatigue qui en résulte varie 
considérablement. 

Soit un cycliste pour lequel l’allure de 30 kilomètres à l’heure l’eprésente la 
limite de ses forces; il pourra, par exemple, soutenir cette allure pendant deux 
minutes et franchir ainsi 1 kilomètre. 11 lui sera facile de recommencer quatre ou 
cinq fois dans une journée à plusieurs heures d’intervalle, tandis qu’il lui serait 
impossible de maintenir ce train, sans interruption, pendant 4 ou o kilomètres. 
Dans les deux cas, cependant, la somme totale du travail est identique. 
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De même, il faul être autrement vigoureux et entraîné pour couvrir 100 kilo¬ 
mètres, sans arrêt, en cinq heures, que pour franchir la même distance en une 
journée, à la même allure de 20 kilomètres à l’heure, mais en quatre ou cinq étapes 
séparées par de longs repos. 

Il est donc nécessaire d’adopter une allui’e assez modérée pour être soutenue 
très longtemps et ne nécessitant que de courts repos de temps à autre. Une allure 
plus rapide, nécessitant des repos plus fréquents ou plus longs, sera finalement 
moins économique et pourra exiger plus de temps pour franchir la distance totale, 
ou, à fatigue égale, la distance couverte par jour sera l’éduite. 

C’est ici que triomphe le végétarisme permettant de soutenir très longtemps un 
effort modéré avec des repos rares et très courts. 

Limites physiologiques. — Supposons maintenant notre cycliste parfaitement 
entraîné, muni d’une machine polymultipliée bien adaptée à ses besoins, sachant 
s’en servir avec à-propos et intelligence et capable de régler son allure de la façon 
la plus économique, quelles sont les limites raisonnables que nous devons lui fixer 
pour éviter tout surmenage dangereux? , 

Ici les avis sont fortement partagés. 

Beaucoup de médecins, faute sans doute d’une connaissance et surtout d’une 
pratique suffisante de la bicyclette, s’en exagèrent les inconvénients et regardent 
comme outrées des performances pourtant bien modestes. Ils se basent, il est vrai, 
sur l’observation de nombreux cyclistes. En dehors des professionnels et de quelques 
amateurs, sujets exceptionnels représentant une élite, fruit d’une véritable sélection 
sur un grand nombre d’hommes, il faut bien reconnaître que beaucoup de cyclistes 
sont incapables de fournir, sans fatigue, de simples promenades de 60 à 80 kilo¬ 
mètres à une allure assez modérée. 

A cela on peut objecter que si la plupart des cyclistes sont incapables de fournir 
des courses beaucoup plus considérables, cela tient tout simplement à ce qu’ils ne 
savent tirer de leur Instrument et de leur organisme qu’une faible partie de leurs 
ressources. Ils leur suffirait de choisir leur monture d’une façon intelligente, de 
l’adapter à leurs besoins, de modifier leur hygiène et leur alimentation et enfin de 
s'entraîner d’une manière rationnelle pour devenir rapidement capables de prouesses 
insoupçonnées. 

Ce raisonnement est parfaitement juste et le moteur humain a des ressources 
merveilleuses, trop Ignorées, et qui le placent bien au-dessus des moteurs méca¬ 
niques comme souplesse et comme rendement. 

Peut-on, cependant, soutenir avec de Vivie que tout homme valide, entre 20 et 
50 ans, est capable de pédaler pendant 40 heures de suite, avec 4 heures de repos 
seulement, et de couvrir ainsi, suivant la vitesse moyenne compatible avec ses 
forces, de 500 à 800 kilomètres, ou encore de parcourir 300 ou 400 kilomètres en 
un seul jour? 

Je ne partage pas cette opinion qui me paraît un peu exagérée. Certes, M. de 
Vivie prêche d’exemple et à soixante ans il accomplit aisément ce qu’il conseille 
aux autres et peut citer autour de lui des hommes mûrs et des jeunes gens de 
dix-huit ans coutumiers de ces rudes étapes. Mais, et c’est ici que je me sépare de 
lui, j’estime que les sujets capables de fournir un pareil travail, sans être très 
rares, sont et seront pendant longtemps encore des exceptions. 


Amar (1) a fait des recherches, bien conduites, sur le rendement de la machine 
humaine qu'il a trouvé, en moyenne, égal à 32,S 0/0. Il a expérimenté, soit avec 
un monocycle ergométriqué, soit avec des transports de charge en palier ou des 
- élévations de fardeaux. Ces deux derniers modes d’expérience avaient l’avantage 
d’employer le genre de travail habituel de ses sujets, Arabes, Nègres et Marocains, 
très robustes, très entraîflés et capables d’un rendement élevé. 

Or, d’après Amiar, « l’ouvrier qui s’élève sur un échafaudage ou un escalier 
épuise son énergie utile en cinq ou six heures. A charge égale, il l’épuiserait plus 
lentement en sept ou huit heures s'il avait à marcher sur un terrain de niveau ». 

Le travail jouimalier moyen n’a guère dépassé ISO.OOO kilogrammètres. Chau¬ 
veau, A.,Gautier, Lefèvre estiment à 200.000 ou 300.000 kilogrammètres le travail 
quotidien d’un manœuvre travaillant jusqu’à la fatigue, pendant une dure journée 
de neuf à dix heures. Nous sommes loin de quarante heures de travail consécutif 
et même des 600.000 kilogrammètres, au bas mot, que représente une simple étape 
de 200 kilomètres à bicyclette à l’allure moyenne de 20 kilomètres. 

« Bien des exemples d’endurance extraordinaire, ajoute Amar, se sont offerts 
à moi, que je me refuse à mentionner, parce que les exceptions ruinent toujours 
■ la règle » (p. 71). 

C'est, je le crains bien, dans ces exceptions qu’il faut ranger le cas de M, deVivie 
et de ses compagnons, ainsi que celui des professionnels des longues courses sur 
route. On observe, à cet égard, les plus grands écarts individuels. Je connais des 
hommes jeunes, vigoureux, en parfaite santé, capables de fournir un long parcours 
avec le lourd équipement du fantassin et qui, malgré une pratique suffisante de la 
bicyclette et un bon entraînement, n’ont jamais pu faire, sans fatigue, de grandes 
courses sur cet instrument. 

J’ai soutenu longtemps que tout homme valide, bien entraîné et convenable¬ 
ment monté, est capable de faire aisément 100 kilomètres dans une journée, main¬ 
tenant je serais beaucoup moins affirmatif, et pourtant cela paraît un minimum 
ridicule à tous ceux qui ont l’habitude des bonnes étapes. 

D’ailleurs une distinction s’impose quand il s’agit des jeunes gens; ceux-ci sont 
plus aptes au travail de vitesse qu’au travail de fond. Si l’explication qu’en donne 
Lagrange (2) prête à discussion, le fait n’en est pas moins bien établi. « Les cons¬ 
crits sont excellents pour les manœuvres de vitesse et les vétérans pour le travail 
de fond. » « L’exercice modéré et prolongé, celui dans lequel le travail total est consi¬ 
dérable mais très bien divisé... ne doit jamais être appliqué aux enfants », il 
provoque chez eux un surmenage fébrile qui n’est pas sans danger. 

Laissons donc les longues randonnées aux adultes particulièrement bien doués 
comme résistance à la fatigue. 

Les enfants devront se contenter de courtes promenades, à allure modérée, 
tandis que les jeunes gens pourront s’entraîner progressivement sans dépasser les 
limites de leurs forces. Si cet entraînement est bien conduit, ils arriveront, peu à 
peu, à tirer un bénéfice remarquable de ce merveilleux instrument de développe¬ 
ment physique qu’est la bicyclette, maniée d’une façon intelligente. 

(1) Amar, Le Rendement de la machine humaine. Paris, 1910, Baillère. 

(2) Physiologie des exercices du corps, page 243. 
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L’ÉDUCATIGN PHYSIQUE DE LA FEMME 

Par M. le D' DANJOU (de Nice). 


Les femmes fortes font la race forte. 

D'ph. Tissé. 

Avec la faiblesse des mères commence 
celle des hommes. 

La culture physique de la femme est le 
chapitre premier et essentiel de toute régé¬ 
nération. 

Nelly Roussel. 


I. — CROISEMENT ET DEVELOPPEMENT DE LA RACE 

Le grand devoir national consiste à sur¬ 
veiller le croisement et le développement 

Aucun progrès social sérieux et durable 
n’est possible si la femme n’y participe 
pour y aider et en bénéficier. 

D"- Ch. Letourneau : La condition de la 
femme dans les diverses races et civilisa- 


Après avoir été trop longtemps négligée dans le passé, la question de l’éducation 
physique de la femme préoccupe aujourd’hui nombre d’esprits soucieux de l’avenir 
■et de la prospérité de leur nation. Une hérédité morbide très chargée pèse 
lourdement sur les sociétés contemporaines au point de les arrêter parfois dans 
leur marche au progrès. Pour quelques-unes même, le coelDcient de stérilité s’élève 
■en même temps que s’élève aussi le coefficient de mortalité. Il est temps d’agir, 
et, pour enrayer le mal qui chaque jour fait tant de victimes, ce n’est vraiment pas 
trop de demander à la femme une active et intelligente collaboration; elle ne saurait 
d’ailleurs la refuser sans se condamner elle-même au suicide. Et nous voici dans 
l’obligation, maintenant, de revenir à l’antique conception que s’était faite Lycurgue 
de l’éducation de la femme en vue de créer une race intrépide et vigoureuse pour 
le salut et la grandeur de la patrie. 

Ayant compris que les fils héritent de la constitution physique et mentale de leurs 
mères et que, par conséquent, les premiers comme les secondes doivent être formés 
sur le même modèle, Lycurgue décréta que filles et garçons seraient exercés à la 
gymnastique et à la musique et que leur assimilation pour l’éducation serait 
complète. Nous ne demandons pas moins pour la femme d’aujourd’hui. Elle peut 
prendre comme exemple les femmes de Sparte : toute la Grèce les admirait pour 
l’énergie de leur caractère comme aussi pour la régularité de leurs traits, l’harmonie 
des lignes du corps, leur beauté plastique. 



« L’humanité s'en va par le cerveau, elle peut être sauvée par le muscle, mais 
il est temps d’agir », s’écriait le docteur L’oTassagrives il y a cinquante ans, devant 
les ravages d’un surmenage scolaire sans limites et d’une sédentarité déprimante. 

L’Académie de Médecine (France) en 1887 signala Jle- môme danger et formula 
des vœux en conséquence. Pour répondre à ces foèdx le docteur Ph. Tissié (de Pau) 
créa en 1887 la Ligue Girondine de l’éducation physique, aujourd’hui Ligue Fran- 
(;aise de l’Education physique, qui a eu l’heureuse idée d’organiser ce Congrès et 
de poser nettement la question de l’Education physique de la femme. 

Nous devons donc actionner le muscle, mais faut-il encore régler, comme il 
convient, l’activité de ce muscle pour qu’à son tour il n’épuise et n’use prématuré¬ 
ment le reste de la machine par une dépense exagérée de l’influx nerveux et la 
désorganisation consécutive de sa structui’c. Le spectacle attristant des nombreuses 
victimes que font chaque jour les sports et l’athlétisme trop souvent pratiqués 
sans discernement ni mesure par ceux-là memes qui en usent au titre de l’Education 
physique, de l’hygiène ou de la thérapeutique, doit éveiller notre attention sur la 
néce.ssité de régler la dépense d’énergie de chacun conformément à ses possibilités 
neuro-musculaires que commande sa puissance de vitalité. 

Nous sommes soumis aux lois générales de la physique du monde, et notre 
organisme, quoique d’essence spéciale par sa nature biologique, ne peut utilement 
travailler au mieux des intérêts de l’individu et de la société, qu’en se conformant 
au principe économique qui règle le fonctionnement de toute usine transformatrice 
de matière et d’énergie : maximum de rendement, avec minimum de dépense 
et d’usure. 

C’est la condition, sine qua non, de la puissance, de la quantité et de la qualité 
du l’endement utile dont la valeur établit la valeur biologique de l’individu ; celle-ci 
est fonction de deux facteurs essentiels : une statique morphologiquement 
harmonieuse et une dynamique puissante et équüibrée (1), qualités que les généra¬ 
teurs ont le devoir de transmettre à l’enfant qu’ils appellent à la vie, mais qu’ils ne 
peuvent lui donner s’ils ne les possèdent eux-mêmes. 

Ce point de vue qui est admis comme indiscutable par les éleveurs dans les 
écuries, les basses-cours, etc., ne semble pas avoir été jusqu’ici l’objet principal des 
préoccupations du couple humain dans les nations civilisées. C’est cependant 
la question préalable dont la solution conditionne les effets et les résultats de la 
nature et de l’étendue de l’application de l’éducation physique. Devant cette horde 
sans cesse croissante de dégénérés (anormaux et arriérés) contre lesquels échouera 
toujours, plus ou moins, la meilleure Education physique, si parfaite en soit la 
méthode, si compétents et si dévoués en soient les maîtres, il ne semble pas inutile 
de montrer à la femme où est son devoir, où sont ses intérêts. La procréation, si 
elle ne peut être raisonnablement consentie par elle qu’avec un partenaire irrépro¬ 
chable, doit être, de sa part, en outre, consciente et opportune; cet acte important 
ne pbut plus être le fait du hasard imprévu ou d’une surprise désagréable, pas plus 
qu’il ne doit dépendre d’une sensualité maladive ou d’une sentimentalité irréflé¬ 
chie (2). 

(1) Note sur la cinétique par le docteur Danjou, de Nice, in l’Arbre de vie, par Yiaud 
Bruant (de Poitiers). 

(2) Les bases de l'Éducation morale par le docteur Danjou, de Nice, au 2“ Congrès 
international d’Éducation morale (La Haye, août 1912), et Rapport sur l’Éducation militaire 


Déjà en 1905 M““ Lydie Martial a demandé aux Ministres de la Guerre et de 
l'Instruction publique de France qu’un enseignement de la paternité soit organisé 
à la caserne et dans les écoles de l’État. Avec la puériculture qui s’est timidement intro¬ 
duite dans quelques écoles de filles, l’enseignement de la maternité s'est affirmé 
comme nécessaire. Mais, lait significatif des temps nouveaux, le visiteur de l’exposi¬ 
tion annexée au Congrès International d’Hygiène et de Démographie tenu à 
Washington en septembre dernier pouvait parfois surprendre quelque jeune 
« girl » lire attentivement de grands tableaux destinés à l’éducation sexuelle, ou 
regarder curieusement les effets des maladies vénériennes sur le corps humain... 

Le Directeur de l’enseignement avait en outre autorisé les élèves des écoles 
(filles et garçons) dont les parents y avaient consenti à assister aux conférences 
relatives à l’initiation sexuelle (méthode Eleonara Folkmar notamment). 

A noter l’empressement spontané avec lequel lés femmes ont collaboré aux 
travaux du premier Congrès Eugénique de Londres 1912, chargé d’étudier les 
meilleures conditions de la reproduction humaine. Le Secrétaire général du 
Congrès était une femme, M““ Gotto. 

Le Congrès d’Éducation physique d’Amiens — octobre 1912 — qui a fait si 
bonne besogne a, toutefois, comme les précédents, méconnu la question préalable 
de la valeur biologique des générateurs nécessaire et suffisante pour obtenir, un 
enfant sain, viable, susceptible de bénéficier, au maximum, des effets de l’éducation 
physique. 

L’éducation physique, dit-il, doit commencer dès la naissance : ses préoccupa¬ 
tions sur la valeur biologique des générateurs doivent la précéder. 

Par contre, rompant avec la routine des précédents Congrès, il est allé au delà 
du mouvement éducatif qui, à lui seul, ne peut faire toute la besogne de redresse¬ 
ment, de réparation, d’équilibre, d’harmonie et de vitalisation; et il a reconnu la 
nécessité, pour normaliser la nutrition toujours plus ou moins défectueuse chez les 
enfants, filles surtout, de faire intervenir l’action si puissante de la mixture atmos¬ 
phérique (air, lumière, électricité, magnétisme, etc.). 

11 n’a pas insisté outre mesure, et je précise : le bain d'air et de lumière 
solaire, à la condition qu’il soit général, vitalise la peau, en normalise le fonction¬ 
nement cellulaire ; il est un puissant modificateur des troubles vasomoteurs qui, 
dominant souvent l’état morbide, rompent l’équilibre entre la circulation interne 
et la circulation périphérique. L’entraînement progressif doit être individuel ; le 
bain atmosphérique doit être journalier comme la leçon de gymnastique ; arriver 
à pouvoir associer et combiner les deux dans la même séance me paraît l’idéal. Les 
heureux résultats obtenus par le docteur Rollier, à Leysin, sont venus confirmer 
après bien d’autres le bien-fondé de la pratique du génial Rickli. 

Dans leur communication, à l’Académie de Médecine, du 15 octobre 1912, 
Antonin l’oncet et René Leriche ont rendu compte des résultats obtenus dans des 
expériences dont les premières remontent à 20 ans. « ... La plus haute expression 
de la cure solaire est certainement réalisée par l’insolation dans le midi de la 
France et les pays méditerranéens ; ...le soleil est, là, réellement le grand guérisseur, 
lé-grand purificateur dont rien n’égale la merveilleuse force tonique. » 

Il faut de i’eau comme auxiliaire de la cure atmosphérique et surtout de la 
gymnastique. Mais il y a lieu de différencier toujours le point de vue hygiénique 
du point de vue thérapeutique. Je reste dans l’hygiène : eau chaude ou eau froide? 

Ma pratique personnelle de l’hydrothérapie dans les stations thermales d’.Aulus 




(Ariège), de Rennes-les-Bains (Aude) où je douche moi-même depuis dix ans (1), 
me permet d’affirmer qu’il y avantage le plus souvent à utiliser l’eau chaude 
(37 degrés à 50 degrés centigrades.) 

Après hrossage-savonnage du corps à la température de choix, on frictionne 
vigoureusement le corps avec une serviette-éponge qui, trempée dans l’eau froide, 
a été fortement exprimée avant d’être utilisée. 

l.’eau chaude a l’avantage de solubiliser les déchets et d’en faliciter l’e.xpulsion 
en activant la circulation sanguine et humorale ; elle supprime les ralentissements 
congestifs, dégorge les organes gonflés par la stase des liquides, tend à normaliser 
leur rythme circulatoire toujours plus ou moins troublé. 

Les effets du froid sur la circulation cutanée ont été observés par M. Hallion, à 
l’aide de l’exploration du pouls capillaire. Malgré la rougeur superficielle causée 
par le froid, la circulation cutanée est ralentie. Le sang n’augmente d’abondance 
que dans la couche immédiatement sons épidermique et il y stagne. . 

Le Congrès n’a pas suffisamment insisté sur le rôle prépondérant de la qualité 
et de la quantité des aliments dans l’hygiène générale. L’éleveur d’hommes, 
pas plus que l’éleveur de chevaux, ne saurait se désintéresser cependant de la 
question alimentaire, en éducation physique. L’aliment, dit Viaud-Bruant, de 
Poitiers, a une telle puissance d’action qu’il est capable, à lui seul, de briser le 
type de l’espèce. Le docteur Pascault, de Cannes, a clairement établi l’influence, 
favorable de l’aliment de choix dans le traitement des états maladifs, et sa valeur, 
dans l’hygiène générale, comme auxiliaire précieux des effets bienfaisants de 
l’exercice ; on lira avec intérêt deux chapitres de ses « Conseils, théoriques et 
pratiques sur l’alimentation », l’un intitulé : « Alimentation, tempéraments et 
maladies », l’autre « Tourisme et alimentation». 

Une alimentation insuffisante en qualité et quantité ou trop copieuse et 
chargée d’impuretés peut faire échec à la meilleure éducation physique la mieux 
appliquée. 

Le Congrès, après avoir affirmé la supériorité de la méthode de Ling, a en 
outre insisté sur la nécessité de continuer l’effort éducatif jusqu’à complet dévelop¬ 
pement de l’éduqué, qui ne doit être livré à sa propre direction qu’en possession 
de cette puissance disciplinée que les Anglais appellent le « self-government ». 

Il a aussi demandé que maîtres et élèves, dans toutes les écoles, soient soumis à 
l’hygiène générale ; nous pensons aussi qu’il n’y a aucune raison pour priver les 
serviteurs des avantages qu’ils peuvent retirer, pour leur santé, de l’application de 
cette hygiène. Il a appelé l’attention des Pouvoirs publics sur l’urgente nécessité de 
satisfaire à ce besoin d’hygiène dans la construction, l’aménagement, l’organisation, 
le matériel, le fonctionnement, etc., des locaux scolaires. 

Enfin, il a adopté notre vœu concernant l’urgente nécessité d’organiser en 
France l’enseignement de la gymnastique éducative pour la femme dans les écoles 
normales, à l’instar de ce qui a été fait depuis dix ans à l’école normale des institu¬ 
trices de Pau (Basses-Pyrénées), par le docteur Ph. Tissié. 

Nous voici donc, et heureusement, sortis de l’étroitesse dangereuse du cadre de 
l’Éducation physique, réduite, le plus souvent jusqu’ici par les initiateurs du 
mouvement éducatif, à la gymnastique, aux jeux et aux sports. 

(1) Ma méthode en station thermale dans l'obésité, son traitement par la Kinésithéi'apie 
associée. Rapport au quatrième Congrès de Physiothérapie, Paris 1912. 
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Définition. — L’Éducation physique doit être « intégrale » ; j’ai défini depuis 
quelques années déjà le sens et la portée de ce qualificatif, qui veut dire qu’elle 
doit associer et coordonner, suivant une unité de vue et de méthode et sans 
discontinuité jusqu’à ce que l’éducation ait donné tous ses résultats possibles, 
d’après un code de règles précises, tous moyens capables de maintenir l’être 
humain dans les conditions de la normalité et à l’y ramener quand il en a été 
éloigné. 

Le rôle de Directeur de l’Éducation physique incombe au médecin qui doit être, 
en l’espèce, non seulement un clinicien et un thérapeute expérimenté, mais un 
« Ingénieur biologiste » théoriquement documenté, d’une pratique technique au- 
dessus de toute discussion, doublé enfin d’un psychologue avisé. 

Alors seulement le médecin pourra utilement faire de la « Viriculture », dans 
le sens que le docteur Maurel, de Toulouse (1), a donné à ce mot, et remplir 
efficacement son rôle social d’éducateur suivant la portée et dans la mesure indiquées 
par ses connaissances. 


(1) La Viriculture. — Province Médicale, 18 septembre 1909. 




II. — LA MÉTHODE EN GYMNASTIQUE ÉDUCATIVE 
Principes. — Bases. — Les auxiliaires indispensables. 


L’idée de Ling comme toutes les vérités 
utiles ne peut périr. 

A. Georgii (1847). 


Déclaration de principes. — Nous adoptons la méthode de Ling. 

Elle a fait ses preuves depuis cent ans et sa supériorité, après discussions 
parfois vives, s’est victorieusement affirmée dans les nombreux Congrès d’Éducation 
physique qui ont suivi celui de 1900, à Paris. Personnellement nous avons pratiqué 
l’ancienne gymnastique et aussi les sports divers, nous sommes allés dans les 
gymnases en Suède, (six mois de séjour) et avons été élève à l’Institut Central 
Royal de Gymnastique, à Stockholm. Enfin depuis bientôt dix ans nous utilisons le 
mouvement au titre éducatif et aussi en Kinésithérapie générale et gynécologique, 
associé aux autres facteurs de cure physiques et même pharmacodynamiques au 
besoin. Nous parlons donc d’une chose connue dans la théorie et par la pratique. 

L’espace nous étant mesuré, nous devons nous restreindre aux limites d’une 
simple esquisse. Nous résumerons donc tout d’abord brièvement l’article sus- 
désigné du pi'ofesseur Maurel, qui justifie scientifiquement l’emploi de l’exercice 
éducatif pour normaliser filles et garçons dans leur statique et dans leur dyna¬ 
mique : 

1» Dans les conditions de la normalité, chaque appareil et même chaque organe 
doit présenter une quantité donnée de pouvoir fonctionnel. Ce pouvoir fonctionnel 
est en rapport avec le poids de l’organe ; il existe un rapport entre ce dernier et le 
poids total du corps ; 

2“ L’organisme est en voie incessante d’adaptation. 

Celle-ci est conditionnée par les besoins du corps. 

Nous pouvons, par notre intervention, accélérer, retarder ou môme contrarier 
cette adaptation, — et la possibilité de bien faire justifier l’éducation physique, 
comme aussi la détermination du choix de la meilleure méthode. 

« Son action modificatrice, a dit le docteur Ch. Letourneau, mon maître, est 
incontestable et puissante, à la condition de s’exercer sur une série de générations 
et dans un sens donné » ; 

3® La mise en fonction méthodique d’un organe augmente son pouvoir 
fonctionnel ; son repos prolongé diminue ce pouvoir. 

C’est la justification de la gymnastique qui doit s’appliquer à tous les organes 
dont la fonction est inférienre ou perturbée; 

Cette gymnastique doit être appliquée avec continuité, progression ; 

4® Il faut fixer le coefficient des normalités dans des moyennes approximatives,— 
établir les règles de l’éducation à appliquer à chaque organe, en vue de le 
normaliser ; . 
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5“ L’enfant, examiné dès sa naissance, doit être suivi dans son développement ; 

6" L’organisme représentant une équation biologique variable suivant les individus, 
l’éducation physique doit être individuelle ; 

7“ Ne doivent être livrés aux exercices généraux que les sujets dont les 
normalités ne s’éloignent pas trop de la moyenne. 

Jé retiens deux points importants : a) l’éducation individuelle, 6) les exercices 
généraux. 

a) Chaque sujet interprétant le sens du commandement et exécutant le mouve¬ 
ment ordonné suivant ses possibilités psycho-physiques propres, obéissant d’ailleurs 
avant tout à la loi du moindre effort ; les réactions à l'action imposée variant dans 
leur forme suivant des contingences individuelles dont l’éducateur doit d’ailleurs 
établir la nature et la portée, il y a lieu, au début surtout, de surveiller de très 
près l’apprentissage individuel et de corriger les fautes d’exécution, en appelant 
l’attention du sujet sur la nécessité d’une auto-observation constante nécessaire et 
suffisante, en vue de l’exécution correcte et utile du mouvement. Il y a, de ce fait, 
chez l’élève, quel que soit son âge, une dépense d’influx nerveux considérable dont 
l’éducateur doit tenir compte, pour éviter les fâcheux effets de la fatigue. (Voir 
La Fonction Musculaire du docteur M»' loteyko.) 

En vue de faciliter le travail à l’école, par exemple, et en supposant les élèves 
relativement peu anormaux, il faut, après l’examen individuel complet, sérier les 
enfants suivant les similitudes approximatives de statique, dynamique et psychisme, 
établir des groupes (10 à 15 élèves) auxquels on fera un enseignement théorique et 
pratique suivant les possibilités de compréhension, d’exécution et d’adaptation de 
l’ensemble ;. individuellement, au besoin, et c’est le cas le plus fréquent, il faudra 
apprendre au sujet : 

1" A se tenir correctement en position fondamentale debout ; 

2“ A s’élever sur la pointe du pied, talons réunis, corps rigide et droit, tète 
comprise ; 

3» A exécuter la courbe raidie en position couchée faciale avancée (sur le ventre) 
avec pieds en appui, doigts croisés en arrière sur la ligne médiane ou mains 
nuque,- pouce étendu ; 

4» A exécuter l’inclinaison du tronc en arrière en position assise sur 
tabouret ou table, appui aux pieds ou aux genoux ; 

5“ A exécuter .la respiration avec et sans mouvement de bras. 

Cet ensemble d’exei’cices constitue le minimum de savoir à acquérir et à 
posséder de façon correcte et parfaite avant de passer.aux exercices généraux. 
C’est « la question préalable » de la gj^mnastique éducative : maîtres et élèves 
doivent s'appliquer à lui donner la meilleure solution en apportant dans cet 
enseignement préliminaire tout le temps et la patience nécessaires. 

Lorsque le sujet a subi l’influence bienfaisante de cette première initiation, il 
faut passer , aux exercices généraux de la gymnastique d’ensemble ; il peut le faire 
utilement car il est déjà capable d’exercer sur lui-même une surveillance efficace 
dans l’exécution du mouvement éducatif. 
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Cette prémièi’e initiation lui a en effet révélé l’existence de ses muscles, montré 
l’insuffisance de sa respiration dans l’amplitude et le rythme, éveillé son attention 
sur la susceptibilité de sa poitrine (cœur et poumons) aux palpitations et à 
l’essoufflement amenant à la fatigue et à l’arrêt de l’action ; il comprend la diffé¬ 
rence qui existe entre la flexion et l’extension et sait placer sa musculature en état 
de synergie nécessaire à la fixation du point d’appui pour le maintien de la position 
fondamentale choisie comme base rigide indispensable aux leviers à mobiliser ; il a 
compris peut-être le rythme, car nombre de sujets restent des arythmiques, et, 
dans tous les cas, cerveau et muscles sont orientés vers l’ordre et la discipline dans 
l’effort dont il a conscience : le sujet se révèle à lui-même, surpris d’ailleurs 
de son entrée dans le monde inconnu du mouvement discipliné où tout est à 
apprendre. 

Quant aux filles anormales, plus ou moins maladives, et leur nombre augmente 
sans cesse, elles relèvent de la kinésithérapie et doivent faire l’objet d’un traite¬ 
ment préalable spécial. 

La méthode de Ling suffit à tous les besoins, à condition toutefois qu’elle soit 
soutenue dans ses effets par les autres facteurs de vie. 

Physiologique avant tout, elle gravite autour de la respiration, fonction- 
maîtresse dont le diaphragme est l’instrument essentiel et qui, en aucun cas, ne 
peut être gêné ni violenté dans son travail. 

Ling a eu du mouvement éducatif la plus complète et la plus large conception, 
au point de vue des applications variées dans les différents domaines visant tous 
le perfectionnement humain et reliés les uns aux autres par l’instrument commun à 
leur manifestation : le Muscle. Celui-ci n’est que l’agent d’exécution du cerveau : 
il n’est donc pas le but ; c’est le geste qui reste le but justifié par son utilité en vue du 
perfectionnement physique, intellectuel ou moral de l’individu et pour une fin sociale 
Considéré dans sa fonction bio-mécanique, le muscle a dans ses attributions prin¬ 
cipales de libérer, par sa mise en activité, l’énergie (chaleur, mouvement, etc.,) 
nécessaire au développement somatique, au maintien de l’intégrité statique, au 
fonctionnement physiologique de l’individu. 

La libération de cette énergie, à l’état de potentiel dans les aliments, se fait 
grâce à l’action de l’oxygène atmosphérique sur le glycogène, terme ultime du 
métabolisme alimentaire, en dépôt principal dans le muscle, en réserve dans le 
muscle en réserve dans le foie. De la destruction de ce glycogène résulte, entre 
autres déchets, de l’acide carbonique dont la plus grande voie d’élimination est le 
poumon où le dépose, au retour, le globule sanguin, siège des échanges gazeux 
(hématose) ; d’où nécessité d’assurer le meilleur fonctionnement du ventilateur 
pulmonaire et de son associé, le cœur, pendant l’exercice surtout. 

Le muscle, en fonction, déclanche automatiquement tout le système des com¬ 
bustions et des échanges et détermine, de ce fait, un appel d’air et une chasse 
carbonique dont le rythme est conditionné par la possibilité vitate du sujet et son 
éducation respiratoire. L’oxygène introduit est mobilisé par les oxydases et les 
réductrices agissant les unes sur les autres pour comburer l’hydrogène et le 
carbone des aliments. Les unes et les autres se trouvent en quantité variable dans 
chaque cellule animale et végétale. Ce sont les substances réductrices qui prennent 
aux oxydases, pour se comburer, l’oxygène que ces dernières ont fixé. De toutes 
les réductrices connues à ce jour, celle qui semble jouer le rôle prépondérant dans 
la nutrition, c’est le philothion, diastase colloïde surhydrogénée, découvert par le 


docteur de Rey Pailhade, en 1888, dans la levure de bière. Très l’épandu dans la 
nature, il semble doué d’une plus grande affinité dans les cellules végétales où il 
ne conserve cependant la totalité de ses propriétés actives et utiles que si le 
végétal est fraîchement cueilli et cru. Dans celui-là seulement reste éminemment 
énergétique le groupement moléculaire de la matière alimentaire organisée par la 
plante sous l’action des rayons solaires et contenant oxydases et réductrice. C’est 
à la puissance de cette énergie prise à l’état naissant dans le végétal frais que sont 
dues, sans doute, la force et l’endurance des sujets, rares d’ailleurs, dont l’organisme 
peut se plier, non seulement sans dommage mais avec avantage, à l’alimentation 
par les crudités (légumes et fruits, céréales conaprises). — Voir l'Énergie Végétale, 
par Viaud-Bruant. 

Nombre de sportifs ne doivent leurs succès qu'à un régime de sobriété, à base 
végétale, évitant cette autre fatigue si répandue aujourd’hui et à laquelle on ne 
songe généralement pas assez en éducation physique, la fatigue alimentaire (1). 

Elle est cependant capable, à elle seule, de faire échec à la meilleure éducation 
physique. 

La question vaut donc la peine d’être examinée de très près. Des très nombreuses 
expériences de tous genres qui ont déjà été faites pour établir quelle est la 
meilleure alimentation hygiénique, j’en retiendrai deux, caractéristiques en l’espèce: 

La première est celle de Irving Fischer, professeur à l’Université Yale de New- 
Haven (Connecticut, Etats-Unis). Son travail, des plus suggestifs, est à lire en entier, 
car il règle cette question dont ne se sont jamais préoccupés la plupart des éduca¬ 
teurs physiques. Elle fait l’objet de mes préoccupations et de mes travaux depuis 
dix ans. 

Quelle est la meilleure source alimentaire ? Quel est l’aliment qui, par sa 
nature adéquate à la qualité de notre organisme et à ses besoins, à ses possibilités 
digestives, nous permet de libérer la meilleure énergie sans détérioration organi¬ 
que et usure cellulaire prématurée, sans trouble fonctionnel perturbateur de 
l’équilibre des forces ? 

Les expériences du docteur Fischer répondent en grande partie à la question. 

Le but de l’expérimentateur était de déterminer le rapport entre certains 
aliments, notamment les aliments azotés et carnés, et l’endurance, c’est-à-dire la 
résistance à la fatigue. Dans le même but d’ailleurs. Fischer avait déjà fait une 
expérience pour établir la valeur et la nécessité de la mastication complète et 
prolongée dans la diététique. Ceci est un fait acquis et indiscutable désormais : la 
meilleure alimentation peut devenir nuisible si cette opération préalable n’est pas 
réalisée comme il convient. Quant à l’expérience relative aux essais d’endurance, 
elle fut réalisée sur 49 personnes, répondant à deux types bien distincts d’habitudes 
alimentaires. 

Les sujets d’expérience se distinguent en trois groupes ; le premier groupe 
comprenait des sujets adonnés aux sports athlétiques habitués, à un régime très azoté 
et riche en chair animale ; — le deuxième groupe comprenait des sujets adonnés 
également aux sports athlétiques, mais habitués à un régime pauvre en albumine 
et excluant toute chair animale ; le troisième groupe comprenait des sédentaires 
habitués à un régime pauvre en albumine et excluant toute chair animale. Les 

(1) L’influence de Valiment carné sur la résistance à la fatigue, par Irving Fischèr 
traduit de l’anglais par le docteur Ern. Nyssen, de Bruxelles. 
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sujets étaient des étudiants'et des instructeurs de Füniversité Yale, un médecin 
du Connecticut et quelques médecins, gardes-malades et employés du Sanatorium 
de Battle-Creek, abstinents complets d’aliments carnés depuis une période variant 
de quatre à vingt années ; cinq d’entre eux n’avaient jamais mangé de viande. 

« A’e disposant d’aucun procédé mécanique exact pour mesurer l’endurance, 
nous avons employé, dit Fischer, trois épreuves des plus simples ; 1® tendre les 
bras, horizontalement aussi longtemps que possible ; 2® plier les genoux ; 3® lever 
un membre inférieur couché sur le dos. 

Toutes ces expériences ont été faites devant témoins. 

Les résultats des comparaisons que précise Fischer dans le détail, indiquent que 
les personnes usant d’un régime peu azoté et non carné ont une endurance supé¬ 
rieure à celles habituées au régime américain ordinaire. 

Dans les trois groupes comparés, les mangeurs de chair ont montré beaucoup 
moins de résistance que les abstinents, même lorsque ceux-ci menaient une vie 
sédentaire; a fortiori, les grands mangeurs de viande menant une vie sédentaire 
doivent être beaucoup moins résistants que les abstinents. 

Étant donné : a) le taux considérable de la supériorité montrée par les absti¬ 
nents, — b) le lourd handicap qui leur fut imposé, — c) l’absence de tout autre 
facteur connu pouvant expliquer leur supériorité, il est improbable que cette 
supériorité puisse être attribuée à des circonstances fortuites. 

Il est possible que la supériorité des abstinents soit due à l’abstinence des. 
aliments carnés ou à l’emploi d’une faible ration d’albumine, ou aux deux, en 
même temps qu’à l’abstinence de thé, café, épices. 

Et Fischer conclut : « La question de savoir jusqu’à quel point les aliments 
carnés peuvent être employés avec avantage est encore ouverte, mais il est à peu 
près certain, en présence des faits révélés depuis ces dernières années, que la 
consommation ordinaire de ces aliments est excessive. » 

Voici la deuxième expérience : M“® le D‘' loteyko, directrice de la F’aculté de 
Pédologie, à Bruxelles et chef de laboratoire à l’üniversité de Bruxelles, en collabo¬ 
ration avec M“® Varia Kipiani de la même Université, a publié les résultats d’une 
enquête scientifique sur 43 végétariens de Bruxelles, gens bien portants, certes pas 
indemnes de toute affection, mais devenus végétariens non pour des raisons 
thérapeutiques, mais hygiéniques ou morales. 

Leur résistance à la fatigue a été étudiée à l’ergographe de Mosso et on a 
précisé la durée de leurs réactions nerveuses. Ce travail, comme le précédent, 
devrait être connu des éducateurs physiques ; en voici les conclusions essentielles : 

1® Le régime végétarien nous apparaît comme le moyen vraiment efficace 
pour combattre l’alcoolisme : les végétariens n’ont pas de soif anormale et n’ont 
pas besoin de ranimer leurs forces au moyen des excitants artificiels. 

2“ Le régime végétarien donne la plus grande endurance au travail physique 
qui peut durer deux ou trois fois plus longtemps que le travail des carnivores 
tconstate à l’ergographe). La réparation de la fatigue est beaucoup plus rapide chez 
eux que chez les carnivores, mais pour les uns comme pour les autres il faut que 
le sang circule facilement et que l’atmosphère soit pure dans des espaces libres hors 
des agglomérations urbaines. Les épreuves de sports et de tourisme ont démontré 
par les succès constants des végétariens que le régime végétarien favorise au plus 
haut point le rendement de la machine humaine. 
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Les-expériences du professeur Russel Chittenden ont démontré que la moitié 
moins d’albiimine de la ration habituellement employée suffirait au bon entretien de 
la machine. Le régime d'activité intellectuelle et musculaire doit être à base 
d’hydrates de carbone. Les céréales et les fruits nous fournissent les meilleurs. — 
Dans ses réactions nerveuses le végétarien apporte plus d’équilibre, plus de 
maîtrise, plus de rapidité et plus de souplesse : l’éducation eh estd’autantfacilitée. 

Depuis, les travaux de M”" le D'' loteyko sur « la fonction musculaire » et sur 
« l’enfance végétarienne « sont venus consolider ces constatations. 

Mais voici qui est récent et intéressant à signaler : la « London Vegetarian 
Association k a soumis dix mille enfants, des deux sexes, au régime végétarien 
pendant que le « London County Council » a fait suivre <à dix mille autres enfants 
l’alimentation ordinaire avec viande. 

Au bout de six mois, les uns et les autres ont été examinés par des médecins : 
les enfants soumis à l'alimentation vôgétariepne ont paru jouir d'une meilleure 
santé', avoir gagné plus de poids, avoir des muscles plus solides. Le Conseil municipal 
de Londres désireux de poursuivre l'expérience a donc confié encore dix mille 
enfants h l'Association Végétarienne pour les nourrir par l'alimentation végétarienne. 

Éducation physique intégrale plus facile quand la nourriture est plutôt végéta¬ 
rienne, voilà la conclusion à retenir : depuis dix ans, je constate la réalité de ce fait. 




III 


c’est savoir presque toujours inutile¬ 
ment et quelqueiois pernicieusement que 
de savoir superficiellement et sans princi¬ 
pes. 

Vacvenargues. 


Que sait la généralité des femmes en éducation physique, hors la Scandi¬ 
navie? à peu près rien. Si, par hasard, quelques-unes savent quelque chose, elles 
le savent le plus souvent superficiellement et sans principes et appliquent mal leur 
savoir. — Cette déclaration de principes justifiera ce rapport qui vient après dix 
ans d’études, de pratiques et d’enquêtes. 

Considérée dans la partie éducative du mouvement pour une fin physiologique 
normale et sociale pacifique, l’éducation physique de la femme comprend la gym¬ 
nastique, les jeux et les sports. 

Basée sur les mêmes principes généraux de la méthode de Ling, elle se nuance, 
par rapport à l’éducation physique des hommes, en ce qu’on apporte dans l’exécu¬ 
tion du même exercice par la femme plus de douceur et de grâce, ce qui n’exclut 
pas l’énergie, la correction, la promptitude, la décision; on évite les fortes-secousses 
que provoque la violence, en tenant compte de l’importance des organes majeui's 
spéciaux à la femme. On s’attache toutefois à développer, comme chez l’homme 
d’ailleurs, la résistance et la tonicité de la sangle abdominale, condition essentielle 
du bon fonctionnement viscéral, en même temps qu’on cherche à renforcer l’éner¬ 
gie neuro-musculaire des muscles extenseurs cervico-dorso-lombaires,- en vue 
d’assurer l’attitude la plus favorable au fonctionnement du diaphragme pour 
obtenir une meilleure irrigation sanguine dans le poumon. 

C’est d’ailleurs un des bons moyens pour éviter à la jeune fille le désir et le 
besoin du corset qui, en diminuant l’acte respiratoire, provoque un état d’anhéla¬ 
tion, d’asphyxie cellulaire plus ou moins accentué, en même temps qu’il entrave 
la circulation sanguine cardio-pulmonaire. 

La question de la Réforme du vêtement féminin — chaussures et coiffure 
comprises — devra tôt ou tard recevoir une solution conforme à la nécessité dans 
laquelle se trouve la femme de respecter, pour bien vivre, les formes naturelles de 
son corps. Donc aucune mutilation aucune entrave (1). 

Ainsi libérée, la femme peut s’épanouir dans la joie de vivre que provoque 
« le jeu » parce qu’il donne, discipliné et collectif, le sens de l’effort utile dans 
l’ordre, avec le sentiment de l’appui mutuel et de la solidarité; il est une école du 
Caractère. 

(1) a Pour la beauté naturelle de la femme contre la mutilation de la taille par le corset i 
à la Ligue des mères de Famille, 6 rue Olivier-de-Serres, Paris. 
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L’exercice de la marche sur pointe, en position correcte, doit être spécialement 
pei’fectionné en vue d’obtenir une démarche élégante et souple en même temps que 
ferme et digne. C’est d’ailleurs un excellent moyen de s’entraîner à l’alpinisme si 
fécond en résultats bienfaisants sur le développement total du corps, l’entretien de 
la santé, le maintien de la bonne humeur. 

L’usage de la bicyclette doit être surveillé, chez les débutants surtout, tant 
qu’ils n’ont pas acquis cet automatisme qui diminue la fatigue par suite de la 
suppression des préocupations inhérentes' au début d'un sport où l’obstacle et 
l’équilibre sont un véritable souci. De plus, il faut veiller chez les enfants aux 
déviations de la colonne vertébrale, aux atteintes du côté du cœur, de la vésicule 
pulmonaire, etc. 

Je mentionne, en y insistant, la nécessité de la natation qui harmonise le déve¬ 
loppement des membres, amplifie le thorax ; jointe à l’aviron, elle est un agent 
puissant de vitalisation, à condition, toutefois, que le sujet supporte sans dommage 
les températures inférieures de l’eau utilisée. L’idéal c’est l’eau à 37" dans la piscine 
d’instruction. 

On consultera avec avantage l’ouvrage d’Émile André, qui mentionne les autres 
sports utiles (1). 

Enfin la danse et la musique (solfège et improvisation) avec le chant, doivent 
faire partie de l’éducation physique de la femme et concourir au perfectionnement 
physique, intellectuel et moral recherché. Nous sommes ici plus que jamais 
partisans de la coéducation dans ces branches de l’enseignement physique intégral 
qui conduisent à un perfectionnement intellectuel et moral en raison delà puissance 
émotive de la musique. « La musique règle la voix, va jusqu’à l’âme et lui inspire 
le goût de la vertu (2). » 

La communion des esprits dans la sensation sympathique de la beauté des 
mélodies et du rythme est un lien puissant de fraternisation au cours de l’éducation 
commune des sexes. La danse surtout, la plus haute expression de la pensée par 
le geste, « initie aux rapports du physique et du moral » (3). Elle est un excellent 
moyen, exécutée dans l’esprit de Lucien, le satirique grec, de développer le sens du 
rythme si troublé aujourd’hui chez la plupart des sujets, comme on peut s’en rendre 
compte au cours de l’enseignement de la gymnastique éducative. 

En donnant à la gymnastique rythmique l’importance éducative qu’il lui attribue, 
Jaque-Dalcroze a rendu un très grand service à la cause de l’éducation physique. 
Mais c’est une erreur de débuter par la gymnastique rythmique dans cette éducation 
et de penser qu’à elle seule cette gymnastique peut suffire à faire toute la besogne 
éducative. Il faut, au préalable, avoir « travaillé » son sujet suivant ses nécessités, 
en utilisant pour les réparations et les redressements à faire les ressources de la 
thérapeutique générale dans laquelle la physiothérapie fournit les meilleurs 
éléments de succès possible. D’autre part, il faut que le sujet ait subi le bénéfice 
de la gymnastique rationnelle ; alors seulement, la rythmique donnera son plein 
effet possible et, je l’ai dit, quelques sujets sont et restent indéfiniment arythmiques. 

On lira avec intérêt les « considérations sur le rythme » du D‘' Léon Weber- 
Bauler (de Genève), (1) étude consciencieuse sur l’origine physiologique du rythme ; 

(1) Emile André. L’Éducation physique et sportive des jeunes filles. Paris 1901. 

(2) Platon. Les Lois II. 

(3) Lucien (satirique grec) . De la danse. 
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On confond trop souvent, dit l’auteur, mesure et rythme. Le rythme est plus que la 
division du temps et de l’espace, il est plus qu’une cadence et une symétrie; il est 
l’accentuation de l’un des temps isochrones, isodynames ou isomètres ; il est un 
mouvement mesuré, ralenti ou accéléré à volonté pendant un intervalle et accentué 
par une tonique qui en est la dominante ; il est la résultante de rapports entre des 
phénomènes de durée et des phénomènes d’intensité... Le rythme a un caractère 
nettement cyclique : la croissance, la plénitude et le déclin (1), 

Les phénomènes biologiques normaux ont pour caractère essentiel, dans un 
organisme sain, d’être équilibrés suivant un rythme normal, et l’état morbide 
comme la maladie ont pour caractéristique, qu’il s’agisse de la cellule-type ou de 
l'agrégat de cellules, l’organisme, d’avoir précisément perdu le rythme noi’mal. 11 
est facile de comprendre que, dans ces conditions, la manifestation de la pensée par 
le geste en soit perturbée, polluée, anormalisée. Le rythme, en effet, domine nos 
propres mouvements. 

« Apprendre à subordonner ses mouvements dans la mesure dictée par la 
musique, régler ses centres moteurs cérébraux et spinaux de manière à déclancher 
leurs réflexes au moment précis, mais surtout dans la commande motrice, mettre 
force ou frein suivant les incitations rythmiques, subjectives ou objectives, aiguiser 
enfin les connexions harmonieuses entre le sens musculaire qui fournit la notion 
du corps en mouvement, l’oreille qui perçoit la commande et la vue qui jouit du 
résultat esthétique, tel est le but essentiel de la méthode de Jaque-Dalcroze. 

Mais, corollaire de ce que nous disons plus haut, les rythmes extérieurs pénètrent 
plus avant en nous-même; savoir entendre, exécuter, improviser un rythme moteur, 
surtout les rythmes complexes auxquels Jaque-Dalcroze astreint ses élèves, 
comporte un notable développement d’énergie, de volonté, de souplesse morale. 
-Aussi le but philosophique de la méthode de Jaque-Dalcroze serait de renforcer 
ce don précieux, dévolu aux artistes : celui de faire vibrer une « âme écouteuse », 
subtil résonateur du cœur, celui qui incite à prêter l’oreille plutôt aux nuances 
qu’aux couleurs, aux rythmes qu’aux sons, aux intentions qu’aux résultats. 

Et quand après avoir passé par toutes les étapes d’un corps désentravé et 
affranchi ; après avoir pénétré, chanté, mimé avec toutes les nuances de son inspi¬ 
ration personnelle, le sens ouvert ou caché de la musique, l’élève de Jaque- 
Dalcroze devient une unité englobée dans la grande figuration d’ensemble, dernière 
trouvaille du maître de Hellereau, où la géométrie des attitudes, le développement 
fatal des rythmes s’unit à la mathématique des combinaisons musicales ; on l’imagine 
pénétré d’un singulier' sentiment de sécurité, de quiétude, celui de l’absolu retrouvé 
au delà de l’agitation vitale, dans l’immuable fixité « des rapports harmoniques, 
moteurs et animiques. » 

L’éducation par la rythmique est une cause de fatigue psychique et neuro-mus¬ 
culaire considérable, et le travail d’entraînement doit être conduit avec beaucoup de 
circonspection et de doigté, sélection faite, après essais suffisants, de ceux 
qui ne bénéficieront jamais de cet enseignement. On peut, par fatigue de surmenage, 
sortir arythmique de la rythmique. 

Commecomplément de l’éducation physique intégrale de la femme, nous croyons 
utile pour elle d’être instruite sur l’enseignement ménager, la puériculture, les 
premiers soins à donner. 


(1) Les Feuillet'^, Kovue mensuelle de culture suisse. 
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Ainsi éduquée, la femme pourra, livrée à son initiative, soit aü foyer, soit au 
dehors, se comporter en être social, c’est-à-dire utile. 

Mais à la base de cette éducation, la gymnastique rationnelle journalière 
composée des « Mouvements hygiéniques essentiels » reste l’écrou de réglage de 
l’activité physique qu’une civilisation intense tend de plus en plus à désordonnée. 
La femme n’échappe pas à cette frénésie de l’agitation sans but justifié, agitation 
stérile, dont l’aboutissant, la névrose, conduit à la folie, à la stérilité, pour ne parler 
que de morbidités fréquentes. 11 faut discipliner le cerveau par le muscle, régler 
l’action par la commande. 

Ceux qui voudront se renseigner sur les bases de la théorie de Ling et sur la 
technique, pour la pratique de ses mouvements, liront avec intérêt les ouvrages 
écrits en langue française de : 

A. Georgii. — Paris. Baillière 1847. 

Dr Jentzer père qui, le premier, introduisit la gymnastique suédoise en Suisse 
(traduction de l’ouvrage de Liedbeck en collaboration avec Stina Beronius). 

Dr Fer. Lagrange : La médication par l’exercice. 

Dr Ph. Tissié (de Pau), dans sa volumineuse collection de la Revue des jeux scolaires 
et d’Hygiène sociale (22® année) et autres ouvrages par lesquels il lutte pour le 
triomphe de la vérité. 

C‘ Lefébure à qui la Belgique doit l’initiative de l’organisation de l’éducation 
physique rationnelle. 

L‘ Colonel Goste qui, par sa vigoureuse ténacité, a obtenu le passage à l’École 
Militaire de Gymnastique de Joinville-le-Pont (France) qu’il a réorganisée sur le 
principe de la méthode de Ling, des instituteurs, pour leur apprendre la pratique 
de Ling. 

Si l’on veut avoir enfin un résumé parfait du sens et de la portée de l’œuvre de 
Ling, on lira avec profit la préface qu’a écrite M. G. Demeny pour la 2® édition de 
l’Éducation physique en Suède du C*' Lefébure, 1908. — Depuis cette époque, 
M. Demeny a changé son fusil d’épaule. 

La méthode de Ling fait tache d’huile dans le monde entier et, de plus en plus, 
l’esprit s’éveille à la compréhension de cette nécessité : éduquer la femme autant 
que l’homme. 

Dumferline (Ecosse). — L’Angleterre sort enfin de son erreur d’éducation 
sportive exclusive; elle adopte le Ling comme dressage préalable du mouvement 
éducatif. De tout ce qui s’y est fait en vue de l’éducation physique de la femme, il 
faut signaler comme particulièrement intéressant la création du Collège d’hygiène 
de Dumferline, due à la générosité du D® Andrew Carnegie. Ce collège fait partie 
d’un ensemble d’œuvres sociales créées dans la ville natale du donateur par le Comité 
des trustées de la fondation Carnegie auquel il a été remis 12 millions. L’argent a 
été employé à acheter du terrain pour cottages, terrain de jeux, parcs, bibliothèques, 
piscine, etc., à créer un institut d’hygiène publique dont le collège est une im¬ 
portante partie. Tout ceci « afin d’apporter dans l’existence monotone des masses 
ouvrières de Dumferline plus de douceur et de lumière, en vue de leur donner, 
spécialement aux jeunes, ce charme, cette joie, ces conditions élevées qui rendent 
la vie digne d’être vécue ». 

C’est un vrai centre d’éducation physique qui a été créé à Dumferline par le 
Comité Carnegie sous la Direction du D® John Ross. « Point d’acrobates pour des 
exercices miraculeux en des représentations publiques. Nous désirons développer 
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l’éducation physique de façon à augmenter la capacité de travail, de compréhension 
et d’action de tous les enfants de nos écoles. » 

C’est en vue de réaliser ce programme qu'a été créé le Collège d’hygiène avec 
piscine magnifique et hains turcs, une spacieuse salle de gymnastique suédoise, 
un laboratoire de recherches scientifiques, etc. ; trois professeurs femmes et deux 
docteurs sont attachés à la maison : ils sont chargés, avec d’autres professeurs, de 
former une élite de professeurs, gymnastes et biologistes à la fois ; les écoles de la 
ville fournissent un champ de travail fécond d’autant mieux utilisé que l’inspection 
médicale des enfants est très soigneusement organisée ; chaque enfent a sa fiche 
sanitaire détaillée en douze articles. 

Les candidats sont admis de 18 à 30 ans, sur présentation d’un certificat de 
bonne santé et d’un diplôme d’instruction supérieure; la durée d’études est de deux 
ans et il y a deux séries de cours : 1“ des cours théoriques sur l’anatomie, la 
physiologie, l’hygiène individuelle et l’hygiène scolaire, la gymnastique de Ling 
médicale et pédagogique, les calculs d’énergie musculaire et la valeur nutritive des 
aliments, la musique et l’étude de la voix, etc. ; 2® Des cours pratiques sur ces 
mêmes parties avec jeux, danses et chants, sports divers assortis, natation, cours 
de cuisine, etc. 

On peut se faire une idée de l’esprit dans lequel est appliqué le programme de 
l’école d’où les élèves sortent « Maîtresses d’éducation physique » par la déclaration 
de sa directrice Miss E. Adair Roberts : « Le devoir d’être sain physiquement et 
celui d’être pur moralement ne sont pas deux devoirs, ils forment les deux parties 
d’un devoir unique qui est celui de vivre de la façon la plus complète possible. » 

Ce système d’enseignement de la femme comme Maîtresse d’Education physique 
peut sans doute être perfectionné : tel qu’il est cependant il constitùe un progrès à 
signaler, un exemple à suivre. 

J’ai puisé tous ces renseignements dans' l’excellent travail : la Formation de la 
Race de M. Georges Benoit Lévy, secrétaire général de l’association des Cités- 
Jardins de France, qui les a recueillis surplace. On y trouvera en outre de précieux 
documents pris dans les rapports dressés par des enquêteurs royaux sur la détério¬ 
ration de la race anglaise et les moyens d’y remédier. 

Passons des Maîtresses d’Education physique aux élèves (jui reçoivent leur 
enseignement. Allons en Belgique. 

A Vilvorde (Belgique). — Avec une rapidité méthodique et ordonnée, la Belgique 
a organisé, en très peu d’années, sur son territoire, l’enseignement physique suédois 
sans oublier la femme. A Vilvorde, près Bruxelles, le pensionnat « Les Peupliers » 
fut la première maison de jeunes filles qui, dès 1900, donna cet enseignement. 
Cette heureuse création est due à l’intelligente initiative de sa directrice M"® Lefébure, 
depuis longtemps acquise aux idées éducatives anglaises et américaines. 

J’ai eu l’honneur d’être accueilli dans la maison, il y a quelques années; j’ai pu 
me rendre compte, toute une journée, de la manière dont est exécuté le programme 
d’études. Quelle satisfaction de voir appliqué avec tant de soins, de compétence et 
de sincérité ce programme si soigneusement élaboré! J’aime mieux donner au 
Congrèsles impressions d’un confrère, le docteur Eug. Soula (de Pamiers) France (1), 
qui, comme moi, est allé se documenter sur place : « Le coquet et riant pensionnat 

(1) Revue des jeux scolaires et d’hygiène sociale n° 10 — 1910 i Ariège et Brabant », par 
le D'' Eug. Soula (de Pamiers). 


« les Peupliers » à Vilvorde, possède, à un vrai degré de perfection, les conditions 
sans lesquelles ne saurait exister un enseignement sérieux. Leçons journalières de 
gymnastique éducative et de jeux d’une demi-heure à une heure de durée dans une 
vaste salle de gymnastique suédoise complète établie selon les règles de l’hygiène 
moderne avec dégagement, aération, éclairage, vestiaire, installations hydrothéra¬ 
piques, salle pour gymnastique médicale et mécanothérapie simple ; à côté, jardin 
organisé pour la gymnastique ainsi que pour jeux et sports de plein air. 

)i Les élèves exécutent les exercices et manipulent elles-mêmes les appareils sous 
la direction de Loveday, ancienne élève du pensionnat, qui est allée à Stockholm 
se munir du diplôme délivré par l’Institut central royal de gymnastique. 

» Le plus souvent, la Directrice prend la leçon avec ses élèves : tenue correcte, 
ordre irréprochable, précision dans l’exécution, facilitée d'ailleurs par la progression 
observée dans le choix des exercices, bonne humeur, gaîté, telle est la physionomie 
de la leçon. 

» Le contrôle scientifique des mensurations accuse chez toutes les élèves un 
accroissement progressif du développement thoracique et de l’ampliation pulmonaire, 
en môme temps qu’une heureuse modification esthétique de la forme de la poitrine; 
en outre, le volume pulmonaire s'accroît d’une moyenne dépassant 40 centilitres 
par an. Le D"" Banquet, médecin de l’établissement, constate l’absence presque 
complète des malades parmi les pensionnaires. Détail qui a sa valeur, la fonction 
menstruelle se régularise en général. » 

Cette constatation est à rapprocher de l’enquête faite par le D"’ Albert Raisin 
auprès d’une trentaine de jeunes filles gymnastes; à peu près unanimement elles 
ont reconnu l’heureuse influence qu’avait exercée sur elles, à ce sujet, la pratique 
journalière de la gymnastique suédoise. La manière dont s’accomplit la fonction 
menstruelle chez la femme constitue son baromètre de santé. A ceux qui voudront 
se documenter sur la question, je reconamande d’en lire l’exposé qu’en a fait le 
Df Stapfer, dans son nouveau manuel de Kynésithérapie gynécologique. Paris, Alcan 
1912. Ils y verront combien il est important pour la femme d’être en état d’équilibre 
physiologique normal pour supporter sans dommage les effets, variables suivant 
son état de santé, des vagues utéro-ovariennes sous l’influence de l’évolution du 
corps jaune et du follicule; je crois donc devoir rappeler combien sont fré¬ 
quentes, chez la femme, et souvent quels que soient son âge et sa situation (céliba¬ 
taire ou mariée), les perturbations de la circulation lymphatico-sanguine pelvienne ; 
elles se traduisent fréquemment par des congestions hors d’époques, avec ou sans 
émissions sanguines. Il faut donc veiller, dans l’exécution de la gymnastique 
éducative, à ce que les mouvements exécutés aient plutôt sur la circulation pelvienne 
un effet décongestionnant. Quelquefois même il y a lieu d’assurer la dérivation 
sanguine pour éviter les effets nuisibles d’hémorragies trop abondante^ ou trop 
fréquentes. 

Le mouvement décongestionnant par excellence et dérivatif de la pléthore 
abdominale, c’est le- mouvement « d’abduction fémorale » qui, par la position 
fondamentale couchée sur le dos, jambes fléchies, pieds en appui, siège relevé, 
paroi abdominale détendue et respiration libre, dérive le sang non seulement vers 
les abducteurs fémoraux, mais encore vers les muscles postérieurs de la cuisse, et 
les masses dorso-lombaires. 

Dans cette position, le malade écarte les genoux et le médecin résiste, graduant 
sa résistance à la puissance du malade mise en jeu, avec le souci d’éviter l’effort et 
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de conserver chez son sujet la liberté et la continuité de la respiration; pour assurer 
cette liberté et cette continuité respiratoires, j'ai l'habitude de faire compter par le 
malade, à haute voix et dans le rythme, une ou plusieurs mesures à 6/8; détente 
et repos-respiration. Chaque mouvement complet dans ses deux parties, aller et 
retour, doit être séparé par un intervalle de repos dont la durée varie suivant les 
moyens d'action du sujet et toujours dans le souci de lui éviter tout surmenage. 
iM. durée, la rapidité, l’intensité et la répétition du mouvement sont conditionnées, 
par cette nécessité : éviter la fatigue. 

Je signale cette pratique très peu ou même pas connue ni utilisée par ceux ou 
celles qui professent l'éducation physique féminine parce qu'elle rend de très grands 
services quand on sait l'appliquer judicieusement. De moins en moins, on est appelé 
à l'utiliser à mesure que se fait sentir chez les jeunes filles l'influence bienfaisante 
d'une éducation pédagogique bien menée. 

Leféhure constate, en effet, que l’accroissement du bien-être physiologique 
se généralise parmi les élèves : non seulement, elles se fortifient physiquement, 
mais elles acquièrent plus de volonté, d’activité, de résistance à la fatigue, plus de 
calme et de présence d'esprit et même plus d’aptitudes intellectuelles. 

Et voici, en confirmation des effets favorables de la gymnastique rationnelle sur 
la nutrition, la note que je relève dans la brochure de A. Georgii (1847) ; « La 
gymnastique de Ling agit non seulement sur l'hygiène mais sur les facultés intel¬ 
lectuelles et morales. C’est un fait constaté en Suède. Dans toutes les écoles qui 
suivent les cours à l’Institut Central, on a remarqué du progrès sous le rapport de 
l’amour au travail; on peut en dire autant des régiments où ces exercices 
appartiennent à l'ordre du jour. L’introduction de ce système dans la maison des 
enfants trouvés (de 6 à 12 an.s) a eu pour effet une diminution sensible dans la 
consommation des médicaments. Bientôt plusieurs salles affectées au traitement des 
maladies cutanées devinrent inutiles. 

A Pau (France). —Une expérience intéressante, la première du genre en France, 
dont tes résultats heureux sont à rapprocher de ceux relevés à Vilvorde, se poursuit 
depuis 10 ans, en plein succès, à l'école Normale des Institutrices de Pau (France), 
ciue dirige Dollé. Avec l'assentiment de l'administration, le docteur Ph. Tissiéa 
pu y organiser et enseigner lui-même, sans subvention et à ses risques et périls, la 
théorie et la pratique de la gymnastique de Ling, et déjà en 1905, ùMons (Belgique), 
dans un rapport : « L'homme de demain » présenté au Congrès International 
d'expansion économique mondiale, il pouvait rendre compte des effets bienfaisants 
observés sur les jeunes filles de l’École. Il faut lire tout entier le chapitre : « Santé, 
Beauté, Travail, Plaisir » de ce rapport. Ce chapitre est amplifié par le rapport, sur 
le même sujet, mais beaucoup plus détaillé, qu’adressait, en 1907, M""^ Dollé à 
M. Martial, Inspecteur Général (1). 

Effets sur la santé générale. — Ils sont reconnus par le docteur Monod, médecin de 
l'Établissement, qui constate que le nombre des élèves à sa consultation hebdoma¬ 
daire diminue chaque année : 


1903 . 36 élèves à la visite. 

1904 . 24 — 

1905 . 16 — 


pour troubles périodiques. 

(1) Gymnastique rationnelle, par A. Dollé — Annuaire de l'Enseignement primaire, 1907. 
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5 élèves à la visite. 


1904 . 3 — 

1905 ... 2 — 

appétit général excellent, plus de restes sur les tables. 

Effets sur l’attitude. — Les mauvaises attitudes se corrigent progressivement : 
les élèves de la 3® année ont une attitude somatiquement correcte, ferme, droite ; 
volontairement le corset a été abandonné. 

Effets intellectuels et moraux. — Le travail intellectuel en fin d'année, au moment 
des examens, par les journées chaudes de l’été, est bien plus facile qu’auparavant ; 
il est manifeste que l’habitude prise, grâce à la gymnastique journalière, de lutter 
contre la loi du moindre effort a tonifié la volonté des jeunes filles, en même temps 
qu'elle a augmenté leur résistance ; on ne demande plus à être dispensé de la leçon 
de gymnastique, pas plus qu'on n’évite les jeux. 

L’ordre et la discipline se ressentent de cet état meilleur; il n’y a pas lieu de 
s’étonner outre mesure des résultats remarquables obtenus en éducation physique 
par le docteur Ph. Tissié à l’école normale des institutrices de Pau. Il a apporté dans 
l’élaboration du programme d’enseignement théorique et pratique et dans l’exécu¬ 
tion des détails si variés, quoique simples, un souci de la documentation et de la 
vérité scientifique, du respect, de l’intérêt et de la sollicitude qui sont dus à la jeunesse, 
espoir du pays, un enthousiasme et une sincérité d’action, joints à un dévouement 
sans faiblesse et soutenus par un désintéressement qu'on aurait peine à trouver 
ailleurs à un degré aussi élevé. 

Ceux qui n’ont pas vu le docteur Tissié â l’œuvre pourront se faire une idée 
approximative de son enseignement par la lecture d’un des questionnaires 
(année 1906) posé en fin d’études pour l’obtention du certificat de gymnastique 
pédagogique ; 

a) questions théoriques ; 

1® Dire la relation qui existe entre la fixation des omoplates et la fonction du 
diaphragme en vue du plus grand développement de la capacité respiratoire chez 
les enfants; 

2» Citer les muscles fixateurs des omoplates; 

3® Citer les principaux muscles inspirateurs et expirateurs. Exposer leur action 
physiologique antagoniste, d’après leurs points d’insertion anatomique. 

b) questions pratiques : 

1® Exécuter un mouvement en courbe raidie. Analysez ce mouvement au point 
de vue de sa forme pure et de ses effets respiratoires et digestifs ; 

2® Le siège de prédilection de la tuberculose est au sommet des poumons, faites 
exécuter les mouvements de gymnastique respiratoire en vue de la lutte anti¬ 
tuberculeuse par l’aération plus profonde des poumons et par une oxygénation plus 
grande du sang. 

a) aux sommets des poumons droit et gauche, et en avant. 

b) à leur partie moyenne antérieure et supérieure. 

c) à leurs parties latérales droite et gauche dans toute la région axillaire ; 

14 
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3° La neurasthénie a le plus souvent pour cause initiale une auto-intoxication 
d’origine gastro-intestinale, et l'àppendicite la présence de corps étrangers dans 
l’appendice; faites exécuter des mouvements de gymnastique digestive en vue de 
combattre l’atonie gastro-intestinale et s’adressant tout particulièrement : 

■ a) au foie et à l’estomac;' 

b) au colon ascendant (cæcum et appendice), au colon descendant, au colon 
transverse et à l'S iliaque; 

4“ Certaines matières de cours, telles que les mathématiques, par exemple, 
tendent fortement l'attention des élèves et provoquent la fatigue cérébrale avec im¬ 
puissance d’assimilation intellectuelle. 

Faites exécuter des mouvements de gymnastique respiratoire ayant pour effet de 
décongestionner le cerveau et de le reposer en vue d’une meilleure assimilation 
intellectuelle, et cela au cours même de la leçon donnée dans la classe et sans 
dérangement pour les études. 

La musique, la danse et le chant font partie intégrante de l’éducation physique 
à l’école normale des institutrices de Pau. Le docteur Ph. Tissié, et ceci est un des 
côtés originaux de son œuvre personnelle, a organisé des exercices de « gymnastique 
orchestrique » dans laquelle les mouvements sont rythmés par la voix des coryphées 
chantant des motifs adaptés par le mouvement musical au mouvement physique. 

La commission d’examen a constaté que les élèves de l’École Normale avaient 
répondu avec beaucoup de savoir, exécuté les exercices avec beaucoup de précision, 
de correction et donné de façon parfaite la leçon de gymnastique éducative aux 
jeunes filles d’une école primaire annexée à leur école normale. Ce questionnaire 
difficile embarrasserait, à l’heure actuelle, bien des étudiants en médecine. 

La totalité des épreuves de sortie comprend en outre un questionnaire sur 
l’enseignement ménager et la puériculture. 

Le questionnaire que j’ai présenté est intéressant en ce qu’il dénote le souci de 
l’éducateur de bien faire comprendre que le mouvement éducatif pour être justifié 
doit viser avant tout à être utile aux grandes fonctions : digestion, respiration, etc. 

Nous lui devrons de nous avoir fait comprendre l’Éducation physique, selon 
l’idée de Ling, dans sa base scientifique, ses principes mécaniques, physiologiques, 
pédagogiques et sociaux; de nous avoir hardiment montré envers et contre les 
ignorants, les gens de parti ou de mauvaise foi : 

a) l’erreur cclectiqye due à l’ignorance du rôle joué par le déplacement du centre 
de gravité du corps et la non-fixation de la colonne vertébrale ; 

b) l'erreur graphique née d’une interprétation erronée de l’idée de Marey; 

c) l’erreur optique, dont les victimes ont méconnu la puissance organique, les 
lignes esthétiques, la valeur sociale du type scapulo-vertébral et sacro-abdominal 
qui constitue le canon de la beauté et de la force grecque et suédoise. 

d) l’erreur olympique qui, dans ses manifestations actuelles, est le produit 
morbide d’une émotivité et d’une impulsion maladives. 

e) l’erreur émotive due à l’égo'isme et à l’infériorité de ceux qui traitent les foules 
comme un moyen de vanité ou de profit, bien plus qu’en vue d’une fin altruiste 
humanitaire. 


Je rappelle les conclusions qu’a données de sa communication, à ce Congrès le 
docteur Ph. Tissic : elles résument l’ensemble des travaux de 32 congrès d’éducation 
physique, tenus en France et à l’étranger; de 1880 à 1912 c'est à Ling qu’il faut 
revenir. 

Souhaitons, pour la France au moins, qu’en ce qui concerne l’éducation physi¬ 
que de la Femme, les Pouvoirs publics se décident enfin à généraliser ce qu’a fait 
Tissié dans le département des Basses-Pyrénées. Si le souci de nos hommes d’Etat, à 
1 existence si éphémère, mais qui cependant «Jrèglent la police de l’Éducation », avait 
été à la hauteur de leurs devoirs envers le pays dont ils dirigent temporairement les 
destinées, nul doute que devant ce mouvement de dégénérescence qui nous mène 
à l’abîme en course vertigineuse, une intelligence, un cœur et une volonté ne se 
fussent rencontrés pour réaliser la grande réforme de l’Éducation physique de la 
Femme, point initial du mouvement de régénération sociale auquel je consacre 
pour ma part, depuis 10 ans, mes efforts sur la Riviera. 

Je rappelle mes derniers vœux, pour ne parler que des plus récents (1) concer¬ 
nant cette réforme à réaliser par la création d’une école supérieure d’Éducation 
physique de la Femme, en prenant comme base et exemple à amplifier sur place 
ce qui se fait à l’école normale d’institutrices de Pau. Nous avons l’homme néces¬ 
saire et suffisant. Qu’attend-on pour lui confier la direction d’un enseignement 
officiel sur une question qu’il connaît et pratique en maître? Sansfraîs appréciables, 
comme l’a montré M”'« Dollé dans son rapport, l’enseignement de la gymnastique 
rationnelle de la femme peut être assuré en très peu d’années dans les écoles 
primaires et secondaires en France, par des maîtresses de gymnastique sorties de 
l’école normale des institutrices de Pau. 

Le code de mouvements établi par le docteur Tissié peut être appliqué partout, dans 
l’école ou dans la cour, en utilisant le matériel scolaire, le sol, un mur, à la rigueur 
sans appareils, les leviers du corps étant les meilleurs agrès. On pourra s’eh rendre 
compte en lisant le Précis de gymnastique rationnelle de plain-pied et à mains 
libres, 3® édition, où Tissié expose dans le détail le pourquoi, le comment et la 
pratique du mouvément éducatif. 

Les institutrices sorties de Pau se sont montrées à la hauteur de toutes les 
nécessités partout où elles ont eu les moyens d’enseigner. Car, souvent, il faut le dire, 
elles se heurtent à des difficulté nées d’une opposition systématique à l’enseignement 
de la gymnastique. La pensée française est encore bien loin d’être acquise tout 
entière, dans PUniversité comme au foyer, à la nécessité du mouvement édu- 
eatit. Les décisions et les circulaires ont décrété la gymnastique, mais l’exercice est 
illusoire, nul ou sans valeur. ^ 

En ce qui concerne l’enseignement féminin, où en sommes-nous? « A peu près à 
zéro » répond le docteur Soula, maire de Pamiers, dans la séance du Conseil Général 
du 18 août 1909, au cours de laquelle il demande que tous les instituteurs passent 
à Joinville et que l’école normale d’institutrices de Pau devienne un centre d’en¬ 
seignement où seraient formées des maîtresses de gymnastique pour les écoles 
normales et pour les établissements féminins d’enseignement secondaire. 

Et, poursuivant son idée jusqu’au bout, le docteur Soula faisait décider par lé 

(1) Congrès National de l’Union des Sociétés de préparation militaire de France (Nice) 
1912. — Congrès d’Éducation physique d’Amiens, 1912. — Congrès d’Éducation morale de 
La Haye, 1912. 
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Conseil municipal de Pamiers la création d’un poste de gymnastique et d’enseigne¬ 
ment ménager au cours secondaire de jeunes filles de la ville. A ce poste, se sont 
succédé déjà deux mai tresses sorties de Pau. Celle qui l’occupe actuellement, Jougla, 
également sortie de Pau, accomplit sa mission avec un entrain, une intelligence et 
un dévouement bien faits pour enthousiasmer le visiteur. Pas d’installation, pas 
d’agrès : un préau couvert, une cour, le banc suédois seulement, mais la méthode 
et la maîtresse se suffisent à elles-mêmes actuellement, comme cela s’est déjà 
produit avec les autres maîtresses antérieurement passées à l’école et qui venaient 
de Pau également. Il est intéressant de lire dans le rapport de la directrice, 
M’’® Caron, sympathique à l’idée de l’éducation physique, l’évolution, dans son 
école, sous son initiative, soutenue par le docteur Soula, de la pratique de Ling. 
Cette évolution s’est faite en diverses phases très rapprochées suivies d’ailleurs de 
progrès rapides. 

Lors de l’arrivée de AP'® Caron, les leçons de gymnastique étaient données à 
jours éloignés, par une maîtresse — surveillante nullement qualifiée pour cette 
fonction à laquelle aucun enseignement ne l’avait préparée : peu de résultats, un 
avantage, celui de délasser les élèves au milieu des heures de classe — M"® Caron 
donne à la maîtresse le petit livre de Kumlein, La Gymnastique pour Tous, pour 
qu’elle s’en inspire. — Fin décembre 1908, conférences à Pamiers du docteur 
Ph. Tissié sur la méthode de Ling : ce fut la marche vers l’initiation. En juillet 
1909, le bureau d’administration des cours secondaires de jeunes filles vote, sur 
l’initiative du docteur Soula, pour l’organisation de l’éducçition physique des filles 
à Pamiers, sous la direction d’une maîtresse diplômée de Pau (Ecole normale des 
Institutrices) en octobre 1909, entrée en fonction de cette maîtresse de gymnastique. 


Exécution du Progr.«ime. 

Leçons journalières d’une durée d’une demi-heure environ à des groupes de 
12 à 20 élèves au maximum dont les moins âgés ont quatre ans. La leçon se donne 
aux jeunes filles internes et externes sous le préau ou dans la cour ; elle varie 
avec l’âge et les progrès des élèves, mais est ordonnancée suivant la leçon type de 
Ling en utilisant les exercices de plain-pied faute d’appareils. 

Il y a un banc suédois qu’on utilise poùr les exercices abdominaux, dorsaux et 
l’équilibre. — Les petites reçoivent des séances courtes de déchiffrages de mouve¬ 
ments et de respiration méthodique. 

Les élèves internes, au saut du lit, dans le dortoir largement aéré, font des 
exercices de respiration, tension et détente. Chét]ue jour promenade de une heure 
à l’extérieur. 


Contrôle des Résultats. 

Chaque élève a une fiche constituant son « bulletin d’éducation physique » (I) 

(1) Ce bulletin établi pour les quatre trimestres de l’année comprend : 1° le nom ; 
2" l’âge ; 3" la taille ; 4» la longueur des membres inférieurs ; 5“ le poids ; 6° le tour du cou ; 
pour le thorax dans l’inspiration et l’expiration; 7» le périmètre thoracique ; 8” l’axe antéro¬ 
postérieur pris : a) à la partie supérieure, à la clavicule ; 6) à la partie moyenne ; c) à la base à 
l’apophyse et yphoïde ; 9" l’axe transverse ; 10” la capacité respiratoire ; 11“ la dynamométrie 
des mains droite et gauche. 


qui permet de contrôler les résultats, de constater les effets somatiques et physio¬ 
logiques de l’enseignement. Grâce à la générosité éclairée du Conseil municipal, 
l’école possède ; 1" un spiromètre à soufflet ; 2“ un compas d’épaisseur (Broca) ; 3“ un 
cyrtomètre de Voiliez ; 4“ un dynamomètre. 


Co.N'STATATIOX. 

Les attitudes vicieuses sont beaucoup moins accentuées et moins d'élèves en sont 
atteintes. Les respirations sont meilleures en même temps que la tenue générale 
est plus correcte : ces deux faits sont toujours connexes ; les facilités d’un meilleur 
équilibre indiquent une augmentation de la force et une amélioration de la 
souplesse ; les dimensions se sont élevées au-dessus de la moyenne. 

La santé générale s'est remarquablement ressentie de l’enseignement nouveau. 
Maîtres, parents, élèves l’ont constaté. Ces dernières apprécient la régularisation 
qui s’est produite pour la plupart d’entre elles dans la fonction périodique. Chez 
quelques-unes des mouvements spéciaux rendus néeessaires en raison d’une 
déviation de la colonne vertébrale ont donné de brillants résultats, ce qui n’a pas 
peu contribué à éveiller chez les familles ignorantes ou sceptiques l’intérêt pour 
l’enseignement physique ignoré. 


Conséquences. 

Telles sont les constatations faites à Pamiers concernant l’innovation heureuse de 
la gymnastique rationnelle appliquée aux jeunes filles des cours secondaires. 
Encouragé par ces résultats, le Conseil municipal de cette ville, sur la proposition 
du docteur Soula, a décidé la création d’un collège de jeunes filles dont plans, 
devis, cahier des charges sont approuvés et dont l’inauguration aura lieu en 
octobre 1913. 

Vaste, aéré, agrémenté d’dn grand jardin, il sera à tous points de vue un des 
établissements modèles de France. Une construction nouvelle est spécialement 
attribuée à l’éducation ; elle donne de plain-pied sur le jardin du parc. La salle de 
gymnastique (Ling) aura 21 mètres de long sur 72 mètres de large et 8“,50 de 
hauteur ; elle aura comme annexe une salle de bains-douches avec baignoires, une 
piscine de S mètres de long sur 4 mètres de large, des vestiaires, des lavabos, 
à eau chaude et eau froide; le chauffage se fera par radiateurs, éclairage 
électrique, etc., et, détail à noter, chaque élève aura sa table-bureau susceptible; 
d’être disposée à sa taille, respectant ainsi le principe de la position fondamentale 
optima par position convenable des points d’appui. — On pourra y apprendre 
l’écriture droite nécessaire à l’harmonie du développement du tronc. 

Après cet établissement modèle de filles on s’occupera des garçons. 

La petite ville de Pamiers fait son devoir. Mais nous ne connaissons qu’elle en 
France qui, actuellement, ait un plan d’organisation semblable de l’éducation 
physique dont la réalisation leur fait honneur. 

Tels sont les faits vécus : ils restent définitivement acquis aux débats et favora¬ 
bles à l’opinion de ceux qui maintiennent la haute valeur du Ling et son utile 
application à-l’éducation physique de la temme. 
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Au demeurant, elle est par elle seule suffisamment démonstrative, l’expérience' 
que poursuit depuis plus de 20 ans, aidé par des collaborateurs dévoués, le docteur' 
Tissié dans le sud-ouest de la France sur la jeunesse des deux sexes, au foyer, à 
l’école, à la caserne. 

La Ligue girondine de l’éducation physique, aujourd’hui Ligue Française de 
l’éducation physique, a des états de service qui provoquent les réflexions de tout 
esprit impartial. A feuilleter sa revue des jeux scolaires et d’hygiène sociale, on 
sent à tout instant les bienfaits de ce merveilleux mouvement éducatif que Tissié, 
malgré tous les déboires, sut soutenir et diffuser de sa foi d’apôtre. 

La lumière semble maintenant devoir dissiper les louches intrigues, les basses 
combinaisons des politiciens et des arrivistes. Et il est grand temps car le gâchis 
augmente sans cesse. 

A cela plusieurs raisons : 

1" Nous discutons toujours sur le choix de la méthode, et en ce qui concerne, 
l’éducation physique de la femme, les éclectiques, acrobates, naturistes, culturistes, 
gymnastes qui veulent faire œuvre personnelle, patriotique, etc., n’ont jamais songé à 
la femme qui, d’ailleurs, s’éloigne de leurs « tours de force ». Ils parlent de créer 
« le pur sang », « l’athlète masculin ». Mais que pourra ce dernier s’il est seul ' 
pour la régénération de la race ? Et alors ? 

2“ Si nous sommes dans le désordre, la confusion et l’anarchie pour le choix et 
l’application d’une méthode de gymnastique en éducation physique féminine, nous 
ne sommes pas plus favorisés en ce qui concerne les maîtresses de gymnastique. 

Le colonel Coste nous a dit sur ce point ce qu’il pensait de celle qu’il avait été 
appelé à examiner pour l’obtention du certificat de gymnastique en vue de l’ensei¬ 
gnement dans les écoles de filles de la ville de Paris. Qui voudra avoir un aperçu 
véridique de ce qui se passe dans ces écoles lira avec intérêt l’article « Parisienne ». 
de M>*‘^ Chauveau, institutrice, à Paris, dans la Revue des jeux scolaires et d’hygiène 
Sociale (janvier, février, mars 1910) ; les résistances à vaincre, les obstacles à 
franchir, les préjugés à détruire, les inerties à secouer sont au delà de toute 
compréhension. —• Qu’il me soit permis en passant de rendre hommage au courage 
de M“‘' Chauveau qui, dans un milieu hostile, a osé prendre des initiatives louables : 
on sait qu’elle dirige un groupement gymnastique féminin, le premier du genre 
à Paris ; 

3" Ni matériel, ni local, ni programme défini; 

4“ Dans l’Université où se trouve d’ailleurs ii chaque instant la lutte entre lés 
représentants si nombreux de la vieille scolastique et l’esprit d’action des jeunes 
générations d'une part, dans la plupart des municipalités, dans la masse, auprès 
de toutes les classes de la société, d’autre part, l’ignorance et le préjugé n’ont créé 
le plus souvent qu’indifférence, hostilité ou inertie.^ 

Notre enquête sur ce point est venue confirmer les résultats d’enquêtes 
antérieures sur le même sujet. Actuellement se sont coalisés contre la vérité 
scientifique tous ceux qui, par ignorance, intérêt mercantile, vanité, faux patriotisme, 
sont capables d’aihener la France au pire désastre, celui de n’avoir plus la force 
d’exister: ' 
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0“ Les médecins plus portés à, l’acte thérapeutique productif, n’ayant pour la 
plupart reçu aucune éducation physique, ignorants le plus souvent de la valeur 
du mouvement,en hygiène, thérapeutique, éducation physique, délaissent, dénigrent 
ou appliquent mal ce merveilleux instrument de travail et de cure; ils ont, à tort, 
laissé l’empirique s’en emparer et celui-ci pousse l’audace jusqu’au crime dans ses 
manipulations désordonnées et incohérentes ; 

6° La femme reste le plus souvent éloignée de l'éducation physique. Hors de 
rares exceptions, elle ignore complètement ce qu’est la difficile et complète science 
de l’éducation de l’enfant ; d’où l’infériorité physique, intellectuelle et morale de la 
majorité des deux sexes dans la « culture humaine » (Mono) ; 

7“ Les hommes au pouvoir ne sachant pas le plus souvent se dégager de la 
domination des grands électeurs, n’osent pas agir en vue du bien général. 

Et toutes ces raisons, avec bien d’autres encore, suffisent à reculer l’heure de la 
grande réforme qui s’impose et au succès de laquelle resteront attachés, unis pour 
la môme cause, les noms du docteur Tissié (de Pau) et du colonel Coste qui, à des 
titres différents, ont tous deux bien mérité de la France (général docteur Canonge). 

N’est-ce pas une légitime satisfaction pour nous tous d’ailleurs qui nous sommes 
engagés dans la lutte, en dehors de toute idée préconçue, contre nos intérêts même 
parfois, d’avoir vu la science officielle se rallier enfin à l’idée de Ling ? M. le 
professeur-docteur Gilbert, de la faculté de médecine de Paris, président de la section de 
la Seine de la Ligue Française de l’éducation physique, est avec nous maintenant sur 
les rangs pour affirmer la vérité en éducation physique : grâces lui en soient 
rendues ! Les éminents esprits dont il a obtenu la précieuse collaboration 
sauront faire progresser la science de l’éducation physique et y intéresser la femme 
sans laquelle désormais rien ne peut être fait de durable et d’utile pour l’humanité. 

Ils l’ont très bien compris ceux qui, en Belgique et à Stockholm, ont donné 
dans leurs instituts supérieurs d’éducation physique une .place aussi importante à 
l’enseignement physique féminin qu’à l’enseignement physique masculin. 

Je signale au gouvernement français, espérant qu’il puisera dans cette lecture 
le courage des initiatives nécessaires pour faire son devoir et donner satisfaction à 
l’opinion en prenant toutes les responsabilités que comporte la situation précaire 
dans laquelle nous nous trouvons en éducation physique, l’article de La Revue des 
Jeux scolaires et d’Hygiène sociale — juillet, août, septembre 1912, traduit du suédois 
par M'‘® Ketty Jentzer (de Genève) ayant pour titre : 

Suède. — .âcadémie de Gymnastique. — Un nouveau palais de gymnastique (1) 
près du stade. — Coût : environ 3.990.000 francs. 

Cette académie qui va remplacer « le vieux temple » où Ling put, grâce ,à 
la volonté et à la générosité de Bernadette, abriter ses essais dans un tout petit 
immeuble, agrandi depuis, sera placée à Djurgarden. Elle comprendra au centre 
une plaine de jeux, puis l’immeuble hygiéniquement construit et aménagé, six 
salles de gymnastique avec vestiaires, douches, piscines de natation, quatre salles 
de conférences, bibliothèques, etc. 

Cette rénovation matérielle a été pour la Commission royale l’occasion d’affir¬ 
mer qu’il est de la plus haute nécessité pour un peuple qu’il soit pénétré de 


(1) Voir la note en tète de l’original. 





l’importance qu’il y a à appliquer l’éducation physique parallèlement à l’éducation 
intellectuelle. 

Elle a en outre déclaré que maîtres et maîtresses de gymnastique doivent 
posséder une instruction plus étendue que cela n'a été le cas jusqu’à maintenant 
et elle a ordonnancé son examen d’entrée (baccalauréat de biologie, etc.), son 
programme d’études et son examen de sortie en conséquence — et qu’en consé¬ 
quence, il y a lieu de les mettre sur le même pied d’égalité, à tous points de vue, 
que ceux et celles des professeurs des diverses branches enseignées dans les écoles. 

Deux ans de séjour à l’Académie, mais au total quatre ans, eu égard aux études 
spéciales à faire en vue de l’admission, sans préjudice de l’instruction générale à 
acquérir. 

Toute l’hygiène figure au programme d’études. Les écoles populaires supérieures 
des campagnes recevront des maîtres spéciaux de gymnastique. Les instituteurs 
et les institutrices dressés et éduqués dans les écoles normales suivront des cours 
de répétition pour les maintenir en forme. 

Une inspection compétente spéciale fonctionnera activement pour maintenir 
l’organisation nouvelle dans la bonne voie et la rendre efiScace. 

La gymnastique médicale s’enseignera dans une école de gymnastique mais 
distincte d’elle. 

Trois femmes assistantes supérieures et trois femmes assistantes ordinaires, 
font partie du cadre enseignant de l’Académie. 


FoiiMATio.v DES Maîtresses de .Gyjixastique. 

La Commission a suivi les mêmes principes que pour la formation des maîtres ; 
les conditions d’entrée, le temps d’études sont les mômes, et la situation, à tous 
points de vue, sera égale à la situation des autres professeurs des autres branches 
de l’enseignement général. 

Tel est, dans ses grandes lignes, le projet que le gouvernement suédois va mettre 
à exécution pour taire bénéficier son peuple des avantages d’une éducation 
physique perfectionnée mais toujours basée sur la méthode de Ling. 

Puissions-nous l’imiter ! ! 

Puissent les nations qui ne veulent pas déchoir et périr tourner leurs yeux vers 
cette Suède d'où je suis revenu autrefois imprégné de la grande idée de Ling et 
convaincu de sa puissance de rénovation. 

Mais, je le répète en terminant : sans la sobriété dans le sens que nous avons 
indiqué, sans aliment pur, sans air pur, pour ne parler que de ces deux 
dominjintes de l’hygiène, impossible de bénéficier du Ling ; et c’est ici où peut 
utilement intervenir la femme en tout témps, en tous lieux, quelle que soit sa 
position sociale. 

« ... En nos temps d’émancipation féminine, alors que tant de voix s’élèvent 
pour réclamer l’égalité des sexes, que la femme ne se laisse pas leurrer ! Être 
égale à l’homme ! ! ! ... Mais il ne tient qu’à elle de l’être et même de surpasser 
parfois en grandeur ses mérites et ses fonctions. La lutte pour le bien se partage 
équitablement entre les deux facteurs de l’humanité; le grand point pour chacun 
est de savoir, en restant dans sa sphère, élargir le champ de son action propor¬ 
tionnellement à celui de son partenaire. Alors, et ce jour-là seulement, le psycho- 
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logue attentif dira que la femme s’est libérée totalement et qu’elle a droit non 
seulement au respect et à l’amour de l’homme, mais aussi au bonheur de la race 
devenu son œuvre comme à lui » (1). 

Pour cette haute destinée, il faut que la femme retrouve pai' l’éducation 
physique la santé fortement compromise, qu’elle reprenne la stabilité dans l’équi¬ 
libre, de la beauté dans les lignes de son corps, du charme par la grandeur de sa 
pensée. 



(1) La femme devant la lutte, par Reine-Courmonty dans Revue des jeux scolaires et 
d'hygiène sociale. Janvier, février, mars 1910. 




CONCLUSIONS. 


PuEMiÈiiB Partie. 

L’éducation physique de la femme s’impose pour la bonne santé générale des 
nations au même titre que l’éducation physique de l’homme. 

La culture phj'sique de la femme est le chapitre premier et essentiel de toute 
régénération. 

Mais il y a une question pi-éalable : 

Contrairement à l’opinion généralement admise que l’éducation physique doit 
commencer dès la naissance, nous affirmons que les générateurs doivent eux- 
mêmes avoir reçu cette éducation physique et en avoir retiré les avantages 
maxima, de manière à se trouver, au moment de la procréation, dans les condi¬ 
tions nécessaires et sufhsantes d’équilibre, de stabilité et d’harmonie pour obtenir 
un enfant viable et sain. C’est la condition essentielle et primordiale du succès de 
toute éducation physique. 

La procréation ne peut plus être le fait d’une surprise désagréable ou d’une 
sensualité maladive ou d’une sentimentalité irréfléchie, elle doit être pour chaque 
générateur consciente et opportune, et réglée en tenant compte des contingences 
individuelles d’hérédité, de santé, d’âge, d’économie domestique, de milieu 
cosmique et social, etc., etc. 

En déduction, il y a donc lieu de créer, comme l’a déjà proposé M'“« Lydie 
Martial (de Paris), l’enscii^nement de la paternité pour les hommes et j’ajoute, 
l'enseignement de la maternité et de puériculture pour la femme. Les deux sexes 
doivent recevoir un enseignement opportun et circonstancié d’initiation sexuelle 
de façon à les mettre à l’abri des conséquences le plus souvent désastreuses des 
ei’reurs et des dérèglements génésiques ; la femme souffre plus que l’homme de. 
cette ignorance. Cet enseignement doit commencer au ,foyer et se continuer à 
l’école. 

Le service militaire des hommes doit être l’occasion de leur renouveler les 
conseils utiles sur la nécessité et les moyens de se préserver contre les malad les 
vénériennes, d’une part, comme aussi d’appeler leur attention sur le devoir de ne 
pas transmettre ces maladies quand ils en sont atteints. 

Il y a lieu de sortir de la conception étroite de l’éducation physique réduite par 
la plupart des promoteurs du mouvement éducatif à la gymnastique, aux jeux et 
aux sports. 

L’éducation physique doit être « intégrale », c’est-à-dire comprendre tous 
moyens judicieusement choisis, opportunément coordonnés, capables de favoriser 
le développement du corps suivant la normale, de le maintenir dans cette normale 
et de l’y ramener quand il en a été éloigné. 

Les agents physiques naturels sont les indispensables auxiliaires du mouvement 
éducatif : l’air pur, la lumière solaire sont favorables et nécessaires à la réparation 
complète de la fatigue. La gymnastique devrait être faite corps nu, à l’air libre; 
cet entraînement bien conduit peut être généralisé. 
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L’eau estfun adjuvant précieux : l’erreur de- l’eau froide exclusive préconisée 
par les naturistes a fait et fait encore beaucoup de victimes. La bipolarité en 
hydrotbérapie donne les meilleurs résultats ; l’eau chaude, en activant toute la 
circulation, facilite la solubilisation, la mobilisation et l’élimination des déchets 
-chez les arthritiques. 

Les villes en insuffisance d’air pur, de lumière, d’espaces lilires et d'arbres 
sont de détestables milieux pour l’éducation physique. 11 y a lieu de créer « le 
quartier scolaire » réunissant toutes les conditions d’assainissement, de salubrité, 
d'installation, d’organisation et de fonctionnement hygiénique en vue de la 
meilleure culture de la plante humaine. 

Le rôle de Directeur de l’Education physique incombe au médecin dont la 
science, l'expérience et la pratique doivent lui permettre d'accomplir efficacement 
sa mission d’« Ingénieur biologiste » ; il doit être doublé d’un clinicien, d'un thé¬ 
rapeute compétent, en même temps que d'un psychologue avisé. 


DEUxiibiE Partie. 

La méthode de Ling nous paraît être la plus conforme à la nature et aux 
besoins physiologiques et sociaux de la femme, qu’il s’agisse d’employer le mouve¬ 
ment au titre pédagogique, hygiénique, thérapeutique (Kinésithérapie gynéco¬ 
logique, etc.). 

Cette méthode répond, dans sa théorie comme dans sa pratique, aux principes, 

. expression de la réalité des faits contrôlés, qu’a posés le docteur Professeur .Maurel 
(de Toulouse, France) sous le nom générique de « Viriculture ». 

L’un de ces principes justifie l’action de l’éducateur : « l’organisme est en voie 
incessante d’adaptation ». 

Chaque sujet représentant une équation biologique à termes personnels et 
variables, il est logique de faire une application individuelle du mouvement choisi 
et adapté à l’état et aux besoins de chaque sujet. Cette nécessité devient de plus en 
plus fréquente, l’hérédité morbide éloignant de plus en plus les sujets des norma¬ 
lités moyennes. 

En déduction : il est nécessaire en gymnastique pédagogique collectivë de sérier 
les sujets suivant les similitudes de statique, dynamique, psychisme qui les 
rapprochent, afin d’appliquer à chaque série constituée le mode éducatif physique 
qui lui convient, réserves faites des instants à accoi’der à chaque sujet pour l’appli¬ 
cation spéciale de telles manœuvres, tel procédé nécessaire à telles réparations 
organiques, à tels redressements physiologiques. 

Conséquences : fexamen médical complet s'impose au début et doit être renou¬ 
velé fréquemment ; les résultats en sont notés sur la fiche sanitaire individuelle. 
Ils permettent de faire, en toute connaissance de cause, les mutations des sujets 
dans les diverses séries suivant les nécessités contingentes. 

Avant d'être versés aux exercices généraux, les sujets doivent posséder un 
minimum d’instruction théorique, avoir la .facilité de la position fondamentale 
.debout correcte, savoir respirer avec méthode et dans le rythme favorable à la 
meillpure circulation cardio-pulmonaire. 11 est nécessaire do développer par des 
.e.xercices appropriés la tonicité de la synergie musculaire extensive par un travail 
localisé surtout aux muscles extenseurs cervico-dorso-lombaires. 




La respiration reste le pivot autour duquel gravite toute application biologique 
du mouvement. Le thorax ne supporte pendant cet exercice ni entrave, ni gêne 
par ceinture ou corset. La condition essentielle de la facilité de l’exécution du 
mouvement est que toutes les parties composantes du thorax (articulations, ten¬ 
dons, muscles, ligaments, etc.) soient dans la souplesse nécessaire et dans l’activité 
nutritive cellulaire normale. 

Les « soudés arthritiques » que j’ai depuis longtemps signalés s’éloignent plus ou 
moins des conditions favorables à l’exécution facile de la respiration. On les retrouve 
à tout âge (trois ans). 

On ignore trop souvent la valeur mécano-physiologique du point d’appui de la 
position fondamentale, du mouvement calculé en intensité, durée, rythme, 
répétition, combinaisons. Cette notion est indispensable à l’application utile du 
choix et du dosage du mouvement éducatif, pour éviter la fatigue redoutable 
dans ses conséquences. 

Les éducateurs physiques n’ont pas assez tenu compte de cette autre fatigue si 
commune aujourd’hui, la fatigue alimentaire, dont les conséquences peuvent faire 
échec à la meilleure méthode éducative physique la mieux ordonnancée, la mieux 
appliquée. 

L’aliment de choix est celui qui répond à cette nécessité : obtenir le maximum 
de rendement avec le minimum de dépense et d’usure. 

Les expériences de Irving-Fischer (Etats-Unis) et celle de M“‘= le D'' loteyko 
(Bruxelles) ont établi que la résistance était plus grande avec une alimentation non 
carnée. 

Le fruit (céréales, etc.) reste l’aliment de choix. 

Le légume frais avec son eau biologique de constitution facilite les mutations de 
la matière alimentaire et de ses transformations pour libérer la meilleure énergie, 
donnant le potentiel nerveux en plus grande quantité et de meilleure qualité. 


[Troisième Partie. 

La femme ignore le problème de l’éducation physique intégrale ; elle n’cn 
connaît ni la valeur, ni la portée, ni la pratique ; tout est à lui apprendre ou à 
refaire : 

Réforme alimentaire ; 

Réforme du vêtement (chaussures et coiffure comprises) ; 

Réforme dans l’Hygiène de l’habitation, du travail, etc. 

La gymnastique rationnelle, les jeux et les sports forment pour elle comme 
pour l’homme la base de l’éducation physique qui vise à rendre le sujet maître 
conscient de la dépense neuro-musculaire pour ne pas porter atteinte à l’intégrité 
statique et dynamique de l’organisme. 

La Musique, le Chant et la Danse sont les compléments nécessaires de l’éduca¬ 
tion physique ; ils visent à normaliser le rythme, de telle sorte que le geste ne soit 
que l’expression voulue de la pensée. 

La gymnastique rythmique (méthode Jaque-Dalcroze) est un excellent moyen, 
joint au solfège et à l’improvisation, d’obtenir le rythme normal recherché. Mais 
c’est une erreur, en éducation physique, de débuter par la gymnastique rythmique. 
On a dit à tort que la gymnastique rationnelle était une entrave ou même un 
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empêchement à acquérir les avantages de la gymnastique rythmique. La gymnas¬ 
tique rationnelle reste le procédé initial et la hase de toute éducation physique 
comme le solfège précède la composition et l’exécution musicales. 

Les expériences poursuivies depuis vingt ans passés par le docteur Ph. Tissié 
(de Pau) avec la Ligue Girondine de l’éducation physique (Sud-Ouest de la France), 
depuis dix ans à l’école normale des institutrices de Pau, les résultats obtenus sur 
les jeunes filles du collège de Dumferline (Ecosse) (fondation Andrew Carnegie) 
préparées en vue de l’enseignement de l’éducation physique, — en Belgique, au 
pensionnat « les Peupliers » que dirige à Vilvorde 1VP'« Lefébure, etc., etc.ont 
démontré le bien-fondé du choix de la méthode de Ling pour l’éducation physique 
de la femme. Cette méthode nécessite des maîtresses dont l’éducation, l’instruction 
générale, la compétence technique et la santé soient au-dessus de toute critique. 

La Belgique a créé un enseignement supérieur de l’enseignement physique qui 
peut servir d’exemple et de modèle. La ville de Pamiers (France) va créer un 
collège de jeunes filles où l’éducation physique sera donnée suivant un programme 
et dans des locaux modèles. 

La Suède, pour remplacer le « vieux temple » de Ling devenu insuffisant, va 
créera Stockholm une Académie de gymnastique dont le coût — 3.999.000 francs — 
indique l’importance donnée à l’éducation physique dans ce pays. 

En attendant que la France suive cet exemple réconfortant et salutaire, je 
demande que le Gouvernement français qui, jusqu’ici, à mon avis, n’a pas donné à 
l’éducation physique de la femme l’importance qu’elle comporte, fasse de l’Ecole 
Normale d’institutrices de Pau (France) un centre d’enseignement pour maîtresses 
d’éducation physique. C’est au foyer et à l’école qu’il importe d’installer solidement 
l’idée et la pratique du mouvement éducatif ; par lui, on disciplinera le cerveau 
qui réglementera l’action musculaire ; par lui, on renforcera l’action utile dans le 
domaine physique, intellectuel moral et social. 

La femme m’apparaît comme seule capable de remplir cet acte de sauvetage 
nécessaire au progrès de l’humanité civilisée. 
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L’ÉDUCATION PHYSIQUE 

DANS L’ENSEIGNEMENT SECONDAIRE DES JEUNES FILLES 

Par M”» le Nicole GIRARD-MANGIN. ^ 


a Ce n’est pas une àme, ce n’est pas un corps 
qu’on dresse, c’est un Homme, n 

.Mo.ntaigne. 

L’éducation physique donnée en France, dans les lycées et les collèges réservés 
aux jeunes Allés, est à transformer complètement. 

N’ayant pu visiter que les établissements d'enseignement secondaire de Paris et 
de quelques villes françaises, il a pu nous échapper une heureuse exception, en 
dehors de laquelle nous avons constaté que la gymnastique proprement dite est la 
seule partie de l’éducation physique enseignée dans nos lycées et collèges. 

Si notre organisation pèche par défaut d’enseignement, elle pèche souvent aussi 
par la qualité de cet enseignement. Car les élèves y prennent un mince intérêt et 
les professeurs s’appliquent rarement ;l retenir leur attention et à développer leur 
jugement sur ce sujet. Les femmes, même celles qui en vivent, font toujours un 
peu A de la gymnastique ; nous eûmes maintes fois l'occasion de le constater. 

Cependant il est bien utile de développer l’organisme humain en voie de crois¬ 
sance. Jadis, le but de la gymnastique était de développer la force musculaire et 
d’assouplir les articulations. La question s’est beaucoup élargie ; dans ces dernières 
années il fut souvent question de culture physique quand il s’agissait de prophy¬ 
laxie de la tuberculose ou d’amélioration de la race. C'est-à-dire que la gymnastique 
de notre temps s’est appliquée au développement général de la « robusticité » des 
individus. A côté des médecins, et à cause de leurs enseignements il s’est créé des 
cours libres de gymnastique quasi médicale pour les débiles ou les sédentaires. 

La gymnastique a quitté le domaine du sport pour entrer dans celui de la 
physiologie générale. 

Ün lui a gardé la vertu de fortiAer les muscles et d’assouplir les membres; mais 
on lui eu a attribué beaucoup d’autres. Elle a été utilisée pour développer les 
organes respiratoires, améliorer la circulation du sang et les conditions de l’héma¬ 
tose, faciliter les fonctions digestives et fortiAer la sangle abdominale si nécessaire 
dans la gestation. Les spécialistes sont allés plus loin encore, en l’employant au 
développement intellectuel et moral des enfants sains ou anormaux par un entraî¬ 
nement convenablement surveillé. 

Du reste, il est aisé de concevoir que la gymnastique bien entendue puisse 
développer l’adresse, le sang-froid, le courage, la volonté et la discipline. 

Gymnastique rythmique. — Si on observe des enfants entraînés par la gymnas¬ 
tique rythmique de Jaque-Dalcroze, on constate que la méthode les oblige à 
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coordonner leurs mouvements, c’est-à-dire à exercer et à fortifier leur système 
nerveux. 

« L’acte musculaire le plus simple nécessite la mise en jeu d’un grand nombre 
de muscles, dont les uns produisent le mouvement et les autres assurent la direc¬ 
tion, la vitesse du mouvement : c’est ce qu’on appelle la synergie musculaire. Or, 
cette association musculaire correspond à une association de cellules nei’veuses ( 1 ). » 

Les cellules nerveuses mises en jeu par l’acte musculaire sont de natures diffé¬ 
rentes. Ce sont : 

1" Les cellules cérébrales qui conçoivent les mouvements à exécuter et enre¬ 
gistrent leurs variations de durée, d’intensité ou de nature; 

, 2“ Les cellules sensorielles qui transmettent les sensations perçues ; 

3“ Les cellules motrices qui amènent l’influx nerveux nécessaire à la contraction 
dès muscles. 

Par conséquent, dans l’acte musculaire la contraction du muscle et le mouve¬ 
ment qui en résulte ne constituent qu’une partie des phénomènes qui se produisent 
dans l’organisme. 11 est vrai que les phénomènes nerveux peuvent très vite devenir 
des phénomènes réflexes, ne nécessitant plus de volonté, ni d’attention de la part 
de l’élève qui exécute des mouvements : la gymnastique est alors un semblant, 
sans aucune utilité. C’est pourquoi il est nécessaire de surveiller de très près et 
d’une manière constante les enfants qui font de la gymnastique : leur système 
musculaire et articulaire se développera en même temps que leur système nerveux 
central et périphérique. 

Dans le domaine intellectuel un enfant bien entraîné fera aussi des acqui¬ 
sitions. Le cerveau d’un enfant accoutumé à accueillir rapidement des ordres, 
par exemple les changements de mesure de la gymnastique rythmique, s’habituera 
forcément à les exécuter dès leur perception ; l’élève y gagnera de la décision. 

Dans les mouvements collectifs, mais différents pour chacun des exécutants, 
l’élève devra lutter sans cesse contre l’esprit d’imitation, si naturel aux enfants ; 
ceci contribuera non seulement à faire son éducation musicale, mais aussi à déve¬ 
lopper son attention, si diflicile à retenir. 

La gymnastique rythmique de Jaque-Dalcroze a été introduite à Paris par Jean 
d’üdine ; elle n’est pas encore très utilisée, ce qui est regrettable, car c’est un moyen 
excellent d’éducation des muscles et du système nerveux. C’est aussi une manière 
d’acquérir une méthode de travail. 

La gymnastique i-ythmique a donné de bons résulta,ts même chez des malades (2), 
et cependant elle n’est pas encore entrée dans nos lycées et collèges. Ce sont les 
individus, les familles aisées qui l’ont utilisée surtout. A la rentrée dernière, 
l’Ecole Alsacienne a créé un cours public pour garçonnets et fillettes où les gym¬ 
nastiques rythmique et suédoise sont enseignées. Il faut espérer que c’est le signal 
de l’adoption des méthodes nouvelles et de l’abandon de l’enseignement routinier'. 

h Desfosses, Presse médicale, 31 août 1912, n» 71. 

(2) G. Paul-Boncour et J. Boyer. 
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Gymnastique suédoise. — L’enseignement de la gymnastique suédoise doit 
succéder à celui de la gymnastique rythmique. 

En efiet, dès que l’enfant sera capable de concevoir vite, de commander rapide¬ 
ment à ses muscles et de coordonner tous leurs mouvements d’une façon parfaite, 
il sera facile d’obtenir de lui l’exercice de groupes musculaires particuliers, en vue 
de développer sa ceinture scapulaire ou pelvienne; ses muscles thoraciques ou 
abdominaux. 

Or, la gymnastique suédoise, étudiée et mise en pratique par Ling, a pour but 
de développer les différents groupes musculaires par un entraînement scientifique 
des muscles qui les composent. 

La gymnastique respiratoire, dont le but est de faire pénétrer largement l’air 
dans les poumons, a sa place tout indiquée dans la gymnastique suédoise. En effet, 
son but ne peut être atteint que grâce aux contractions des muscles de l’inspi¬ 
ration et de l’expiration qui assureront une dilatation complète de la cage thora¬ 
cique et l’acte respiratoire lent et profond. 


Gymnastique française. — La gymnastique française est plus complexe que la 
gymnastique suédoise. Elle se compose de mouvements combinés, difficiles à réussir 
pour des enfants mal entraînés, sans volonté ni application. Elle sera, au contraire, 
un heureux complément de l’éducation physique des enfants instruits successive¬ 
ment de la gymnastique rythmique et suédoise : à la précision, à la force elle 
ajoutera l’adresse, le sang-froid et le courage. 


11 nous semble donc qu’un enseignement de la gymnastique ne peut être com¬ 
plet que s’il comporte successivement les trois parties que nous venons d’énumérer. 
La gymnastique rythmique convient peut-être mieux aux classes de l’enseignement 
primaire, la suédoise et la française à l’enseignement secondaire : mais l’étude 
complète et logique c’est d’éduquer l’organisme d’abord, puis d’en renforcer les 
différentes parties avant de lui demander des exercices où la force physique, la 
discipline, le sang-lroid et l’adresse trouvent leur emploi. 

Une telle éducation physique est-elle possible dans nos établissements d’ensei¬ 
gnement secondaire ? 

En partie seulement. La gymnastique rythmique peut aisément être substituée 
aux premières leçons de gymnastique. Les fillettes s’y intéresseront volontiers, le 
changement sera bien accueilli. En ce qui concerne les gymnastiques suédoise et 
française, il ne peut en être donné un enseignement pratique dans les établisse¬ 
ments de l’enseignement secondaire sans internat. 

La gymnastique suédoise réclame de la part du maître une surveillance 
continue, chaque mouvement doit être fait avec minutie; or, presque partout, le 
nombre des élèves est trop grand pour le nombre de professeurs. 

Un costume approprié, laissant le corps se mouvoir librement, doit être adopté : 
les jeunes filles de douze à dix-huit ans mettent une fort mauvaise grâce à le 


revêtir. A Paris, la disposition des locaux autant que l’opposition. des enfants et 
des familles empêchera longtemps, sinon toujours, d’adopter un costume de gym¬ 
nastique. Partout les programmes sont assez chargés pour que le temps réservé à 
l’éducation physique soit parcimonieusement mesuré. 

Ces obstacles sont encore plus grands pour la gymnastique française, plus 
complexe; et les jeunes filles de douze à dix-huit ans qui constituent l’habituelle 
clientèle de nos établissements d’enseignement secondaire ne font rien pour faciliter 
la tâche de leurs professeurs : du reste, elles ont quelques bonnes raisons à leur 
apathie. 

A Paris et dans les villes on trouve beaucoup de fillettes ayant grandi et maigri 
à l’âge nubile. Elles ont l’omoplate détachée du thorax, la poitrine rétrécie par le 
moignon de l’épaule qui tombe en avant : leur famille, inquiète, leur fait porter 
des corsets spéciaux qui gênent considérablement leurs mouvements. Il serait utile 
de faire travailler séparément ces grandes fillettes, par des mouvements passifs 
avec résistance; le professeur manque de loisirs, les élèves ne sont pas vêtues 
pour cela. 

Un autre moyen de fixer l’omoplate en bonnè position serait de faire des 
exercices de suspension pour faire travailler les muscles de l’êjiaule et du bras, le 
grand dorsal en particulier (1) ; les bretelles américaines entravent ce mouvement. 

Les jeunes filles anémiques, constipées, atteintes d’entérite se rencontrent 
fréquemment dans notre classe bourgeoise qui constitue le plus fort contingent de 
nos lycéennes : ces débiles ou ces intoxiquées ont une sangle abdominale distendue 
qui, au moment d’une grossesse, ne tiendra pas solidement. Les exercices de sus¬ 
pension dorsale et les exercices d’équilibre ont l’avantage de développer à la fois 
les muscles abdominaux et ceux de la colonne vertébrale. 

La plupart des jeunes filles sont sanglées dans des corsets droits fortement 
maintenus par des jarretelles attachées sur les bas en plusieurs points; la chemise 
retenue aux épaules par un ruban ou une mince bande d’étoffe ne glisse pas dans 
le corset. Aussi la fillette se trouve-t-elle dans l’obligation de limiter ses mouve¬ 
ments pour éviter la rupture des jarretelles ou des épaulettes : elle se contractera 
de toutes ses forces pour ne pas laisser aller son corps tout entier. 

Pour sauter, la contraction augmentera encore, et les plus gracieuses se 
recevront à terre d’une façon fort raide au lieu de sauter légèrement. Le talon 
bottier, haut de b à 8 centimètres, ou la talonnette dissimulée à l’intérieur de la 
chaussure à talon plat, exigée par l’école ou la maman, doivent aussi être mis en 
cause : tombant à faux, elles reçoivent dans le genou un contre-coup très doulou¬ 
reux. De plus, les fillettes qui ploient les genoux pour le saut déchirent imman¬ 
quablement leurs jarretelles antérieures et sont condamnées quelques heures à 
montrer un bas plissé en accordéon sur la jambe ! 

Donc les élèves sautent en contractant les extenseurs de la jambe, c’est-à-dire de 
façon complètement anormale, sans naturel et sans beauté. 

Les exercices de gymnastique peuvent être choisis avec soin parmi les plus 
utiles au développement physique des jeunes filles; l’effort est vain, à cause de la 
manière dont les choses sont réalisées. Les mouvements les mieux sélectionnés en 
théorie deviennent nuisibles en pratique au lieu d’être efiicaces. 

Si les élèves revêtent leur costume sous une robe qui est enlevée avant la leçon, 

(f) Desfosses, Presse médicale, 19 novembre 1912, n“ 95. 
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le corset nest pas supprimé. Du reste, il n’est pas très sain de faire un exercice 
])hysique sans changer de vêtement de dessous : le corps reste mouillé de transpi¬ 
ration et la peau respire mal jusqu’à l’instant des ablutions qui la débaiTassent 
des souillures. 

Une question plus générale que celle du costume s’impose quand il s’agit de 
gymnastique pour des filles de douze à dix-huit ans qui se trouvent physiologique- . 
ment gênées par leur écoulement menstruel : certaines souffrent de douleurs . 
abdominales plus ou moins vives ; les autres doivent supporter des serviettes hygié¬ 
niques maintenues par des épingles ou des cordons serrés. Dès que la serviette est 
mouillée des frottements irritent la peau à son voisinage, en hiver des gerçures 
douloureuses se produisent à propos d’un exercice un peu prolongé. 

Une dispense des exercices physiques pourrait être donnée; mais une gêne 
insurmontable empêche la moitié des fillettes de parler de leur état physiolo¬ 
gique à leur maîtresse, plus encore à cause de l’indiscrétion de leurs condisciples 
que d’un manque de confiance vis-à-vis de leur professeur. 

Pour cause de santé, pour cause de gêne dans le vêtement, et par manque 
d’intérêt les jeunes filles s’appliquent si mal aux exercices physiques qu’ils 
deviennent totalement inutiles à leur développement. 

Cependant toutes les adolescentes de nos lycées devraient faire de la gymnas¬ 
tique. Ce sont de futures mères de famille, desquelles dépend la force d’une 
nouvelle génération : les deux tiers sont des constipées, elles ont de l’entérite, leur 
paroi abdominale est mauvaise; il s’en suit que ce sont des intoxiquées et des 
faibles, chez lesquelles les échanges se font mal; ce sont des anémiques. A ces 
conséquences de notre civilisation et de notre surmenage, il faut ajouter celles de 
la mode. Les fillettes des grandes villes, de Paris en particulier, portent de hauts 
talons et des jupes étroites qui les mettent encore en état d’infériorité physique et 
provoquent certaines défonnations, celles du genou, par exemple. 

Il ne faut pas espérer que l’hygiène seule incitera la jeune fille et sa famille à 
faire de la culture physique; il serait utile d’indiquer combien certains exercices 
assurent une attitude correcte et une démarche assurée et élégante. 


La première des conditions d'une bonne culture physique est le costume com¬ 
mode. Les anciens s’exercaient nus et le mot gymnastique vient de gumnos = nu. 

Dans notre temps proposer d’exercer les enfants ensemble en caleçon de bain 
serait repoussé à Punanimité et ferait crier à l’immoralité d’abord, aux refroidis¬ 
sements ensuite. Ce serait, en ce qui concerne les filles surtout, une révolution 
dans le milieu familial, dont nulle autorité publique ou privée ne peut actuelle¬ 
ment accepter la responsabilité. La pudeur mal placée, une dignité ridicule qui 
nous fait croire à la convenance sociale de notre attitude constituent et constitueront 
pendant longtemps encore les pires ennemis de l’éducation physique. Notre société 
vit sur l’habitude et le respect des préjugés, notre vanité ne peut adopter les 
mesures hygiéniques qui leur sont contraires. 

(1) P. DesI'-osses, Kiimie pratique. Presse médicale., 25 mai 1912. 

(2) P. Desfosses et JP"* Bürmx.n-Obero, Kinésilhérapie pratique, Presse médicale, Dinars 
1912, n- 29. 


II en résulte que l’enseignement de la gymnastique tel qu’il est compris et 
donné dans les lycées et collèges va à l’encontre de son but. 

' Nos filles ne s’appliquent guère qu’à éviter une punition par des semblants de 
gestes imités sans attention, ni volonté de bien faire. Leurs mouvements restent 
limités par la jarretelle, l’épaulette ou la manche kimono, ils sont proportionnés 
à la résistance des étoffes et à la surveillance directe d’un professeur qui a de 30 à 
40 élèves à la fois. 

Or, les exercices physiques ne peuvent être efficaces que s’ils sont appropriés 
au goût et aux forces des enfants. Ceux qui s’exécutent à contre-cœur par des 
élèves qui n’ont pas la certitude de leur utilité ne peuvent fournir aucun profit 
physique, ce ne sont que des gestes d’imitation. 

Il est pourtant indiscutable que le mouvement est le propre de l’enfant et de 
l’adolescent sain : il ne faut incriminer que les conditions de l’enseignement. 

Tout exercice régulier doit résulter d’un entrainement convenable durant lequel 
certaines aptitudes physiques doivent être cultivées, et où l’effort doit être propor¬ 
tionné à la résistance du sujet. Les exercices physiques exagérés ou inopportuns 
peuvent devenir redoutables pour les organismes déformés ou débilités, même 
d’une façon temporaire (périodes menstruelles). 

Éduquer ses muscles ou ses organes c’est en utiliser ou en développer la force, 
c’est aussi apprendre à connaître l’étendue de leurs mouvements ou leur résistance. 

Avant de faire de l’éducation physique dans nos lycées et collèges de jeunes 
filles, il. faut convaincre parents et enfants de la nécessité de cette éducation. C’est 
pourquoi elle doit être faite assez tard, pour que l’enfant èn comprenne toute 
l’importance. 

Il ne faut pas compter sur l’habitude, l’obéissance et la discipline pour formel' 
physiquement les jeunes filles : il faut réclamer d’elles une volonté ferme et une 
conscience éclairée de ce qui doit être lait. 

Il faut aussi réclamer la coopération des parents : ce qui amènera fatalement 
à faire leur éducation. 

Les parents les plus sérieux redoutent le « culte du corps » chez leur fillette; 
ajuste titre parfois ils craignent le développement exagéré de l’amour de la plas¬ 
tique ou du goût passionné des sports. 

Nous pensons que des excès se produisent actuellement, par le fait même d’une 
culture ph 3 ’sique anormalement enseignée dans nos lycées et collèges. Les enfants 
particulièrement doués ou nantis de forces physiques tombent dans des exagéra¬ 
tions ridicules qu’un enseignement bien équilibré pourrait faire disparaître. 

Nous avons remarqué que les filles qui ne réussissent pas dans le domaine 
intellectuel se jettent sans mesure dans l’exercice des sports où elles trouvent une 
compensation pour leur amour-propre. 

Les parents imbus de bonne éducation pèchent sans cesse contre la physiologie 
par les recommandations de ne pas faire de bruit ni de gesticulations, ni de détente 
musculaire.' Sous prétexte d’incorrection on oublie que les gestes sont des besoins 
réels de l’organisme en croissance. 

Il existe encore dans certains milieux des préjugés de bon ton. La jeune fille 
qui découvre en matinée son cou ou la naissance de ses épaules ne doit pas montrer 
la moindre parcelle de sa peau en faisant sa toilette, y compris le bain et le chan¬ 
gement de chemise : ce sont là des pratiques monastiques bien contraires à 
l’hygiène. 




Par contre, des parents ayant la prétention d’avoir un goût raffiné qu’ils quali¬ 
fient de sens esthétique inculquent à leurs enfants un goût artificiel du beau variable 
avec la mode : et des jeunes filles aux talons hauts, aux hanches serrées dans un 
fourreau de caoutchouc ne peuvent se livrer à des exercices de gymnastique profi¬ 
tables, grâce au soin que leur mère prend de les « habiller ». 

Dans nos grandes villes les parents s’attachent à l’éducation mondaine de leurs 
enfants au détriment de leur éducation physique. Certaines jeunes filles dansent 
le jeudi ou le dimanche en matinée; d’autres <c reçoivent » chez elles après dîner 
avec leurs parents : le lendemain elles sont peu disposées à faire de la gymnastique 
ou des travaux manuels ; elles préfèrent raconter leurs impressions à leurs com¬ 
pagnes pendant la récréation. 

Les directrices de nos maisons d’éducation, par des entretiens particuliers, par 
l’organisation de conférences, peuvent engager les familles à coopérer à l’éducation 
physique de leurs enfants. Cette propagande pourra être utile non seulement aux 
parents, mais aux professeurs. 

C’est au lycée que la théorie de l’éducation physique et la technique respiratoire 
doivent être apprises : cet enseignement ne comporte pas que la gymnastique, il 
doit être complété par l’éducation des fonctions respiratoires qui doit être donnée 
d’une façon continue, à l’occasion du chant, des récréations, des jeux et des 
travaux manuels. 


Jadis les femmes prenaient part à la vie physique des hommes, chez les Grecs 
en particulier. 

Dans l’ancienne France les dames chassaient à pied et à cheval; Catherine de 
Médicis fut une écuyère remarquable et téméraire. Au grand siècle, la duchesse 
de Bourgogne fut une joueuse de billard fameuse. Le billard se jouait alors sur le 
pré avec des maillets, c’était un sport véritable. 

A Ferrare il existe des fresques du xv« siècle qui reproduisent des courses popu¬ 
laires où filles et garçons sont mêlés. 

Voltaire rapporte qu’il vit en 1727, en Angleterre, des courses semblables, et il 
ajoute : « Parmi les jeunes demoiselles, bon nombre étalent fort belles ; toutes étaient 
bien faites et il y avait dans leur personne une vivacité et une satisfaction qui les 
i-endaient toutes jolies. Je me crus transporté aux jeux olympiques. » 

En France, Tronchin mit à la mode la marche et quelques jeux de plein air : 
l’abbé Coyer écrivit à la fin du xviiF siècle ; « Dans une nation bien organisée le 
sexe même nagerait (1) ». 

Les tendances de l’époque furent mises en pratique par de Genlis qui, pour 
ses élèves, voulut surtout « éviter les douilletteries » : M“« d’Orléans, seule fille, 
reçut une compagne anglaise du nom de Nancy Syms. A quatorze ans, la princesse 
portait des souliers de 2 livres qu’elle ne quittait que pour danser : elle pouvait 
sauter « 8 semelles » à pieds joints et sans élan; elle portait 62 livres dans sa hotte 
et tirait 40 livres à la poulie. Avec ses frères, en 1788, d’Orléans,en villégiature 
à Spa, éleva un autel à la Reconnaissance; entouré d’un jardin dont les allées et 
les massifs étaient de la main des enfants. 


(1) Abbé CoïER, Plan d’éducation publique. 
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L’éducation physique fut donnée aux filles comme aux garçons; ce sont des 
précédents que les éducateurs doivent évoquer. 


De nos jours, dans l’éducation physique des jeunes filles une part doit être 
réservée à la famille : c’est la gymnastique proprement dite qui doit être préparée 
au lycée par un enseignement théorique, des jeux et du travail manuel. 

La gymnastique proprement dite doit être faite à l’air ou tout au moins dans 
une pièce largement aérée par des fenêtres ouvertes. L’élève doit être dans des 
vêtements commodes, légers et poreux, de manière à assurer le bon fonctionnement 
de la peau. Une période de repos complet doit suivre la série des exercices. 

L’installation de nos salles de gymnastique ne peut correspondre à ces obliga¬ 
tions. Il faudrait : 

1“ Un vestiaire permettant aux élèves un déshabillage complet avant et après 
les exercices ; des armoires personnelles pour y ranger proprement leurs vêtements ; 

2» Un local de repos avec des chaises longues ou un plan incliné, c’est-à-dire un 
véritable institut de gymnastique. 

Pour les élèves internes, l’établissement d’ensçignement doit assumer la charge 
de l’éducation physique, facile à réaliser dans les dortoirs ou à proximité. 

Pour les externes ; la charge doit être supportée par la famille, avant le départ 
au lycée. La fillette, surveillée par un de ses parents, doit s’exercer devant sa 
fenêtre ouverte suivant les conseils que le poète Eustache des Champs donnait en 
pleine Guerre de Cent Ans à ses contemporains : 

Exercitez-vous au matin 
Si Pair est clair et entérin. 

Et soient vos mouvements trempés 
Par les champs, ès bois et ès prés. 

Et si le temps n’est de saison. 

Prenez l’esbat en vo maison. 

Ces mêmes enseignements étaient donnés par François Rabelais au jeune 
Gargantua, et par l’Italien Mercurialis, de Padoue, dont l’ouvrage sur le plein air 
eut un succès retentissant vers 1377. 

La gymnastique à l’air, dans des vêtements légers, se fait dans des pièces où il 
n’y a que 7 à 8 degrés. Les exercices violents sont nuisibles là où il règne 14 à 
18 degrés de chaleur. L’élève en mouvement et à peine vêtue éprouve un sentiment 
de chaleur très sensible dans une pièce froide; elle pourra s’aguerrir parfaitement, 
en aucun cas les bronchites ni les rhumatismes ne sont à redouter. 

Si, à la fin de l’exercice bien réglé par le médecin de la famille, la fillette prend 
un bain et une friction, suivis d’un repos de quelques minutes dans le décubitus 
dorsal sous une couverture de laine, ce sera parfait. 

A Lorient, le lieutenant de vaisseau Hébert, de l’École des Fusiliers marins, 
exerce ses hommes dehors, en simple caleçon : ses résultats sont excellents, malgré 
un recrutement fait parmi les plus débiles. 

Le refroidissement est à craindre surtout pour les élèves sortant de classes 
surchauffées dans des couloirs froids; ou exercées, vêtues, dans un local tiède, où 
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■ elles devront attendre immobiles les explications du professeur ou les exercices de 
leurs compagnes. Il est encore redoutable de se refroidir après des exercices violents 
ou des jeux dans une salle aérée où il faut rester assis. 

Le temps d’exercice à l’air doit être court au début pour devenir de plus en 
plus long; cet entraînement physique est une des meilleures mesures prophylac¬ 
tiques contre les maladies contagieuses, en particulier la tuberculose. 

La fillette seule, chez elle, peut être exercée fort peu vêtue sans que sa pudeur 
soit offensée. 

Mais il s’élèvera une autre objection. 11 faudra se lever un peu plus tôt ! L’enfant 
se lève volontiers ; la jeune fille, un peu fatiguée par la croissance, est plus pares¬ 
seuse; mais, là surtout, ce sont les parents qu’il faut éduquer. En ville surtout 
on se lève tard, parce qu’on se couche tard, et bien souvent les parents laisseront 
la jeune fille à elle-même jusqu’au jour où ils seront persuadés qu’il s’agit là 
d’un devoir aussi impérieux que celui de donner aux enfants une instruction 
, suffisante. 

En cette matière la foi’ce est Inutile; il s’agit surtout de convaincre parents et 
enfants raisonnables de la nécessité de l’exercice du matin régulièrement fait. 

Cette leçon quotidienne dans la famille, donnée dès l’enfance, pourra, avec 
avantage, être complétée par quelques séances au gymnase en présence des parents, 
surveillants liabituels de l’exercice. 

La gymnastique au foyer devra être préparée par des leçons théoriques données 
au lycée sur l’importance de l’hygiène : leçons accompagnées de démonstrations 
pratiques jjar un gymnaste de profession, en présence des enfants et des parents. 
Là où le gymnaste ne saurait se trouver, le cinématographe pourra rendre de 
grands services. 

Dans de telles réunions les enfants développeraient leur observation, discute¬ 
raient entre elles sur les mouvements proposés et perdraient bien des habitudes 
déplorables : comme mettre ses bas sous la couverture, sans se laver les pieds ni 
aérer sa peau ! 

Autant la gymnastique en corset et en robe ajustée est nuisible et, par consé¬ 
quent, superflue dans nos programmes, autant son action peut être efficace dans 
de bonnes conditions. 

Les jeunes filles qui profitent de l’enseignement secondaire sont fréquemment 
justiciables d’un véritable traitement médical, dont la culture physique fait partie. 
Ce sont des anémiques, étiolées par la vie des cités ; des intoxiquées par, de mau¬ 
vaises digestions ou une lourde hérédité de citadines. 

Souvent aussi, ce sont des névropathes dont l’organisme aspire au repos et qui 
trouveront une nouvelle source d’énergie dans l’exercice physique sagement dosé 
et combiné. 

Actuellement, dyspeptiques et neurasthéniques prennent excuse de leur santé 
pour ne pas participer aux jeux et aux exercices physiques du lycée, soutenues en 
cela par leur famille contre les préjugés de laquelle notre enseignement doit 
lutter. 

Au lycée, les leçons de sciences, d’anatomie et de physiologie, conformes au 
programme, devraient servir à attirer l’attention des enfants sur l’hygiène corporelle 
en insistant sur le lait que la gymnastique a une grande importance au point 
de vue de la constipation, si fréquente chez les jeunes filles, qu’elle contribue à 
augmenter la solidité de la paroi abdominale, diminuée par la faiblesse congénitale 



de notre génération jointe à l’état de son tube digestif çt aux conditions de vie 
sédentaire. 

Pour les jeunes filles il sera utile d'indiquer l’estliétique du corps bien 
entraîné : il est facile de leur donner des exemples dans Part. 

filais cet enseignement théorique ne doit pas être sans pratique, môme au lycée. 
Bien des maîtresses frileuses qui redoutent l’effort devront donner l’exemple du 
mouvement et des respirations profondes à l’air frais. 

Dans la vie scolaire il se produit sans cesse des occasions favorables de faire 
travailler physiquement les élèves : lors des leçons d’écriture ou des dictées; à 
propos de pauses et d’exercices respiratoires après un effort intellectuel prolongé, 
grâce à une bonne réglementation des récréations. 

Au moriient d’un changement de classe, au début de la période de l’epos, avant 
ou après les repas, les professeurs présents peuvent obliger les enfants à réaliser 
l’aération de leurs poumons par de fortes aspirations. 

Ces grandes aspirations peuvent être répétées cinq à six fois par jour pendant 
deux ou trois minutes, sans fatigue et avec avantage. 

11 faut apprendre à respirer à tous les enfants et à nombre de grandes per¬ 
sonnes. 

La respiration doit se faire par le nez uniquement pour l’inspiration comme 
pour l’expiration. 

L’air extérieur doit pénétrer en quantité suffisante pour déplisser complètement 
les poumons dans toute leur étendue. Les auteurs ont invoqué l’inertie des sommets 
pour expliquer la localisation si fréquente de la tuberculose à ce niveau. 

Nous pouvons dire que la respiration doit êti-e nasale, suffisante et complète, au 
grand air autant que possible. 

Un mouvement très favorable à l’organisme consiste à étirer les bras en se 
renversant en arrière et faisant de fortes aspirations par le nez. Or, un enfant qui 
s’étire ainsi est traité de paresseux ou d’indolent, son geste répond cependant à un 
besoin réel. 

L’établissement d’enseignement secondaire doit contribuer à propager les idées 
d’hygiène et d’éducation physique;'à les appliquer à propos de la vie scolaire. 

La famille de la jeune fllle doit joindre ses efforts à ceux des éducateurs en 
pratiquant régulièrement les enseignements théoriques sur la gymnastique. 


En réalité l’hv'giène ne sera jamais le but unique d’élèves étourdies et jeunes, 
c’est pourquoi toute gymnastique parait ennuyeuse, même pour les enfants épris 
de mouvement, tous répugnent à se soumettre à une règle. 

La gymnastique intéresse et retient les grandes jeunes filles, sorties du lycée, 
comme elle intéresse les jeunes gens à la veille ou après le service militaire. 

Les êtres plus jeunes trouvent des attraits plus grands dans les jeux et les 
sports; du reste, c’est la meilleure des gymnastiques et la plus efficace peut-être à 
cause du plaisir très vif qu’elle procure, de l’émulation naturelle qu’elle éveille et 
de la liberté de mouvements qu’elle laisse. 

Le jeu ou le sport bien choisi met en branle tous les muscles; l’appareil respi¬ 
ratoire aspire et rejette largement l’air nécessaii’c. Point n’est besoin de mouve- 
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ments provoqués, les muscles du thorax et des épaules s’exercent seuls pour 
l’inspiration et l’expiration, les poumons entièrement dilatés se fortifient; la circu¬ 
lation d’air s’y fait plus ample et plus intense, renouvelant complètement le sang 
qui vient à son contact. Le muscle cardiaque est vivifié par cela même et les 
déchets rejetés au dehors d’une façon plus complète. 

Bien entendu, le jeu ou le sport en liberté ne doivent pas être laissés tout à fait 
au hasard : pour l’enfant sain il n’y a guère d’inconvénients aux jeux et aux sports 
un peu violents. Mais avant de le laisser s’y livrer, il faut vérifier son système respi¬ 
ratoire et son muscle cardiaque, car en aucun cas le cœur ne doit être forcé ni les 
poumons congestionnés. 

Toute gêne respiratoire doit être combattue par l’ablation des végétations 
adénoïdes, des amygdales hypertrophiées, des polypes naso-pharyngiens. Les mal¬ 
formations capables de gêner l’enfant doivent l’écarter des jeux violents. 

L’enfant dont la santé et la force sont normales doit pouvoir jouer, avec mesure, 
à tous les jeux et en tirer le plus grand bénéfice pour son développement muscu¬ 
laire et articulaire et pour le plus grand bien de ses fonctions respiratoires, circu¬ 
latoires, digestives ou excrétrices. 

Il est nécessaire d’entraîner les enfants au jeu comme à la gymnastique jusqu'à 
ce qu’ils acquièrent une résistance suffisante. ' 

Pour ne pas subir la fatigue l’entraînement doit être quotidien, au grand air, 
en respirant par le nez. Cet entraînement varie avec les sujets. 

Les jeux de plein air donnent du mouvement, de l’agilité, de la force ; ils sont 
une gymnastique inconsciente, mais de tous les jours. 

Malheureusement dans nos lycées et collèges les cours sont trop petites pour le 
nombre des élèves qui s’y pressent. Les farces, les bousculades empêchent d’organiser 
des parties. La récréation est trop courte, et avant que chacun soit à son rang de 
joueur, elle est finie. Si on joue à courir on rentre en classe en transpiration, 
essoufflé d’avoir joui si vite de quelques moments de liberté. 

Durant la première année sècondaire les fillettes de douze à treize ans jouent 
quelquefois d’assez bon cœur : mais après cet âge elles tentent d’échapper aux 
jeux en récréation, elles les considèrent dédaigneusement comme une obligation 
désagréable et préfèrent se réunir pour causer, soit en se promenant, soit assises 
et pour s’asseoir on trouve toujours une bonne excuse. L’une a mal au pied, 
l’autre lui tient compagnie, et la récréation se passe sans activité physique pour 
les deux amies. 

Quand la directrice apparaît, on se lève pour jouer sans entrain durant le temps 
de sa présence, puis, dès sa disparition, on retourne à ses bavardages. Les 
maîtresses surveillantes sont remplies d’indulgence pour les obstinées, car elles ne 
sont guère sportives. Même lorsqu’il y a de l’espace, les élèves ont peu de liberté, 
car les surveillantes apprécient plus la tenue que l’hygiène et « le parc », s’il existe, 
semble à beaucoup d’entre elles « une terre de dissipation », comme au proviseur 
dont parle M. Maurice Legendre dans le Jardin d’Enfant (1). 

Les fillettes font fi des jeux aux récréations par un préjugé d’éducation ; la sui- 
veillante se laisse facilement influencer à ce propos, aussi elle se garde bien de se 
mêler aux jeux qu’elle a charge de surveiller, et cependant ce serait la meilleure 
recommandation auprès des élèves. 


(1) Le Jardin d’Enfant, iâ novembre 1912. 
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La marche est un des sports les plus faciles à réaliser; mais cest un exercice 
incomplet qui ne met en mouvement que les groupes musculaires nécessaires à la 
station debout et à la progression. 

Pour faire une marche hygiénique, il faut sortir vêtu légèrement, marcher vite 
et mettre un vêtement à la première sensation de froid. 

Les élèves de nos lycées de province font des marches en rang à une allure 
moyenne qui convient à peu pi’ès à toutes, sans convenir spécialement à aucune : 
le souci du qu'en dira-t-on lige les surveillantes chargées de faire « la corvée » de 
la promenade, les élèves s’ennuient mortellement et sont fort humiliées de devoir 
paraître en ville ainsi conduites, aussi cherchent-elles toutes les occasions de 
manquer cette sortie. 

La course est un exercice excellent pour les fillettes dont le cœur et les poumons 
sont solides: elle se pratique d’une manière agréable dans le jeu des barres, du 
cerceau, de la balle ou de la corde à sauter. 

La danse pourrait être un bon exercice, s’il n’était pratiqué dans une atmosphère 
confinée. 

Le jeu de raquettes et de volant est un des plus hygiéniques; mais il tombe en 
désuétude presque partout, à Paris il est complètement abandonné. Le seul jeu en 
faveur est celui de croquet qui n’a guère d’avantages au point de vue du dévelop¬ 
pement physique. 

Pour les pensionnaires la canne et le bâton seraient de très bons exercices, où 
il suffit d’éviter l’essouftlement. 

La bicyclette ne peut être utilisée qu’à la campagne, sans excès et avec une 
certaine tenue, de plus elle nécessite le déplacement d’une surveillante quand il 
s’agit des pensionnaires de nos lycées. 

L’équitation est un sport agréable mais coûteux, auquel tout le monde ne peut 
se livrer; de plus, il n’est hygiénique qu’au grand air, ce qui suppose déjà un 
entraînement au manège. 

Le canotage, si en faveur sur la Tamise, a peu d’adeptes parmi nos adolescentes ; 
cependant il est très hygiénique, car il met en jeu les muscles de tout l’organisme 
et nécessite le grand air. 

La natation est un sport particulièrement efficace pour le développement com¬ 
plet de l’individu. Il fait travailler tous les muscles, ceux de la jambe, du bras, du 
bassin et du tronc : il oblige à faire une friction de la peau mouillée après l’exercice, 
ce qui est hygiénique en soi. 

Les piscines romaines étaient fréquentées par les femmes tout autant que par 
les hommes. Jusqu’à présent Paris manquait de piscines, dans ces dernières années 
il s’en est construit plusieurs. L’une d’elles a les eaux constamment stérilisées par 
les rayons ultra-violets. 

En Allemagne, les bains de rivière sont en vogue dans toutes les classes de la 
société, il est à désirer que cette mode s’implante en France parmi les jeunes filles 
au moins. 

Mais.de tous les jeux le lawn-tennis est encore le plus facile à installer, et il est 
fort salutaire. 

Le tennis est un vieux jeu français qui a passé la Manche, c’est l’ancien jeu de 


- 440 — 


paume. Son nom de tennis dérive de « tenetz » qui n’est autre que le signal 
« tenez ». Il eut jadis grande vogue, et le livre de Galien : Sur l’utilité qui provient 
au jeu de la paume, fut mit en français en 1599, à Paris, par « Forbet l’aisné, 
maître eu cest exercice ». Sa publication fut un grand succès. 

Le jeu de tennis n’est pas encombrant, mais il nécessite une grande étendue de 
terrain qu’il n’est pas possible d’obtenir au voisinage des lycées à Paris ou dans 
les grandes villes. Cependant c’est le jeu de tennis qui nous paraît avoir le plus 
d’avantages pour l’éducation physique des jeunes filles. 

Cha^pe lycée ou collège devrait avoir la jouissance, à proximité, quand la chose 
est possible; au loin, mais près dos grandes voies de communication, quand il s’agit 
de grandes villes, un ou plusieurs emplacements réservés aux jeux. 

Il serait nécessaire que ces terrains de jeux soient enclos et réservés pour y 
attirer les joueuses et satisfaire leur famille. En effet, les unes auraient honte de 
paraître maladroites aux badauds ; les autres, plus habiles ou plus présomptueuses, 
joueraient pour obtenir les approbations de la galerie : ces deux excès sont à 
éviter pour des jeunes filles. 

Il y a aux environs des villes un certain nombre de jeux de golfs, les lycées 
devraient facilement s’entendre avec les sociétés fermières pour y réserver certains 
jours à leurs élèves. 

En somme, les sports devraient se substituer à la gymnastique dans le budget 
de nos établissements d’enseignement secondaire. 


La culture physique des jeunes filles doit être complétée par des travaux 
manuels. 

A la campagne il peut en exister de fort agi’éables ; le jardinage, les soins de la 
laiterie qu de la basse-cour, les soins des abeilles qui peuvent vivement captiver les 
jeunes filles. 

A In ville, la question est plus complexe. La vie matérielle s’est complètement 
transformée dans notre siècle : l’éclairage, le chauffage et la couture ont été des 
questions ménagères bien simplifiées par l’éclairage électrique, le chauffage central 
et la machine à coudre. La tenue de la maison est devenue plus facile, les produits 
alimentaires fabriqués en gros ou importés coûtent meilleur marché, la maîtresse 
de maison suffit à tout plus aisément que jadis et l’éducation ménagère des jeunes 
filles a été de plus en plus négligée. D’autant que leur instruction générale est 
,devenue plus complète et qu’elles se mêlent davantage à la vie collective, par des 
œuvres sociales, en particulier par des soins aux malades, aux nourrissons. 

Beaucoup de mères de famille aisées évitent à leur fille les moindres soins 
manuels; nous connaissons certaines élèves de lycées qui ne mettent pas leurs 
bottines et ne se coiffent pas seules. 

Il s’agit quelquefois de snobisme dans ces pratiques déplorables; mais surtout 
de manque de réflexion des parents qui sont d’une faiblesse impardonnable. 

En quelques points de France il se produit une réaction grâce aux cours d’ensei¬ 
gnement ménager; malheureusement ils n’ont pas encore pris assez d’extension 
dans la classe qui fréquente nos lycées : il y a toujours une démarcation nette 
entre les « intellectuelles » qui poussent leurs études et les jeunes 'filles qui 
« restent à la maison ». 
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Toute jeune fille l)ien portante de treize à dix-huit ans devrait se lever tôt,, 
ouvrir son lit, en exposer les draps et les couvertures à l’air, ranger elle-même 
ses bibelots et ses livres; aider sa mère dans les soins à donner au linge et aux 
vêtements. 

Pour la femme un exercice quotidien nécessaire c’est le soin de sa chevelure, 
qui nécessite des mouvements de bras et de reins très fatigants; il ne faut pas 
négliger cet exercice favorable au développement général du corps et capable de 
produire une excellente réaction après la gymnastique et le bain. 

A côté de ces pratiques générales, il faut enseigner aux adolescentes que nul 
travail manuel n'est méprisable, que chaque métier a une valeur propre qu’il faut 
rechercher et découvrir soi-même. Le travail manuel comporte une application 
pratique à la réalisation de laquelle on assiste et dont la réussite est une sanction : 
les expériences malheureuses développent les qualités d’initiative et d’observation. 

Il faut utiliser, dans un but éducatif, tous les travaux de la maison : coupe, 
couture, nettoyages ou cuisine, pour développer harmonieusement les jeunes filles. 

A l'heure présente, l’éducation physique de la femme est complètement faussée. 

Certaines mères de famille qui évitent à leur fille la peine de se coiffer ou de se 
chausser, lui interdisent expressément l’usage de la chaise longue, même après une 
marche prolongée ou un exercice violent. 

Par une inconséquence fort regrettable, le repos sur une chaise longue repré¬ 
sente aux yeux de parents mal avertis un manque de tenue insupportable, ou une 
faiblesse qui dénote de la paresse ou un état maladif. Le résultat de ce préjugé est 
de rendre la jeune fille méprisante pour un tel repos, quelquefois bien nécessaire 
au cours d’un entraînement, en particulier chez une fillette en croissance. 

Ces préjugés sont particuliers à la France : les Anglais, les Allemands et les 
Améi-icains usent de la chaise longue, suivant en cela l’exemple des Grecs qui 
s’étendaient au soleil après leurs jeux. 


L’éducation rationnelle doit comporter un égal développement de l’être physique, 
intellectuel ou moral : il faut répandre cette idée non seulement parmi les médecins 
des familles, mais parmi les parents et les éducateurs qui doivent vis-à-vis des 
enfants et des adolescents se transformer en moniteui’s d’hygiène chaque fois que 
l'occasion s’en présente. 

Notre siècle a assisté à la dispersion des idées de prophy laxie, il doit s’appliquer 
à les faire adopter de tous. C’est l’école qui doit fournir les leçons d’hygiène néces¬ 
saires au développement de la culture physique, car dans l’enfance seulement se 
fait sentir le profit de l’éducation physique et de l’entraînement corporel. 

Pour les femmes ces questions présentent un intérêt tout particulier; car dans 
toutes les classes de la société elles restent « gardiennes de la santé publique >>'. 

Leur propre santé et l’éducation qu’elles donneront à leurs enfants Sont les seuls 
garants d’une génération -robuste; c’est donc la femme qu’il faut développer et 
instruire. Comme l’a dit Jules Simon : « Quand on instruit une femme c’est une 
petite école qu’on fonde. » La jeunesse féminine cultivée doit former l’élite qui 
s’élèvera contre la routine et les préjugés sur l’éducation physique. 

La diminution de la natalité èt la mortalité par tuberculose sont des questions 
actuelles et angoissantes. Une bonne culture physique contribue sans nul doute à 
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améliorer la race et à prévenir la tuberculose, il iaut user largement de cette 
mesure prophylactique à la portée de tous. 

Les jeunes filles de l’enseignement secondaire, par leur recrutement et les 
conditions sociales de leur vie, doivent bénéficier particulièrement d’une bonne 
culture physique. 

Formant déjà une élite intellectuelle ou sociale, nos lycéennes de treize à dix- 
huit ans ont toutes négligé les exercices. 

Elles se surmènent fréquemment : les unes par avidité d’apprendre, les autres 
à cause des préoccupations de leur avenir, les moins intéressantes à cause de leurs 
occupations mondaines et de leur vanité. Mais toutes vibrent d’une façon exagérée, 
elles ont des sources d’émotion nombreuses et dépensent une énergie considérable : 
toutes sont préoccupées de la question sexuelle. 

Les exercices physiques bien réglés apaiseront leur système nerveux, leur 
donneront plus d’énergie, de confiance en soi, d’endurance aux émotions. 

Ces jeunes filles sont en majorité des anémiques dont les glandes à sécrétion 
interne fonctionnent mal ; pour y porter remède, leur famille les intoxique par une 
alimentation « fortifiante », où la viande et les œufs sont imposés en quantité 
anormale. 

Les exei'clces physiques, en facilitant l’hématose et l’élimination par la peau et 
les reins, contribuera à améliorer leur santé. 

Puisque tout exercice physique qui tire les jeunes filles de leurs occupations 
favorites leur semble fastidieux et inutile, il est nécessaire d’en faire une distraction 
et un but esthétique, placé en dehors de la routine. 

Dans nos lycées de garçons il existe des clubs de sports qui restent à créer chez 
les jeunes filles qui, même à la campagne ou à la mer, se contentent souvent pour 
prendre l’air de coudre ou de causer entre elles, assises sur la plage ou à l’ombre. 


Nous demandons aux membres du Congrès de voter les vœux suivants : 

1° Des cours pratiques portant sur la nécessité de la culture physique, sur les 
voies et moyens de la réaliser, seront institués dans les établissements d’enseigne¬ 
ment secondaire. Ces cours seront obligatoires pour les élèves, et leurs parents 
seront instamment invités à s’y rendre. Leur collaboration au foyer sera demandée 
officiellement à toutes les familles; 

2“ Des exercices, réglés par un médecin, après examen individuel, seront faits 
quotidiennement en costume et à l’air dans tous les internats ; 

3» Des terrains de jeux et les crédits nécessaires à leur installation seront 
accordés aux lycées et collèges de jeunes filles; 

4® Des cours pratiques, accompagnés de travaux d’enseignement ménager, 
seront institués dans tous les établissements secondaires. 
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L’ÉDUCATION PHYSIQUE DE LA JEUNE FILLE CONSIDÉRÉE 
DANS SES RAPPORTS AVEC L’ÉDUCATION MÉNAGÈRE. 

Par M"' CHAUVEAU. 


Divergences apparentes de l’Éducation physique et de l’Éducation ménagère. 

Personne ne nie l’importance de l’éducation physique et de l’éducation ménagère 
de la jeune fille, bien qu'à première vue ces deux faces de l’éducation paraissent 
assez peu conciliables et éveillent même des idées opposées. 

En effet, tandis que l'une cantonne la femme au foyer, l’encourage au maintien 
des vieilles traditions et bornerait assez volontiers sa vie et ses aspirations aux soins 
de l’intérieur, l’autre, d'allures tant soit peu révolutionnaires, se complaît plutôt à 
émanciper la jeune fille ; elle l’attire au dehors, encourage son activité, son initiative, 
lui donne plus de confiance en elle, la met face à face avec les réalités du monde 
extérieur, et, élargissant son horizon, lui permet de mettre beaucoup de choses au 
point. 

De fait, ces divergences sont-elles bien réelles? Je le crois si peu que le but de 
ce rapport, fait surtout d’observations prises sur le vif au cours de ma vie scolaire, 
est d’attirer l’attention du Congrès sur le rapprochement de ces deux questions 
qu’on a jusqu’ici envisagées séparément, et de provoquer des discussions intéressantes 
et fructueuses. 


L’Éducation physique des jeunes filles dans les classes élevées de la société 

Voyons ce qu’on appelle l'éducation physique des jeunes filles là où l’on paraît 
actuellement s'en soucier le plus, c’est-à-dire dans les classes élevées de la société. 

Ces jeunes filles ont des institutrices particulières ou s'instruisent en suivant 
des cours libres; aux familles seules appartient donc la direction des études, des 
occupations et des plaisirs de leurs filles, puisqu’on n'a pas à se préoccuper des 
décisions administratives, dont la proverbiale lenteur maintient nos anciennes 
traditions et empêche les brusques changements auxquels la mode et le snohisme 
ne sont pas toujours étrangers. 

Or, chez les jeunes filles du monde, la mode est aux exercices physiques, peut- 
être parce que la jeune fille moderne tend à une éducation franchement virile : en 
effet elle ne prépare plus son brevet, mais son baccalauréat; pour elle plus de 
distractions ])ossibles, ni de jeux tranquilles ; plus de métier à tapisser, à peine un 
peu de broderie, oh! très peu, entre deux parties de tennis; car si la jeune fille 
manie toujours la raquette, ce n’est plus la bonne petite raquette d’antan, légère 
et sans façon, un peu pacotille : même c’est une lourde et solide raquette, objet do 



luxe et de précision, de fabrication soignée; au lieu de recevoir et renvoyer avec 
adresse un léger volant de plume, elle lance vigoureusement une balle cinglante et 
duré; de même le jeu de grâce et ses fragiles baguettes ont été détrônés par le golf 
aux clubs, maillets et crosses durs, précis et solides comme des outils; la jeune 
lille élégante se complaît aux sports à la mode, tous violents ; l’escrime et la boxe 
même l’attirent. 

De décembre à février elle court aux Alpes aux Vosges ou aux Pyrénées, s’exercer 
aux sports d’hiver : ski, luge, bob-sleigh; à celles qui ne peuvent quitter la ville à 
ce moment-là, les palais de glace et les rinks offrent encore d’intéressants champs 
d’exercice, peut-être surtout d’amusantes réunions mondaines. 

L’été c’est le triomphe du tennis et du golf, de la natation, du water-polo, des 
longues randonnées à cheval ou à bicyclette; et en toute saison, à Paris comme aux 
eaux, à la montagne comme à la mer, il ne faut pas oublier les matinées, bals et 
thés dansants. 

Vraiment cette agitation fébrile frisant le surmenage, tout ce mouvement, ces 
jeux violents auxquels la jeunesse se. livre sans méthode, au hasard des plaisirs et 
des réunions mondaines, tout cela, dis-je, peut amuser, captiver même, donner un 
aliment à l’activité juvénile et un stimulant à l’organisme après une période de vie 
sédentaire; ce sont des exercices physiques, mais ce n’est pas \xnQ éducation physique. 


Ce que devr.vit être l’Édüc.vtiox physique. 

En effet, cette dernière expression ne désigne trop souvent, môme dans les 
milieux pédagogiques, que le mouvement et les divers exercices physiques : 
gymnastique, jeux et sports, tandis qu’elle devrait exprimer la préoccupation de 
créer une atmosphère favorable autour de l’enfant, de grouper un ensemble 
d’exercices ou d’études qui aideraient son développement normal et harmonieux. 
L’enfant grandissant dans la plénitude de la santé acquerrait au cours de sa 
croissance des coTOïctîons et des habitudes, car tout est là; prendre l’habitude de 
bien faire et savoir pourquoi on le fait : la pratique doublée de la théorie qui 
l'explique et l’éclaire; et voilà comment l’éducation produit une véritable discipline 
de vie qui écarte l’individu des excès et des passions où l’on glisse sournoisement, 
qui conserve sa santé et prépare celle de sa descendance. 

Cette préparation de la jeune fille à la vie individuelle, son développement 
normal, pour elle-même, dans une atmosphère heureuse, cette discipline physique, 
ensemble de solides habitudes hygiéniques, à la fois mécaniques et raisonnées, qui 
feront d’elle une femme robuste capable d’engendrer de beaux enfants : voilà la 
vraie éducation physique. 


But de l’Édüc.vtion méx.vgère. 

L’éducation ménagère a, elle aussi, la malchance d’être presque toujours 
tronquée et à peu près réduite à l’art de mettre le ménage en ordre et de 
confectionner quelques mets plus ou moins compliqués. 

Elle a pourtant une autre envergure. 

Si l’éducation physique prépare la jeune fille à sa vie individuelle, l’éducation 
ménagère la prépare à sa vie sociale de maîtresse de maison, d’épouse et de mère ; 
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elle lui enseigne l’art de régner dans son foyer, qu'il soit simple ou luxueux, rural 
ou citadin, de diriger son ménage au mieux de la santé, de la joie et des intérêts 
de tous; mais son but le plus noble est de faire d’elle une mère intelligente. 
L’éducation physique l’aura mise en état d’engendrer des enfants bien portants, 
l’éducation ménagère lui apprendra à les maintenir en bonne santé, car il est 
monstrueux que tant de petits êtres pâtissent encore de l’ignorance de leur mère. 

La puériculture et l’hygiène sous toutes ses formes font donc nécessairement partie 
de l’éducation ménagère. Pour résumer en deux mots le but de cette double 
éducation, je dirai : 

« L’éducation physique de la jeune fille, c'est la santé pour elle;' son éducation 
ménagère, c’est la santé et le bien-être pour sa famille de demain. » 


L'Éducatiox iMiYSiQUE ET l'Educatio-x méxagère réagissent i.'l'ne sur l'autre. 

Mais la santé de la maîtresse de maison, de la mère, résultat à jieu près direct 
d'une bonne éducation physique, n'est-elle pas en môme temps un des éléments 
primordiaux de son courage et de son énergie à remplir sa rude besogne de 
ménagère? 

Comment voulez-vous qu’une femme malade et chétive ne néglige pas son 
ménage et ses enfants? Si sa situation de fortune ne lui permet pas d'avoir un 
nombreux personnel, ses forces la trahissent; la négligence se glisse dans la maison 
par une fissure qu’elle élargit peu à peu et y règne bientôt en souvéraine; alors 
adieu l’ordre et la propreté, sources du bien-être ! Tout va à vaucrl’eau ; au lieu de 
faire la cuisine, on recourt aux aliments préparés, et comme on n’a guère de 
notions d’hygiène alimentaire on choisit la charcuterie et les conserves; on répète 
sans lin le beefsteack et la côtelette si vite cuits, et la maladie devient l’hôte de la 
famille. 

Et les enfants, les pauvres! Ils souffrent physiquement et moralement de ce 
lamentable état de choses, contre lequel l’école ne peut que faiblement réagir. 

C’est ainsi que l'éducation physique et l’éducation ménagère, fondées toutes 
deux sur une commune base : l’hygiène, se pénètrent et s’aident mutuellement, 
réagissant sans cesse l’ime sur l’autre, tant et si bien que je A'oudrais qu’au lieu 
d'en faire deux choses distinctes, on les fondît en une seule qui seraif l’Éducation 
de la jeune fdle, future mère. 

Défions-nous des spécialisations à outrance; elles masquent la large vue de 
l’ensemble, et font penser à ces amoureux d’un détail qui, dans la splendeur de la 
forêt, ne voient que l’arbre ou la plante cherchés. 

Le besoin de mouvement chez la fIllette. 

L’a b c en éducation est de respecter le besoin de mouvement inné chez l’enfant. 
Oui, mais comment? Il y a les partisans de la coéducation avec exercices physiques 
intensifs pour les filles comme pour les garçons ; il y a ceux qui réclament pour la 
jeune fille, à partir de la douzième année, une gymnastique simplement hygiénique 
sans grands efforts musculaires; il y a les partisans de la liberté et ceux du 
mouvement réglé : le jeu opposé à la gymnastique. Je ne puis entrer dans la 
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discussion de ces diverses méthodes, cela sortirait de mon sujet, d’autant plus que 
toutes ces questions sont traitées dans les diverses sections du Congrès. 


Jeux et terrai.vs de jeux. 

Mais je constate chez nos fillettes un si grand besoin de joie, de cris et de rires 
que je réclame pour elles à côté de l’enseignement régulier de la gymnastique, quel 
qu’il soit ; 

l» Suffisamment de temps pour jouer ; 

2» De larges terrains libres pour y organiser leurs jeux. 

Cette question des terrains de jeux a été discutée dans une autre Section du 
Congrès; je passe donc sans y insister davantage, mais non sans exprimer le vœu 
que les écoles de filles aient, autant que les écoles de garçons, la jouissance des 
futurs terrains de jeux. Paris n’en a point encore, pour ses écoles primaires. 


J’insiste sur cette nécessité des terrains de jeux pour les filles, parce que, 
lorsqu’il s’agit d’exercices physiques, les filles ont toujours été reléguées à l’arrière- 
plan, • toujours négligées ; qu’on me pardonne cette digression, mais voyez-en pour 
preuve ce qui se passe dans les piscines municipales parisiennes : ouvertes aux 
hommes six jours par semaine et accueillant les femmes le septième ; mais le sep¬ 
tième jour est à la piscine celui du quasi-repos pour les employés ; ausssi, ce jour-là, 
le mardi généralement, on ouvre les portes plus tard que de coutume, à huit heures 
au lieu de six, et au moins une fois par mois à deux heures de l’apres-midi, sous 
prétexte de nettoyage, ce qui supprime radicalement pour la femme la baignade 
matinale, avant le travail; de plus, c’est systématiquement le mardi qu’on choisit 
pour les réparations, les changements dans les machines et les réservoirs. Et cela 
semble normal : c’est le jour des femmes ! La raison invoquée par les directeurs des 
piscines est que le jour consacré aux femmes on ne fait pas de recette, raison juste 
au point de vue commercial, mais inadmissible quand il s’agit d’une piscine 
municipale. 

Un seul jour par semaine, et jamais le dimanche qui serait commode pour les 
travailleuses, c'est tout à fait insuffisant : mille empêchements surgissent ce jour- 
là, et peu à peu on perd l’habitude d’aller à l’eau ; alors comment voulez-vous que 
les fillettes la prennent, cette bienfaisante habitude ? 

Ne donner aux femmes qu’un jour par semaine l’accès aux piscines déjà trop 
peu nombreuses pour la population, c’est accumuler devant les femmes du peuple 
mille difficultés propres à les décourager ; elles en ont déjà tant à vaincre lorsqu’elles 
veulent énergiquement l’exercice physique! Et comme en général il y a chez elles 
plutôt à vaincre l’apathie, fruit de l’éducation et d’un long atavisme, il faudrait les 
encourager, les attirer vers cet exercice inconnu pour elles ; au lieu de cela on leur 
met des bâtons dans les roues ! 

La natation est pour tout le monde, pour les adultes comme pour les enfants, 
un exercice des plus hygiéniques, et sur l’excellence duquel tout le monde est 
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d’accord : chose rare ! C’est un mouvement naturel, utile en cas de danger (ce qui 
n’est pas à dédaigner), qui met tous les muscles en œuvre, et apprend 
merveilleusement à respirer. 

Aussi je réclame la natation pour nos écolières, au moins aussi instamment 
que les jeux en plein air, et je demande non pas sa généralisation, mais son 
introduction dans les écoles de filles, car il faut bien avouer qu’en France elle n’y 
existe pas. 

A Paris, toujours dans les écoles primaires de filles, il n’y a pas 2 “/o des élèves 
qui sachent nager. Dans l’école où j’exerce, et qui compte 440 élèves, nous n’avons 
jamais pu envoyer une seule fillette aux concours d’enfants organisés parla Société 
d’encouragement à la Natation. 

Le nombre des jeunes filles sachant nager restera aussi infime tant que les 
municipalités n’organiseront pas l’enseignement de la natation dans les écoles, et 
ce ne serait ni difficile, ni coûteux, car les piscines d’eau tiède et courante, créées 
à cet effet pourraient être ouvertés au public et particulièrement aux dames, aux 
heures où les enfants ne les utiliseraient pas. C’est évidemment une question à 
étudier, mais qui ne paraît pas insoluble. 


L’enseignement de l’hygiène doit expliquer l’hygiène pratique. 

Exciter l’enfant à jouer, à se baigner, diriger ses jeux, lui apprendre à nager, 
c’est parfait ; mais ce n’est pas tout. 

La petite fille joue et se baigne parce que sa maman et son institutrice le lui 
ordonnent, aussi parce que cela l’amuse et qu’elle se sent heureuse de le faire; 
mais la jeune fille ne doit pas se contenter de cette soumission et de ces satisfactions 
matérielles; sa personnalité et son intelligence doivent entrer en jeu; il faut qu’elle 
sente et comprenne le bénéfice tiré d’une séance de jeux ou de natation ; il faut 
qu’elle touche du doigt le rôle des muscles et des organes, les phénomènes de la 
respiration et de la circulation : il faut en somme, comme je le disais au début de 
ce travail, que la théorie vienne éclairer la pratique, qu’à côté de l’habitude du 
mouvement : jeu, natation, etc., l’élève acquière la conviction que le mouvement 
est utile, indispensable, que c’est une conviction sine qua non de la santé : et voilà 
le rôle de l’hygiène. Mais l’éducation ménagère va aussi affirmer son existence en 
insistant sur les besoins de l’enfant, jeune être en plein développement qui a encore 
plus besoin de mouvement que l’adulte; elle montrera à la future maman ses 
devoirs vis-à-vis des enfants qu’elle aura plus tard, et qui seront bien portants, eux, 
parce que leur petite maman saura ce qu’il faut faire pour cela ; elle le sait déjà 
un peu, elle l’apprend tous les jours. 

Ne pensez pas que je réclame une nouvelle matière d’enseignement, une 
nouvelle surcharge des programmes; non. L’enseignement de l’hygiène et des 
notions de pùériculture peut rentrer d’une part dans le programme de Morale, au 
chapitre des Devoirs envers soi-même (le premier devoir de l’individu n’est- il pas 
de se bien porter?) et à celui des Devoirs des parents envers leurs enfants ; mais 
surtout dans le programme des sciences physiques et naturelles. Je souhaiterais 
seulement qu’on fit à l’hygiène une plus large part, qu’elle devienne la base de 
tout l’enseignement scientifique, dans les écoles primaires tout au moins; cela 
serait certes plus utile aux jeunes filles que de leur enseigner l’analyse et la 
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synthèse de l’eau ou la fabrication de l’acide sulfurique, d'autant plus qu'avec les 
progrès constants de l’industrfe nous enseignons,à nos élèves, avec une conviction 
qui n’a d’égale que notre naïveté, un tas de procédés n’ayant plus cours et bons 
seulement ci ranger avec les vieilles lunes chères à Henri Heine. 


La gymnastique indispe.nsable aux enfants des villes. 

Des enfants vivant près de la nature trouveraient à exercer sulTisaminent leurs 
muscles dans la vie quotidienne : marcher, se baisser, courir, grimper aux arbres 
ou sur les rochers, sauter les barrières, les fossés ou les ruisseaux, manier l’aviron, 
la voile oü la godille, que d’excellentes choses, auxquelles une heure de jeu viendrait 
de temps à autre apporter un complément de joie ! 

Mais nos jeunes filles de classe moyenne, civilisées à outrance et absorbées par 
le travail intellectuel ne connaissent point ces occupations simples, surtout dans les 
grandes -villes; leur activité physique est réduite à un minimum; il faut donc 
suppléer à l’insuflisance de l’exercice naturel par un exercice réglé et méthodique, 
c’est-à-dire par la gymnastique. 

Mais quelle méthode, quels mouvements choisir? 

Je n’oublie pas qu’en ce moment même les principales discussions du présent 
Congrès roulent sur la valeur des diverses méthodes de gymnastique ; et je dirai 
seulement ici ma conviction qu’une gymnastique bien adaptée au développemo^', de 
la jeune fille doit remplir une triple condition : 

Être hygiénique ; 

Fortifier les muscles de l’abdomen : 

fttre utilitaire; 

1“ Elle doit être hygiénique, c’est-à-dire exciter les grandes fonctions physiolo¬ 
giques, surtout la respiration et la circulation. 

Les exercices naturels si amusants par eux-mêmes : marche, course, saut, 
grimper, etc., remplissent parfaitement cette condition ; c’est pourquoi on les 
retrouve peu ou prou dans la plupart des méthodes de gymnastique, mais disciplinés 
en quelque sorte, adaptés à la vie scolaire, exécutés dans une suite régulière et 
dans une progression voulue de la difficulté. 

2“ Elle doit fortifier les m iscles abdominaux. — Au forgeron, au terrassier, au 
charpentier, à l’homme qui manie la hache ou le marteau, la lime ou le rabot, la 
pioche ou la bêche, il faut des bras vigoureux; pour la femme, c’est autre chose : 
son biceps restera toujours, quoi qu’elle fasse et sauf exception, inférieur à celui de 
l’homme. 

Le D'' Lagrange a constaté, d’après un très grand nombre de mesures prises au 
dynamomètre (1), que la force musculaire de la femme était en moyenne les 
deux tiers de celle de l’homme, et poursuivant ses recherches sur une quantité 
d’écoliers et d’écolières, il a retrouvé la même proportion : la force musculaire de 
la petite fille égale aux deux tiers de la force musculaire du garçon du même 
âge. 


(1) Cf. L’Hygiène de l'Exercice, par le D' Lagrange, p. 
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La femnie fournit d’ailleurs, dans l’industrie comme dans les soins du ménage, 
un travail plutôt d’adresse que de force, et il est à souhaiter que, conformément à 
sa nature, elle ne soit jamais appelée à fournir un gros travail musculaire. 

Dans les pays où la femme se livre habituellement à des travaux de force, à des 
travaux d’homme, où elle laboure et bêche la terre, descend dans les mines, etc., 
elle se flétrit, s’use et vieillit beaucoup plus vite que là où elle borne son activité 
aux travaux de l’intérieur ou aux occupations habituelles de son sexe. 

A Noirmoutiers, où j’ai souvent séjourné en vacances, les hommes ne s’occupent 
guère que de la pêche; les femmes se chargent de la plus grande partie du travail 
domestique et agricole ; ce sont elles qui, à marée basse, vont recueillir le goémon 
et reviennent l’étendre sur les champs en guise de fumure ; ce sont elles qui 
cultivent la terre, bêchent, labourent et piochent, comme des hommes ; de bonne 
heure, vers la quarantaine, elles sont vieilles et usées; et l’étranger est toujours 
frappé du nombre considérable de boiteux et d’estropiés qu’il rencontre dans 
l’île. Comment ne pas voir là les résultats du travail excessif des femmes qui, 
pendant la grossesse et jusqu’à la veille de l'accouchement, ne changent rien 
à leurs rudes occupations? 

Obéissons donc à la nature, et n’exerçons l’ensemble des forces musculaires de 
la jeune fille que d’une façon modérée et dans la mesure nécessaire au développement 
harmonieux de son corps. 

Chez la femme, c’est le ventre qui doit être solide ; ce sont les muscles du ventre, 
la fameuse ceinture abdominale qu’il faut développer à tout prix ; il faut lui faire 
un corset de muscles, comme dit spirituellement le D^' Pauchet. 

La femme est faite ])our la maternité, ne l’oublions pas. 

Or, demandez aux gynécologues toutes les misères que les femmes doivent à la 
faiblesse de leurs muscles abdominaux : muscles avachis, ligaments relâchés, 
organes déplacés, et combien d’autres ! 

Chez une femme ainsi affligée, rester debout longtemps devient un supplice. 

Alors, comment voulez-vous qu’elle puisse vaquer aux soins du ménage, qui 
exigent tant d’allées et de.venues, qui vous font lever à tout instant, et vous 
obligent à stationner, à piétiner. 

Si l’on veut des ménagères actives, il les faut solides : et pour cela il faut dès 
l’enfance préparer chez la jeune fille la force et l’élasticité de cette ceinture 
abdominale qui sera plus tard la sauvegarde de sa santé. 

On y ai'rive en ajoutant à la gymnastique hygiénique ou naturelle toute une 
séries d’exercices agissant spéckilemenl sur les muschs de la région abdominale • 
flexions, extensions et torsions du tronc avec et sans instruments, et dans les 
diverses positions ; mouvements des jambes tendues ramenées vers le tronc dans 
la suspension à l’échelle horizontale ou à la barre, et bien d’autres dont je ne puis 
donner le détail ici. 


La gymnastique féminine peut être utilitaire et initier la jeune fille 

.AUX TR.AVAUX DU MÉNAGE. 

La ménagère, la maman a un immense besoin d’être adroite et habile; il lui 
faut faire les travaux les plus divers, parfois grossiers, souvent très délicats, et les 
faire vivement, sans hésiter, ni s’y reprendre à plusieurs fois. Cette habileté qui 


fait dire d’une femme active : « L’ouvrage lui fond dans les mains », comment 
l’acquerra-t-elle, sinon par la force de l’habitude, après une fréquente répétition 
des mêmes actes? 

Si l'on veut préparer de bonnes ménagères, il faut de bonne heure accoutumer 
les jeunes Allés à faire les travaux du ménage; ce sera 'd’ailleurs pour elles une 
occasion de se remuer, une autre sorte de gj'mnastique à laquelle elles prendront 
beaucoup de joie et d’intérêt, car l’enfant adore se l’endre utile. ,, 

Et voilà pourquoi je ne verrais aucun inconvénient à ce que les grandes Ailettes 
de nos écoles primaires prissent une part active au nettoyage de la classe ou de 
l’école, et, dans la mesure de leurs forces, aidassent la femme de service dans sa 
besogne si lourde et si complexe. 

Il faudrait, je le sais bien, compter avec la susceptibilité, ou plutôt, disons le 
mot, avec la sotte vanité de certaines familles qui joueraient à la dignité offensée. 

Mais tout dépend de la manière de présenter la chose. 

Établissez un roulement régulier des élèves, de façon à ce qu’elles puissent 
exécuter régulièrement et périodiquement des travaux différents, et que ces 
travaux puissent Agurer à l’emploi du temps sous une rubrique nettement établie, 
par exemple : Enseignement ménager : — Exercices pratiques; organisez une 
surveillance stricte pendant le travail et une vériAcation non moins stricte du 
travail accompli; veillez surtout à ce que le travail soit fait dans de bonnes conditions 
hygiéniques, que les enfants s’y prennent adroitement, conservent des attidudes 
correctes, fassent le travail alternativement des deux mains pour éviter les 
déformations, et restent soucieuses de ne se point salir. On pourrait à cette occasion 
leur faire confectionner à chacune, au cours de couture, un de ces grands tabliers 
de maison, dont l’usage commence à se répandre en France, et qui permettent à 
la ménagère de n’ètre pas vêtue toute la journée comme une souillon, car ces grands 
tabliers, d’une forme simple mais qui suit bien la ligne du corps, sont très seyants 
et peuvent devenir charmants par l’addition d’un ornement de bon goût : point de 
broderie ou galon assorti à la nuance de l’étoffe. 

EnAn, à côté de l’exercice pratique, mettez l’enseignement théorique, toujours 
basé sur l’hygiène; expliquez pourquoi vous les obligez à ne jamais balayer à sec, 
pourquoi le plumeau est d’un usage déplorable, etc., etc. 

Les Ailettes sont ravies de faire le ménage ; c’est pour elles une occasion de ne 
point rester immobiles (leur cauchemar !) tout en produisant un travail utile dont 
elles sont très Aères. 

Qu’on me permette de citer ici un fait personnel. 

Il y a quelques années, un jour d’hiver; j’étais de service pour surveiller les 
enfants pendant le déjeuner et la récréation qui le suit, c’est-à-dire de 11 heures 
et demie à 1 heure. 

Depuis le matin il tombait une neige assez Ane qui restait sur le sol ; il faisait 
2 ou 3 degrés au-dessous de zéro. 

Pendant le déjeuner la neige cessa de tomber. Que faire? J’étais très perplexe. 
Envoyer les enfants jouer dans la neige épaisse de 6 à 8 centimètres? Je n’osais. 
Quelle pusillanimité! direz-vous; courante! piétinant, les enfants eussent eu vite 
fait de transformer cette neige en une masse de boue noirâtre, qui se serait ainsi 
dissoute d’elle-même. 

•Te sais bien ; mais nos petites Parisiennes sont peu endurcies, et je craignais les 
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rhumes, résultat possible, probable même d'un séjour prolongé dans l’épaisse 
couche de neige et de boue, des petits pieds assez mal chaussés. 

D'autre part je redoutais davantage encore de garder les enfants trois grands 
quarts d’heure, sans les laisser jouer,, dans l’étroit préau où elles venaient de 
déjeuner et où précédemment 3S0 élèves s’étaient entassées à l’heure de la sortie. 
0 Hygiène ! On a beau aérer, avec beaucoup d’enfants dans un espace restreint, 
l’atmosphère reste toujours lourde et malsaine. 

Il faudrait déblayer la cour, balayer la neige! Oui, mais pas de femme de 
service : c’était son temps de repos. 

Et si je faisais faire ce travail par les plus grandes et les mieux chaussées de 
mes gamines! Ah! les cris de joie qu’elles poussèrent en entendant ma proposition ! 

Avec les deux plus grandes je fis un chemin central, je divisai les ouvrières en 
deux équipes qui devaient, chacune d’un côté du petit chemin tracé, pousser la 
neige vers les caniveaux où on la balaya ensuite en suivant la pente. J’avais 
réquisitionné tous les instruments employables ; dire que les enfants étaient toutes 
très bien outillées serait exagéré; mais du moment qu’elles avaient quelque chose 
en main : un bout de balai usé, une méchante raclette, elles étaient contentes, et 
elles suppléaient à l’imperfection de leurs outils par une ardeur à la besogne qu’on 
souhaiterait à tous les ouvriers. 

Jamais je n’ai vu tant d’entrain et de gaieté à la récréation; personne n’avait 
froid, je vous assure, et la cour se trouva suffisamment déblayée quand le bataillon 
des élèves qui déjeunent chez elles re^ int à l’école. 

Mes ouvrières improvisées gardèrent longtemps le souvenir de cette bonne 
récréation, où l’on s’était si bien amusé... en travaillant. Quel dommage de ne pas 
recommencer souvent ! 

Ce service du ménage de l’école, que je voudrais voir organisé en grand, existe 
d’ailleurs en petit dans la plupart des classes. 

Dans une classe en effet il y a mille petits travaux dont on peut charger les 
enfants, à leur grand avantage et profit : prendre et ranger les objets dans les 
armoires, distribuer plumes, cahiers, etc., essuyer les tableaux, accrocher et essuyer 
les cartes, laver les éponges, ramasser les papiers, veiller à ce que le réservoir du 
poêle soit toujours plein d’eau, soigner les plantes qui ornent la classe, etc., etc. 
L’institutrice avisée attribue à chaque élève ou presque (on le peut en fractionnant 
le travail), un petit service en rapport avec ses qualités et sa nature; ce service 
l’intéresse et donne un aliment à son besoin d’activité; il l’empêche aussi quelquefois 
de s’endormir,, vu son immobilité forcée, dans une douce béatitude qui n’a rien de 
commun avec l’attention réclamée par l’institutrice. 

Oui, entretenons chez nos filles le goût des occupations simples qui seront sans 
doute les leurs plus tard, et gardons-nous de les en détourner en considérant ces 
menus travaux d’un air de dédain et de dégoût. 


Les TR.mux m.vxuels des filles ; couture. 

Dans le règlement officiel des écoles primaires du département de' la Seine, la 
répartition des matières d’enseignement comporte pour les deux sexes la l’ubriquc : 
travaux manuels. 

Au premier abord, on pourrait croire ces travaux manuels proches parents des 
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travaux ménagers que je réclame pour nos filles, presque comme une addition à la 
gymnastique. 

Pour les garçons c’est afiiectivement à peu près cela; travail manuel, c’est, pour 
eux, être à l’atelier, en bras de chemise, et là aller et venir, porter des planches, 
grimper sur l’escaheau ou à l’échelle, prendre des mesures, se baisser, ou, debout 
à l’établi, raboter, scier, limer, donner des coups de marteau, en un mot agir de 
de tous ses membres, se mouvoir. 

Mais pour les filles le travail manuel, c’est la couture, la coupe et la confection 
de quelques pièces de lingerie et de vêtements simples; or, coudre c’est être assise 
le plus souvent dans une position défectueuse, le dos arrondi, la poitrine rentrée; 
c’est tirer l’aiguille, le nez sur son ouvrage en comptant ses points ou les fils de 
l’étoffe : fatigue des yeux jointe à celle d’une douloureuse immobilité; voilà le 
bilan physique. 

Loin de moi l’idée de nier l’utilité indiscutable de la couture, partie très 
nécessaire de l’éducation ménagère de la petite fille qui a autant besoin de savoir 
coudre que de savoir lire et écrire; mais je trouve dérisoire de mettre sur le même 
pied, au point de vue du résultat physique, les travaux manuels tels qu’on les 
conçoit actuellement pour les garçons et pour les filles. 


Les véritables travaux manuels : soins du ménage. 

Pour la fille le véritable équivalent des travaux manuels du garçon, c’est le 
travail ménager. 

En effet, dans ces quelques heures de travail manuel à l’atelier, le futur ouvrier 
prend contact avec le métier que peut-être il exercera ou qu’il aimera du moins 
faire après son vrai travail, en guise de distraction. L’idée similaire pour la fille 
est de lui faire prendre contact avec son futur métier de maîtresse de maison, 
qu’elle exercera à peu près sûrement, soit uniquement, soit en plusdesaprofession, 
et pour pousser jusqu’au bout la comparaison, je ferai remarquer que si le travail 
manuel du garçon comporte une ' partie pratique et active exécutée à l’atelier et 
et une partie théorique (dessin) étudiée en classe, celui de la fille comporte également 
une partie pratique et active exécutée soit dans les diverses salles de la maison, soit 
dans la cour ou le jardin, quand il y en a un, et une partie théorique (hygiène) 
étudiée en classe. 

Dans toutes les écoles de filles il est donc nécessaire d’ajouter à la couture les 
exercices pratiques du travail ménager. 


L’éducation- physique telle qu’elle est actuellement dans les lycées 
ET LES ÉCOLES primaires SUPÉRIEURES. 

Il me faut avouer que si l’éducation physique des filles a été volontiers et assez 
généralement négligée, c’est beaucoup de la faute des femmes, y compris la 
majorité des institutrices qui ont toujours donné le pas à l’éducation intellectuelle, 
à l’instruction proprement dite, et dédaigné l’éducation physique autant que 
l’éducation ménagère. 

Malgré les convictions de quelques directrices, femmes intelligentes, aux larges 
vues, qui déplorent cet état de choses et ont essayé de lutter, mais sans succès. 
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partout, au lycée comme à l’école primaire, élémentaire ou supérieure, comme à 
l’école normale, le travail intellectuel absorbe les jeunes filles ; partout le temps 
réservé aux exercices physiques est dérisoire : une heure par semaine dans la 
plupart des cas. 

Dans quelques lycées même, où la matinée est réservée aux cours obligatoires, 
la gymnastique est naturellement rangée l’après-midi parmi les cours facultatifs; 
c’est dire qu’une bonne partie des élèves n’y assistent pas, surtout dans les classes 
supérieures. 

Ces grandes jeunes filles sont très surmenées; beaucoup d’entre elles préparent 
des examens : diplôme, de fin d’études, baccalauréat, concours d’entrée à Sèvres ; 
aussi quand elles ont fait tous leurs devoirs, achevé la préparation des cours et des 
compositions, il leur reste bien peu de temps ; il faut aussi faire un peu de musique, 
piano ou violon, et ne pas délaisser absolument toutes les relations mondaines; 
décidément elles n’ont pas une minute pour la gymnastique. 

' La gymnastique d’ailleurs c’est excellent, pour les garçons ; ça, personne n’en 
doute, et ceux-ci font bien, à leurs heures de loisir, de courir encore au football, 
à la boxe, à l’escrime ; mais pour les filles, la gymnastique n’a pas toujours bonne 
presse, les avis sont partagés ; et, elle reste plutôt un peu dédaignée, jusqu’au jour 
où la jeune fille, fatiguée, anémiée par sa vie sédentaire et l’excès de travail 
intellectuel, voit sa santé menacée : teint pâle, dépression générale, malaises de 
toutes sortes, tenue affaissée, dos rond, poitrine étriquée, omoplates saillantes, 
toute la lyre, avec, en perspective, la crainte des déformations de la colonne 
vertébrale. Alors l’exercice physique remonte soudain dans l’estime des familles : 
c’est à lui de réparer le dommage, et la gymnastique orthopédique et corrective 
entre en branle; c’est elle qui a le pas sur toutes les occupations aussi longtemps 
qu’on craint le danger. On ne va pourtant pas jusqu’à penser qu’il eût mieux valu 
employer l’exercice physique pour prévenir le mal que pour le guérir : la mentalité 
des familles françaises n’en est pas encore là ; et même, quand la jeune fille va 
mieux, on ne tarde pas à diminuer, puis à supprimer les séances de gymnastique ; 
dame! il faut bien rattraper le temps perdu et travailler double pour l’examen si 
proche. Est-ce qu’on demande de la gymnastique à l’examen? 

Dans les écoles primaires supérieures le surmenage est encore pire; il y règne 
à l’état endémique. 

Leur clientèle se compose à peu près exclusivement dejeunes filles peu fortunées 
qui doivent coûte que coûte réussir aux examens et concours pour se créer une 
situation; aussi c’est un surmenage insensé. 

Sans cesse préoccupée de ses devoirs et de ses leçons, à l’âge ou la puberté 
amène chez elle une crise de croissance et de transformation physique, la jeune 
fille travaille au moins douze heures par jour; j’en sais plus d’une qui se couche 
régulièrement entre onze heures et minuit, au grand désespoir des parents qui 
n’osent couper court à cette débauche de travail, arrêtés qu’ils sont par le scrupule 
de briser dans l’œuf la carrière de leur enfant. 

Le plus souvent les directrices, clairvoyantes, comprennent le mal et le déplorent; 
hélas! dans l’état actuel des choses, elles sont à peu près impuissantes à l’empêcher, 
prisonnières à la fois et de l’opinion des familles qui réclament toujours plus 
catégoriquement la préparation aux examens et concours, et des programmes qui 
pourtant se préoccupent aussi de l’éducation physique, puisqu’ils octroient 
largement une heure de gymnastique par semaine! 
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Les élèves internes des lycées, collèges et écoles primaires supérieures de 
province échappent plus facilement au surmenage; leur temps d’étude est réglé et 
limité; elles ne peuvent l’allonger presque indéfiniment, comme les jeunes filles 
qui font leur travail du soir dans la famille, et c’est là un des grands avantages de 
l’internat. 


L’édücatiox physique telle qu’elle est comprise actuellement 

DANS LES ÉCOLES PRIMAIRES. 

Comment notre système scolaire donne-t-il satisfaction au besoin de mouvement 
de l’enfant dans nos écoles primaires? 

En l’immobilisant six heures par jour dans une classe insufïisamment aérée. 

De ces six heures il faut déduire deux petites récréations d’un quart d’heure 
chacune dont le plus clair est absorbé par la descente et la montée en rangs dans 
l’escalier ; de plus, dans les écoles de Paris, il y a une heure de gymnastique par 
semaine en trois leçons, l’une d’une demi-heure et deux d’un quart d’heure (là-dessus 
il faut toujours prendre le temps de la montée et de la descente dans l’escalier). 
Les enfants au-dessous de neuf ans ont une demi-heure de gymnastique par jour. 

La leçon de gymnastique est donnée par l’institutrice, qui, dans la grande 
majorité des cas, n’est nullement convaincue de l’importance de la gymnastique et 
de l’hygiène, naturellement en dehors de la propreté, sens restreint donné trop 
souvent au mot hygiène; elle donne donc sa leçon, parce qu’il le faut, mais sans 
entrain ; sans plaisir ni pour elle, ni pour les élèves, qui en arrivent bien vite à 
délester cette ennuyeuse leçon. 

La maîtresse ne manœuvre pas, ou le moins possible, avec ses élèves ; j’en ai vu 
qui donnaient leur leçon assise ! Aussi, dans la crainte de prendre froid, elles font 
faire la gymnastique au préau, et le plus souvent fenêtres fermées pour éviter les 
courants d’air; et l’été c’est la miême chose, cette fois parce qu’il fait trop chaud 
dans la cour et que le soleil est gênant. 

Je n’exagère rien ; beaucoup d’institutrices ne comprennent pas que c’est leur 
devoir strict de veiller à l’éducation physique, au développement normal et à la 
santé de leurs élèves sur ce point leur propre éducation est presque entièrement 
à faire, et c’est chose urgente, car aucun progrès réel ne se fera en ce sens sans 
l’institutrice, parce que c’est elle qui a la grande influence sur les élèves, avec qui 
elle est constamment en contact. 

L’enseignement de la gymnastique, là où il existe, est organisé par les 
municipalités. Il y a donc à Paris un corps de professeurs de gymnastique, femmes 
très convaincues, actives, souvent intelligentes, qui viennent dans les écoles 
primaires une fois par semaine pour guider les institutrices et leur transmettre les 
instructions de l’Inspecteur général de l’Éducation physique ; mais comme elles 
sont peu nombreuses, elles donnent la leçon à la môme classe seulement toutes les 
quatre ou cinq semaines : c’est trop peu. De plus, sauf quelques exceptions 
heureuses, leur préparation professionnelle est insuffisante. Un bon professeur 
d’éducation physique doit avoir les qualités de son emploi, être une démonstration 
vivante de l’excellence de la gymnastique; enfin, il ne lui est pas permis d’être 
une ignorante au point de vue scientifique, surtout en ce qui concerne la 
physiologie et l'hygiène. 
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L’enseignement ménager tel qü’il est actuellement dans les lycées, 

LES ÉCOLES professionnelles ET LES COURS COMPLÉMENTAIRES. 

Quant à l’enseignement ménager, les trop rares cours officiels sont très 
rudimentaires. 

Dans les lycées il n’y a sous ce rapport rien de catégoriquement établi pour 
l’ensemble ; quelques directrices ont créé des cours de leur propre initiative ; mais 
le plus souvent ces cours de cuisine joints à quelques conférences sur la tenue du 
ménage ne durent que peu de temps, un trimestre par exemple, et ne s’adressent 
qu’à un petit nombre d’élèves, généralement celles de la 3« secondaire. 

Les élèves des écoles professionnelles qui, à Paris, n’ont ni gymnastique, ni 
exercices physiques d’aucune sorte, sont mieux favorisées sous le rapport de 
l’enseignement ménager; elles se réunissent par équipes de dix ou douze, suivant un 
roulement prévu à l’avance, et là, sous la direction d’une maîtresse spéciale, elles 
vont au marché, préparent et cuisent les aliments, prennent ensemble le repas 
ainsi préparé, puis lavent la vaisselle et remettent tout en ordre. 

J’ai sous les yeux le menu d’une quinzaine au cours ménager d’une des écoles 
professionnelles de Paris ; chaque repas se compose d’un plat de légumes, d’un plat 
de viapde ou de poisson souvent accompagné d’une sauce recherchée: sauce madère, 
sauce mayonnaise, sauce aux câpres, et d’un entremets sucré : charlotte au 
chocolat, gâteau praliné, pommes meringuées, etc. (Dans certains cours ménagers 
on apprend même à faire le pâté de lapin!) 

Tout ceci est évidemment beaucoup - trop compliqué, et si loin d’une bonne 
hygiène alimentaire et de l’alimentation vraiment économique et rationnelle. Quant 
à l’hygiène du vêtement, à l’hygiène de l’habitation, à l’ordre à apporter dans ses 
occupations, aux soins à donner aux enfants dans les diverses périodes de leur vie, 
tout cela reste dans l’ombre; là aussi l’amour de quelques détails empêche de voir 
l’ensemble; les divers cours qui pourtant devraient se rattacher à l’éducation 
ménagère : coupe et couture, cuisine et quelquefois ménage, restent séparés, 
privés de l’idée générale directrice qui les relie : le souci de la santé et du bien- 
être de la famille. 


L’i NSI.IGM Ml M Ml NLGER DEVRAIT SURTOUT S’ADRESSER A LA CLASSE OUVRIÈRE. 

A ces cours je ferai encore un autre reproche, c’est qu’ils s’adressent surtout à 
celles qui en ont le moins besoin, aux jeunes filles de la petite et moyenne 
bourgeoisie qui peuvent rester à l’école jusqu’à quinze, seize ans et plus, et pas 
aux enfants du peuple, aux filles d’ouvrier«, futures ouvrières elles-mêmes; ces 
dernières quittent l’école à treize ans, souvent à douze, dès qu’elles ont le Certificat 
d’études, quand elles l’obtiennent ; et l’école ne leur a rien appris de la science du 
ménage, puisqu’on ne commence qu’au Cours complémentaire, où, les élèves ont 
de quatorze à seize ans. 

Et pourtant qui en a besoin plus qu’elles ? 

Oui, certes, elles le font le ménage; depuis leur petite enfance, elles aident leur 
mère ou la remplacent, mais comment ! 

On sait l’ignorance, le manque d’organisation, ^impré^oyance de la femme du 


peuple au point de vue de la direction de son ménage et des soins de ses enfants. 
Même dans les milieux ouvriers des villes métallurgiques, où le salaire élevé des 
hommes devrait apporter à la famille un véritable bien-être, la vie reste précaire, 
soumise à des alternatives de bombance et de disette, et nulle part peut-être les 
enfants ne sont aussi mal soignés ! 

La petite fille donc continue les mêmes errements, la même routine. A l’école 
elle a appris ou plutôtentrevu, effleuré un tas de choses; mais rien de tout cela ne 
lui parlait du ménage, de la cuisine, de la nourriture des enfants ; rien n’est donc 
venu modifier les idées qu’elle a acquises dans son ambiance; à l’âge où l’esprit 
est ouvert sans défiance aux idées du dehors, rien n’est venu jeter le moindre 
doute en elle, car l’école ne fait souvent pas autre chose que jeter un doute dans 
l’esprit de l’enfant, surtout tant qu’elle reste soumise à l’influence de la famille ; 
mais ce doute c’est là justement la semence des progrès futurs. 

Cependant la petite fille n’a aucun doute; elle croit à l’excellence de ce qu’elle 
voit faire autour d’elle, et elle continue avec sérénité à soigner ses petits-frères, 
ses petites sœurs comme elle a été soignée elle-même, comme elle soignera ses 
propres enfants, les gorgeant à peine sevrés d’une nourriture indigeste; et la 
routine triomphe, et triomphera aussi longtemps que l’enseignement ménager ne 
marquera pas de ses solides empreintes l’esprit crédule des petites écolières de dix 
ou onze ans. 


L’exseignement ménager donné aux enfants du peuple par l’initiative privée. 

L’initiative privée a d’ailleurs frayé la route et prouvé que la chose est faisable. 

Outre les Colonies scolaires fondées un peu partout, les arrondissements 
populeux fourmillent d’œuvres qui, presque toutes, visent à l’éducation ménagère 
de la population scolaire, dès la dixième année : œuvres du Trousseau, Vestiaires, 
et surtout VEntr'aide scolaire, fondée par Georges Coulon et Jules Ferry, sous 
le patronage de la Ligue de l’Enseignement, et qui, dans le XV® arrondissement, 
là-bas, à Grenelle, apprend aux petits enfants de neuf ans à faire un peu de ménage 
et un peu de cuisine, faire un lit, laver, repasser, tout cela dans la mesure de leurs 
forces. Une autre œuvre, également sous le patronage de la Ligue de l’Enseignement, 
opère à Ménilmontant et choisit ses pupilles parmi les enfants des classes de garde, 
c’est-à-dire parmi les plus malheureuses, les plus déshéritées, qui restent à l’école 
jusqu’à 7 heures, parce qu’il n’y a personne chez elles pour les garder. 

Aussi quelle joie le jour où l’on est de cuisine ! 

Au lieu de rester enfermées dans la classe à l’atmosphère alourdie, on part à 
4 heures avec la maîtresse, et, munies de paniers, on va faire le marché, puis on 
épluche, on lave les légumes, on prépare le feu, on remue les casseroles, et quel 
plaisir on prend à toute cette activité! Ajoutez à cela qu’on dîne gaiement avant de 
rentrer chez soi, et qu’on se régale toujours; pensez donc, on a fait la cuisine soi- 
mème! 

Dans le XX® Arrondissement, il y a aussi des cours ménagers du soir, et c’est 
une création des plus heureuses, comme toutes celles destinées à éclairer, à instruire, 
à distraire sainement les jeunea*fllles et les femmes du peuple. 

11 faut multiplier les cours du soir, cours d’hygiène, de puériculture, de couture 
et de raccommodage, cours de gymnastique, et promenades du dimanche pour que 
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la jeune ülle puisse y compléter les notions pratiques à peine ébauchées à 
l’école. 

Signalons également les Ecoles des Mères, fondées par M”® Moll-Weiss, œuvres 
éminemment utiles, mais qui s’adressent moins directement à l’enfant. 


VOEÜX 

Me voici arrivée aux conclusions pratiques et aux vœux ; je les classerai sous 
trois rubriques : 

Préparation professionnelle des maîtres; 

2® Modifications et créations dans les écoles publiques, primaires et secondaires; 

3® Contrôle médical. 


1® Préparation professionnelle des maures. 


A. — Création d’une École normale d’Éducation physique et d’Éducation ménagère. 


I Exercices 
pratiques. 

Enseignement 

théorique. 

’ 

Section 

ménagère. 


Entraînement à tous les exercices physiques. 

Gymnastique, — Natation, — Jeux et Sports. 

Anatomie, — Physiologie, — Hygiène, — 
Puériculture. 

Stage dans un hôpital d’enfants (déformations 
de la colonne vertébrale). 

Préparation des professeurs pour les écoles 
ménagères urbaines et pour les écoles rurales, 
ménagères et agricoles (aviculture, apiculture). 


B. — Préparation des Inüitutrices dans les Picoles normales. 


1® Que les élèves-maîtresses des Écoles normales primaires reçoivent une culture 
physique plus complète : gymnastique, jeux et sports, natation ; 


2“ Qu’elles fassent une étude approfondie de l’hygiène et de la physiologie. 

( question d’hygiène etdepuériculture, 

® ( exercices pratiques de culture physique. 


Sanction : A tous les examens j 


2® Modifications et créations dans les établissements scolaires. 

1® Que l’enseignement de la gj'mnastique soit organisé partout où il n’existe 
pas, notamment dans les écoles professionnelle^ et augmenté là où il existe 
actuellement (costume pratique, prohibition du corset et des jupes longues et 
étroites) ; 


2® Que toutes les élèves aient des séances de jeux suffisamment longues sur des 
espaces libres agencés à cet effet ; 

3® Que les élèves aient des séances de natation dans des piscines d’eau tiède 
eréées à cet effet ; 

4® Que des exercices pratiques de travail ménager soient organisés dans les 
écoles; 

5® Que l’hygiène soit partout la base de lenseignement scientifique, et non plus un 
simple accessoire; 

. ( Question d’hygiène et de puériculture à tous les examens, 

anc ions | g^ercices pratiques de culture physique à tous les examens. 

7® Création de cours ménagers et agricoles (aviculture et apiculture) dans les 
écoles rurales. — Cours fixes ou cours circulants, suivant les besoins. 


3® Contrôle médical. 

Que la santé et la croissance des enfants soient régulièrement contrôlées au 
cours de leur scolarité : mensurations et examens périodiques par le médecin 
scolaire, tenue des fiches sanitaires des écolières. 

(Organisation réclamée depuis des années par la Ligue d’Hygiène scolaire). 

Je voudrais terminer en souhaitant que ces vœux ne restent point lettre morte. 

Je disais tout à l’heure que les femmes elles-mêmes avaient beaucoup contribué 
à ce qu’on laissât dans l’ombre l’éducation physique féminine ; mais il est aussi des 
femmes, et elles sont ici en grand nombre, qui, par leur intelligence et la 
persévérance de leurs efforts, ont su lutter pour le progrès et faire aboutir plus 
d’une réforme. Qu’elles s’unissent et prennent en main la cause de l’éducation 
complète de la jeune fille. C’est la femme qui doit réclamer pour la femme plus de 
santé et une culture mieux adaptée à sa destinée. 
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